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Carnavals
Notre guide haut 

en couleur

Notre enquête sur la prostitution en France. Comparatif avec nos 
voisins ‘‘tolérants’’. Que se passe-t-il en Belgique ou en Allemagne ?

61 % DES FRANÇAIS
POUR LA RÉOUVERTURE 
DES MAISONS CLOSES

NOTRE  SONDAGECHOC
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Transmettre l’espoir 
de vaincre le cancer

Pour tout renseignement contacter Catherine Ricatte Institut Curie : 

26, rue d’Ulm - 75248 Paris Cedex 05 - 01 56 24 55 34 - catherine.ricatte@curie.fr

LEGS - DONATIONS - ASSURANCES-VIE curie.fr

 Je désire recevoir votre documentation sur les 

legs, donations et assurances-vie en faveur 

de l’Institut Curie.

 Je souhaite être contacté en toute confi dentialité par 

votre responsable legs, donations et assurances-vie. 

 Vous pouvez me joindre au numéro ci-contre P

BULLETIN DE DEMANDE D’INFORMATION à compéter à retourner sous enveloppe à l’adresse ci-dessus.

 Mme    M.  Nom :  ........................................................................

Prénom :  .................................................................................................

Adresse :  .................................................................................................

Code postal : hhhhh  

Ville :  .......................................................................................................

Tél. : hh hh hh hh hh

✂

✂

T ransmettre tout ou une partie de ses biens 

à l’Institut Curie, premier centre français de 

recherche en cancérologie, est un formidable 

message d’espoir pour tous ceux qui luttent contre 

le cancer.

En soutenant les efforts de l’Institut Curie, fondé 

par Marie Curie, vous effectuez un geste de 

générosité envers les générations futures, vous 

donnez aux chercheurs et médecins les moyens de 

prendre le cancer de vitesse et associez votre nom 

à ce combat pour la vie.

Léguez à l’Institut Curie, 

1er Centre français de recherche 

en cancérologie

vsd 012019
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L
e mois dernier, nous avons 
consacré plusieurs pages à 
Coluche, emblème, sym-
bole, idole, figure de proue 

de nombreux Gilets jaunes. Il y a 
quelques jours, je suis retombé 
par hasard sur Misère, une pitre-
rie chantée par Coluche. «  Mi-
sère, misère/C’est toujours sur 
les pauvres gens/Que tu 
t’acharnes obstinément.  » Pen-
dant ce temps-là, le président de 
la République se confronte – lors 
de ces nouvelles séances de psy-
chothérapie collective, pudique-
ment baptisées «  débat natio-
nal » – à des assemblées d’élus 
locaux, ceints de leur écharpe 
tricolore.
Sur Internet, Coluche braille tou-
jours  : «  Misère, misère/Ce sera 
donc toujours les salauds/Qui 
nous bouff’rons l’caviar sur 
l’dos.  » Pendant que le chef de 
l’État discourt, les ronds-points 
s’agitent. Quitte à faire du passé 
table rase, puisqu’il n’y a plus de 
tabous, qu’on peut parler de tout, 
tout discuter et tout remettre en 
cause, y compris les valeurs et 
les  principes républicains, pour-
quoi ne pas, dans la foulée, réfor-
mer l’étendard national ? En effet, 
pourquoi pas  ? Je ne suis pour-
tant pas certain que le jaune rem-
place avantageusement le blanc 
sur notre bannière commune…

« Misère, misère/Tu te fais l’enne-
mie des petits/Tu te fais l’allié des 
pourris. » Le 27 pluviôse de l’an II 
(le 15  février 1794  ; il se passe 
 toujours des choses importantes, 
en février…), la Convention 
 décrète que «  le pavillon sera 
 formé des  trois couleurs natio-
nales  disposées en trois bandes 
égales  posées verticalement, 
bleue, blanche et rouge  ». 
Jusqu’alors, et depuis le vote du 
24  octobre 1790 de l’Assemblée 
constituante, le pavillon de beau-
pré, rouge, blanc et bleu, symbo-
lise la nation. La légende prétend 
que le peintre Jacques-Louis Da-
vid, sollicité par les représentants 
de la Convention, a préconisé que 
le bleu soit « placé du côté de la 
hampe ». L’article 2 de la Constitu-
tion de la IVe  République  (1946) 
réaffirme que «  l’emblème natio-
nal est le drapeau tricolore bleu, 
blanc, rouge à trois bandes verti-
cales d’égales dimensions  ». 
 Disposition inchangée dans la 
Constitution de 1958.
Le bleu est la couleur de la chape 
de saint Martin, mais aussi celle 
du sacre des Capétiens. Il devient, 

dès le Moyen 
Âge, le coloris 
préféré des bour-
geois de Paris. 
Outre la croix 
de  saint Michel, 
le  blanc évoque 
la  couleur de 
l’écharpe que le 
chef des armées 
puis le monarque 
lui-même ar-
borent au combat 
sous l’Ancien Ré-
gime. Le blanc ne 
devient symbole 
m o n a r c h i q u e 

qu’en 1815, avec la Restauration. 
Quant au rouge, n’en déplaise à 
Mélenchon et sa clique, il est, de-
puis les origines, associé aux rois 
de France. Aux heures de grands 
périls, les souverains brandis-
saient la bannière de saint Denis, 
rouge du sang des martyrs. Préci-
sément, par défi, dans l’espoir de 
retourner l’Histoire, les insurgés 
de 1789 s’approprièrent le rouge. 
Au siècle suivant, la lutte ouvrière 
en fit sa couleur. 
Quant au jaune, évidemment, 
c’est la couleur de l’or, du leader 
du Tour de France, la couleur 
des empereurs chinois, des 
Tournesols de Van Gogh, des 
canaris et des  cocus. Pas d’in-
quiétude, de toute façon, bleu, 
jaune, rouge, c’est déjà pris. Ce 
sont les couleurs du Tchad et 
de la Roumanie. Deux perspec-
tives cauchemardesques pour 
les  Gilets jaunes, justement. La 
 misère ou la misère… 
« Misère, misère/Peut-être qu’un 
jour ton président/Sentant mon-
ter notre colère/Devant les 
peuples sans frontières.  » Ma 
grand-mère considérait Coluche 
vulgaire, elle se désolait de son 
humour grossier, iconoclaste, 
elle déplorait l’avènement d’une 
époque qui «  ne respecte plus 
rien ». Je l’imagine aujourd’hui… 
À propos de l’étendard national, 
elle citait Lamartine qui, le 26 fé-
vrier 1848, devant l’Hôtel de ville 
de Paris, jetait aux socialistes  : 
«  Le drapeau rouge, que vous-
mêmes rapportez, n’a jamais 
fait  que le tour du Champ-de-
Mars, traîné dans le sang du 
peuple en 1791 et 1793, et le 
 drapeau tricolore a fait le tour du 
monde avec le nom, la gloire et la 
liberté de la patrie. » 

POURQUOI 

NE PAS
RÉFORMER
L’ÉTENDARD
NATIONAL ?

De toutes
les couleurs

Christophe Gautier
Rédacteur en chef

 Éditos
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ue penser du new « traité 
d’Aix-la-Chapelle », signé le 
22 janvier ?
La Saison III : après la signa-

ture du premier traité, 55 ans plus tôt, 
et le lancement du Conseil franco- 
allemand en 1988.
D’abord, sur le président : il ne peut 
plus faire un déplacement de l’Élysée 
sans danger – et sans escorte –, il ne 
peut donc que se tourner vers 
 l’Europe et signer un document 
(que personne n’a lu) en renforçant 
« l’Amitié franco-allemande » – ou 
est-ce « la Coopération franco- 
allemande » ? Ou l’Alliance ?
Ce traité participe à cette illusion 
historique de traiter « d’égal à 
égal » avec « nos amis allemands ».
Dans les années 1990, Balladur, 
à Matignon, était fier d’avoir collé 
le franc (faible) au Mark (fort).
À la même heure, « l’avvocato » 
Agnelli, patron des patrons italiens, 
réunissait ses pairs à Venise pour leur 
annoncer qu’il avait « obtenu de lais-
ser flotter la lire » et que « cela per-
mettrait aux patrons italiens de prati-
quer la flibuste sur toutes les mers ».
Quand le DM est fort, Mercedes et 
BMW vendent et exportent – pas 
Renault ni Peugeot, faisais-je remar-
quer à « Balla », notre premier 
 ministre levantin !
L’amitié franco-allemande était égali-
taire au début, quand l’Allemagne 
 affaiblie avait un grand chancelier ; 
nous, nous avions « le Grand Charles ».

En quoi l’économie allemande res-
semble à la nôtre ? Un excédent de 
la balance commerciale quasi perpé-
tuel ; des entreprises aux fonds 
propres colossaux ; une fiscalité 
adaptée ; un consensus social et un 
apprentissage intelligent. Tout le 
contraire de la France. 
L’Europe a permis à l’Allemagne, 
avec le plan Marshall en préambule, 

de reconstruire son industrie, restau-
rer ses finances, redevenir le leader 
de la machine-outil et s’inventer une 
agriculture qui dépasse la nôtre. 
L’Europe a fourni à l’Allemagne un 
euro sur mesure – qui nous étouffe – 
et un hinterland commode avec la 
Pologne, la Tchécoslovaquie et la 
Hongrie. Des marchés et une main 
d’œuvre bon marché !
Cela fait longtemps que nous sommes 
« vassalisés », le géant Helmut Kohl, 
tenant la petite main d’un Mitterrand 
affaibli, a laissé la place à Mami 
 Merkel qui fait jouer Sarko en culottes 

courtes ; qui minaude avec Hollande ; 
et qui, au début, s’extasie de « l’effet 
Macron », alors que celui-ci reçoit le 
prix Charlot* et se précipite à Berlin à 
peine élu – une tradition…
La France a-t-elle quoi que ce soit à 
gagner dans cette alliance franco- 
allemande qui la dessert ?
Que fait le Quai d’Orsay ? Nous avons 
perdu le contrepoids anglais, et la 

 diplomatie française s’évertue à 
essayer de faire rentrer la Tur-
quie dans l’Europe ! Quelle mau-
vaise idée ! C’est un allié histo-
rique du « Reich » depuis l’empire 
Ottoman. Et une culture diffé-
rente. Alors qu’il était préférable 
de convaincre Poutine d’adhé-
rer. Il est maître du gaz en  Europe. 
Et nous avons plus de points 
communs et d’affinités avec les 
Russes qu’avec les Allemands 
ou les Turcs (combien d’auteurs 

turcs dans la bibliothèque ?).
En résumé, « l’Amitié franco-alle-
mande » n’existe que dans l’esprit 
crédule des Français. Les Allemands, 
eux, savent qui est la chancelière 
dominante.
Et elle a trouvé sa relève !
(*) Prix Charlemagne. 

Georges Ghosn
Directeur de la publication

La grande  
désillusion

N °  2 1 3 5  -  7



Spécial
NOS IDÉES CADEAUX POUR LA SAINT-VALENTIN

Secrets de Chocolatiers

Tout L’Amour du chocolat dans une Box
L’amour du chocolat ne se limite pas à un jour particulier, tous les 
gourmands le diront ! Créé en novembre 2017, Secrets de Chocolatiers 
est un concept nouveau qui livre à votre adresse, des créations 
chocolatées dans un coffret grand luxe. Oui, vous ne rêvez pas ! 

Chaque mois, différents et sélectionnés avec rigueur, trois artisans 
chocolatiers font découvrir 7 de leurs meilleurs crus, soit 21 délices 
fondants. Sans engagement de durée, pour offrir1,3 ou 6 mois, 
les « Chocophiles » pourront (se) faire plaisir. Comme le vin, le chocolat 
à ses typicités selon sa provenance et sa methode de transformation, 
ainsi grâce à Secrets de chocolatiers, les amateurs seront conquis en 
allant à la découverte des artisans qui le 
travaillent avec talent. Conçues à base de 
fi bres de cabosses, diffi cile de résister à 
ces coffrets gourmands, véritables écrins 
pour ces bijoux sucrés. Avec Secrets de 
Chocolatiers préparez- vous à vivre un 
coup de foudre !

www.secretsdechocolatiers.com -  

Secrets de Chocolatiers

Qu'on la fête ou non, qu'on soit pro ou anti, en couple ou 

célibataire, il est impossible de faire comme si elle n’exis-

tait pas. La Saint-Valentin est sur tous les réseaux so-

ciaux, dans tous les magazines, sur toutes les chaînes, 

dans toutes les rues et dans toutes les boutiques. Ce qui 

n’est guère surprenant, puisque près de trois Français 

sur quatre déclarent croire au grand amour et que les 

hommes citent en premier la tendresse, parmi les quali-

tés qui les séduisent le plus.

Sentiers de France

La randonnée sans se fouler
En plus de 20 ans, Sentiers de France a réinventé la randonnée. 
Matériel lourd, fausses routes, inconfort ? Oubliez tout ça ! Sentiers de 
France vous déroule le tapis rouge de la randonnée.

Chez Sentiers de France, on trouve des solutions adaptées à toutes 
et à tous, peu importe la condition physique. Plus de 150 road books 
sont proposés, chacun étudié avec soin, avec des étapes splendides et 
inédites, et des partenariats exclusifs avec des services hôteliers. Fini 
la tente et le sac à dos. Bienvenue à l’accompagnement logistique et 
aux pauses cosy. Pas à pas, un taxi suit les randonneurs et se tient à 
leur disposition pour toute problématique, avec une astreinte d’aide 
disponible 24h/24. Sentiers de France réalise 
des prestations à la carte, selon le nombre de 
participants, leurs envies d’étapes, la durée de 
leur séjour… Ces vacances actives permettent 
d’apprécier pleinement les coins les plus charmants, 
comme la Bretagne sauvage ou le Chemin de 
Stevenson, ainsi que les plus belles richesses 
oenologiques et gastronomiques. Et pour une 
autre façon de voyager, Sentiers de France a aussi 
développé des circuits en voiture ou en vélo… Petit 
plus : les cartes cadeaux.

www.sentiersdefrance.fr
02 47 41 67 0702 47 41 67 07

leur disposition pour toute problématique, avec une astreinte d’aide 
disponible 24h/24. Sentiers de France réalise 
des prestations à la carte, selon le nombre de 
participants, leurs envies d’étapes, la durée de 
leur séjour… Ces vacances actives permettent 
d’apprécier pleinement les coins les plus charmants, 
comme la Bretagne sauvage ou le Chemin de 
Stevenson, ainsi que les plus belles richesses 
oenologiques et gastronomiques. Et pour une 
autre façon de voyager, Sentiers de France a aussi 
développé des circuits en voiture ou en vélo… Petit développé des circuits en voiture ou en vélo… Petit développé des circuits en voiture ou en vélo… Petit 

COMMUNIQUÉ

Occitanic

La box œnotourisme 100% terroir 
Une Saint Valentin sous le signe du bon vivre et de la découverte, avec 
la box Occitanic ! Ce coffret-cadeau original pour elle ou pour lui se 
compose de deux bouteilles d’un domaine viticole d’Occitanie, d’un 
carnet pour découvrir les caractéristiques de ce vin mais aussi les abords 
du domaine, les bonnes tables et les bons plans sur place, et enfi n d’un 
cadeau surprise. Le mix parfait entre un cadeau à déguster en amoureux, 
et la promesse d’un beau week-end dans le Sud de la France.

Ces boxs sont disponibles à l’unité ou en abonnement, 
pour parcourir les terroirs occitans, depuis le Languedoc 
jusqu’au Madiran, à travers une sélection mensuelle de 
« cuvées confi dentielles » de petits producteurs qui 
gagnent à être connus. Une véritable route des vins 
alternative.

-10% sur les cartes cadeaux et abonnements à partir de 
3 mois avec le code VSD

Rendez-vous sur : https://labox.occitanic.fr - www.occitanic.fr

Coups de cœur, coups de foudre

Pour vivre une éternelle histoire d’amour...
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St Valentin !

Maboubox 

Le bonheur est dans la boîte

Essayer Maboubox, c’est 
l’adopter, pour faire plaisir ou 
se chouchouter. A l’origine, 
une aventure entre Philippe 
et Thomas, le beau-père et 
le gendre, qui souhaitent 
gâter ceux qu’ils aiment avec 
des  box pleines de surprises, 
éthiques, mettant en valeur 
des produits français, bio ou 
naturels, avec des nouveautés 

tous les mois sur leur boutique en ligne. Que du beau, que du bon, que 
de la douceur. Naissance, anniversaire, loisirs créatifs, bijoux, beauté, 
terroir ou bières, on craque pour l’une ou l’autre sans modération et 
selon l’occasion. Sans oublier la box surprise selon les saisons. En ce 
moment, un délicieux coffret coquin pour la Saint-Valentin pour passer 
une soirée inoubliable avec l’élu(e) de son coeur. 
Et avec le code VSDVAL, un petit cadeau supplémentaire attend les 
lecteurs de VSD. Alors, cliquez, commandez et savourez...

www.maboubox.com - 02 38 61 05 73

Essayer Maboubox, c’est 
l’adopter, pour faire plaisir ou 
se chouchouter. A l’origine, 
une aventure entre Philippe 
et Thomas, le beau-père et 
le gendre, qui souhaitent 
gâter ceux qu’ils aiment avec 
des  box pleines de surprises, 
éthiques, mettant en valeur 
des produits français, bio ou 
naturels, avec des nouveautés 

tous les mois sur leur boutique en ligne. Que du beau, que du bon, que 

Bref, presque un tiers des Français fêtent la Saint-Va-

lentin chaque année... Il ne nous reste qu’à jouer le jeu, 

en préparant un tête-à-tête ou une sortie. Côté cadeaux, 

des surprises petites ou grandes, des bijoux de joaillerie 

ou fantaisie, des parfums, des fl eurs et des bouquets, 

des douceurs gourmandes... sans oublier les box, qui 

promettent des sensations et des découvertes merveil-

leuses à partager. Bref, des présents en forme de clin 

d’œil, tendre, charmeur ou complice. 

COMMUNIQUÉ

Breiz hbox 
Le coffret pour des séjours inattendus 
en Bretagne Sud

Le coffret Breizhbox fête ses 
10 ans ! L’Offi ce de Tourisme 
du pays de Lorient a concocté 
dans ces trois coffrets pour 
amoureux 270 idées de 
séjours inattendus à vivre en 
bord de mer ou en pleine 
campagne auprès d’une 
centaine de partenaires. 
Riche de 100 km de littoral, 
le pays de Lorient vibre au 

rythme de l’océan Atlantique ou des 
vallées du Blavet et du Scorff. Des paysages à la fois naturels, sauvages 
et iodés. Optez pour une nuit dans une bulle suspendue sur l’île de Groix 
ou dans une roulotte en pleine nature. Offrez-vous un séjour bien-être 
et détente en institut, un atelier de découverte du vin avec le Jardin 
Gourmand et le chef Nathalie Beauvais, une initiation au téléski dans 
un environnement unique ou 
encore une visite de la Cité 
de la Voile ou du zoo de Pont-
Scorff. A seulement 3 h de 
Paris en LGV. A partir de 79 €, 
une nuit, deux jours, une 
activité et le petit-déjeuner 
compris.

L 'Off i ce  de  Tour i sme 
s'occupe de tout !

Le coffret Breizhbox fête ses 
10 ans ! L’Offi ce de Tourisme 
du pays de Lorient a concocté 
dans ces trois coffrets pour 
amoureux 270 idées de 
séjours inattendus à vivre en 

rythme de l’océan Atlantique ou des 
vallées du Blavet et du Scorff. Des paysages à la fois naturels, sauvages 

un environnement unique ou 
encore une visite de la Cité 
de la Voile ou du zoo de Pont-
Scorff. A seulement 3 h de 
Paris en LGV. A partir de 79 €, 

LORIENT

www.breizh-box.fr - Informations et réservations : 02 97 847 800
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Anchor Snow 

Quand le style rencontre la qualité
Anchor Snow, deux mots qui évoquent 
l’ancre marine et les flocons de neige. 
Cette jeune marque française pare les 
femmes de bijoux pour l’hiver et l’été. 
Des colliers, des bracelets et des bagues 
au top de la tendance. Parmi les best-
sellers, le bracelet à mailles, disponible en 
quatre couleurs différentes, et totalement 
personnalisable, grâce aux « charms » que l’on 
peut y ajouter. Si vous avez l’âme d’une voyageuse, la gamme « Map » 
fait un carton, et orne votre cou ou votre poignet de la carte du monde. 
Si le style est affi rmé, la qualité n’est pas négligée. Anchor Snow, qui 
expédie tous ses produits depuis la France, se démarque par l’attention 
aux matières premières. Résultat : un rapport qualité-prix parfait ! De 
14 à 38€, vous n’avez plus qu’à succomber ! Et pour la Saint-Valentin, 
pourquoi ne pas opter pour les coffrets cadeaux ?pourquoi ne pas opter pour les coffrets cadeaux ?pourquoi ne pas opter pour les coffrets cadeaux ?pourquoi ne pas opter pour les coffrets cadeaux ?

Anchor Snow, deux mots qui évoquent 

personnalisable, grâce aux « charms » que l’on 

www.anchorsnow.com -  anchorsnow.jewelry

Code promo : VSD20 20% sur tout le site durant le mois de février.

RÉDACTION : CAROLINE ALBENOIS,  BÉATRICE LE RIDER, VALÉRIE MAYINGILA, VIOLAINE PONDARD, AUDREY TERRISSE, CLAIRE VILLARD

Source: Sondage BVA / Presse rŽgionale: Les Fran•ais et l'amour (2016)



POUR L’APÉRO, des infos à picorer, du sucré, du salé,                   d

DANS LE RÉTRO, il y a... DANS LES ARCHIVES de “VSD”
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25 ans

1999 2009 2014

50 ans 100 ans Février

25 février 1999, des affaires pas très catholiques…

25 février 2009, dans l’intimité du champion Noah.

13 février 2014, ode au service public français. 

✔02/02/94 : 
Omar Raddad 
est condamné 
à 18 ans de 
prison pour le 
meurtre 
de Ghislaine 
Marchal.
✔ 25/02/94 : 

Yann Piat, 
44 ans, 
députée du 
Var, est 
assassinée 
près de 
Hyères. 

✔ 02/02/69 : 

de Gaulle 
 annonce un 
référendum 
sur la régio-
nalisation.
✔ 12/02/69 : 
la France se 
retire de 
l’UEO, l’Union 
de l’Europe 
occidentale.
✔ 17/02/69 : 
naissance 
de David 
Douillet.

✔ 06/02/1919 : 

la nouvelle 
assemblée 
 allemande se 
réunit 
à  Weimar.
✔ 12/02/1919 : 
avec 241,2 
km/h, Ralph 
De Palma bat 
le record du 
monde de 
vitesse 
terrestre, à 
bord d’une 
voiture.

J
amais un livre écrit par une personnalité  
politique ne s’était autant vendu : deux millions 
d’exemplaires écoulés aux États-unis et au 
Canada, en deux semaines. Sorti le 13 novembre 

dernier, Becoming – Devenir, en français – caracole 
toujours en tête des ventes hexagonales. Traduit  
dans 31 langues, il s’arrache aussi au Royaume-Uni, 
en Allemagne, en Italie, aux Pays-Bas et en Espagne, 
selon Penguin Random House, la maison d’édition. 
L’ouvrage raconte le parcours professionnel et la vie 
de famille de l’ex-Première dame. Depuis vingt ans, 
seuls six autres livres ont connu un succès 
équivalent : les quatre volumes de la saga Harry 
Potter, Da Vinci Code et Cinquante nuances de Grey. 
Michelle Obama sera à Paris le 16 avril prochain,  
pour dédicacer son ouvrage… à l’AccorHotels Arena 
de Bercy. Le mois dernier, à Londres, ils étaient 
plusieurs milliers à avoir attendu sa signature.

Michelle Obama

LA FEMME du mois est ...

 Le grand mezzé
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l GILETS JAUNES.  

Au Zimbabwe, en Afrique 

australe, les manifestations 

contre l’augmentation du  

prix de l’essence ont déjà 

causé une douzaine de morts. 

Les forces de l’ordre tirent 

dans le tas.  

l ACCUEIL. 

Malgré une volonté d’endi-

guer l’immigration, le Québec 

souhaite accueillir plus de 

travailleurs qualifiés français. 

Environ 5 000 compatriotes 

migrent vers la Belle Province 

chaque année.

l TOUT PROPRE.  

Vers la fin du mois de mars, 

avec plusieurs semaines 

d’avance sur le calendrier, 

les travaux de nettoyage 

du golfe de Saint-Tropez 

– souillé d’h ydrocarbures 

mi-octobre après la collision 

de deux navires au large du 

cap Corse –   seront achevés et 

toute pollution, éliminée.

l WORLDWIDE.  

« Le JT des territoires », 

l’émission quotidienne  

de Cyril Viguier sur Public  

Sénat, est désormais  

diffusée, le samedi matin,  

aux 200 pays qui retrans-

mettent TV5 Monde.

l TOUJOURS PLUS.  

Ils étaient 87 millions  

en 2017, ils devraient être  

plus de 89 millions de  

touristes à avoir visité la 

France l’année dernière.

Le Side-Car Facile à réaliser

Frais, le Side-car doit être citronné 
et parfumé à l’orange. C’est le 
mélange des deux agrumes qui lui 
donne sa force et son caractère. 
À réaliser au shaker !

✔ 1 cl de jus de citron.
✔ 3 cl de Cointreau.
✔ 5 cl de cognac XO.
✔ Décorez avec une cerise  
à l’eau-de-vie et servez dans  
un petit verre à apéritif. 

Le Side-Car se déguste  
aussi bien à l’apéro  
qu’en after.

Astuce : ce cocktail peut 
être dégusté frozen ou 
avec de la glace pilée. 

Avec un nom pareil, y a 

intérêt à assurer. Ça tombe 

bien : Le Bar Fondamental 

met les petits fûts dans les 

grands, avec des bières 

de sa fabrication (estam-

pillées L.B.F.) et quelques 

coquines venues de 

Belgique ou d’Angleterre, 

pour s’encanailler à Pigalle. 

Tout ce joli monde a 

sacrément de la tenue, de 

la blonde légère à la brune 

volcanique. Et pour ceux 

qui n’aiment pas la mousse,  

vins bio et alcools forts 

sont aussi de la partie.  

✔ 6, rue André-Antoine, 

75018 Paris. lbf-biere.fr 

09.80.64.15.66.

La cuisine d’un étoilé 
pour le prix d’un bon 
bistrot, c’est-à-dire rare-
ment au-dessus de 20 €. 
C’est le défi quotidien que 
relève Sébastien Boyer, 
jeune chef surdoué. Il a 
appris chez Le Divellec, 
puis au Meurice, chez 
Ledoyen ou encore à La 
Bouitte, en Savoie. Il sait 
tout faire, fait tout lui-
même, sauf les légumes, 
et c’est tout bonnement 
fantastique. Vraiment : la 
cuisine d’un grand res-
taurant dans un bistrot. 
✔ Millésimes, 110, rue de 

Courcelles, 75017 Paris. 

01.47.63.73.56. 

Vue sur le vieux Trouville et 

ses rues pavées, la plage à 

250 m…Dire que l’hôtel du 

Fer à Cheval, un bel édifice 

en brique, est bien situé, 

relève de l’évidence.  

Ses 34 chambres, chaleu-

reuses et fonctionnelles 

(certaines bénéficient d’un 

petit balcon), rappellent 

toutes le charme discret 

des cottages normands. 

Ce n’est pas un palace 

mais, justement, on  

trouve ici l’élégance sans  

l’austérité, la cordialité 

sans la sévérité. 

✔ 11, rue Victor-Hugo, 

14360 Trouville-sur-Mer. 

02.31.98.30.20.

                   du soft, du hard (voire du pimenté). À déguster sans modération. Ou presque*.

(*
) L

’A
BU

S 
D’

AL
CO

OL
 E

ST
 D

AN
GE

RE
UX

 P
OU

R 
LA

 S
AN

TÉ
. À

 C
O

NS
OM

M
ER

 A
VE

C 
M

O
DÉ

RA
TI

ON

bar resto piaule

H
arry Mac Elhone (1890-1958), 

célèbre barman écossais, 

ouvre le Harry’s New York Bar 

à Paris, en 1923. La chronique 

lui attribue la paternité de nombreux 

cocktails. Notamment le Side-Car, 

hommage à son colonel qui, 

pendant la Première Guerre 

mondiale, ne se déplaçait qu’au 

guidon d’une moto à trois roues.  

En cette soirée de 1924, le Harry’s 

Bar est bondé. En panne de gin,  

il remplace l’alcool blanc par du 

cognac. Le Side-Car était né, 

rapidement popularisé par le Buck’s 

Club de Londres. Très facile à 

réaliser, le breuvage doit cependant 

être parfaitement dosé. 

COCKTAIL

OÙ BOIRE, MANGER, DORMIR
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Melbourne, Australie - Le 23 janvier LA REINE DES COACHS

 Zoom



Elle peut rayonner, Amélie, avec sa petite famille… Ça ne fait pas un mois qu’elle entraîne Lucas Pouille que, après 
une saison calamiteuse où il avoue avoir frôlé le burn out, le Nordiste a atteint le dernier carré d’un Grand Chelem  
— ce qui ne lui était jamais arrivé. Dans la cour des grands, qu’importe la suite. F. J. - PHOTO : WILLIAM WEST/AFP



Le Luxembourg sera 
bientôt le premier pays 
à rendre ses transports 
en commun gratuits. Dès 
juillet, dans la capitale, 
les resquilleurs ne seront 
plus verbalisés. Mesure 
étendue à tous les trans-
ports publics du Grand-
Duché le 1er mars 2020. 
Dunkerque, Aubagne ou 
Châteauroux pratiquent 
cette même générosité. 
Paris y réfléchit.

DU COQ À L’ÂNE

Il y a quinze ans, le gouvernement 
 local du Sikkim, un État du nord de 
l’Inde, a interdit aux paysans l’usage 
des pesticides et des fertilisants 
chimiques. Après deux premières 
 années difficiles, cette mesure autori-
taire a permis la renaissance d’une 
multitude de plantes et, surtout, le 
 retour des abeilles. Aujourd’hui, les 
 autorités du Sikkim s’enorgueillissent 
d’être la première région entièrement 
bio-organique de la planète.  
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Enfin !
La pression des associations et d’une poignée 
de parlementaires aura fini par faire plier Bruno 
Le Maire. Malgré l’interdiction du E171 (un 
 additif alimentaire très controversé), votée à 
 l’Assemblée le 2 octobre dernier, le ministre de 
l’Économie refusait, pour d’obscures raisons, de 
signer le décret d’application. Entrave démocra-
tique ont hurlé quelques voix. Résultat : Le Maire 
s’est engagé à régler cette question avant le 
15 avril. Nous vérifierons.

Depuis le 1er janvier, tous les Aixois peuvent, sans débourser un centime, jouir de tous 
les trésors de la bibliothèque Méjanes : livres, BD, CD, DVD, revues, jeux… Jusqu’à l’année 
dernière, il fallait débourser 20 euros pour accéder à la culture.

Gratuit !

Cadeau ! Osons !

GOOD NEWS du mois

Victoire !

Le Conseil des ministres espagnol 
vient d’approuver, le 18 janvier, deux 
projets de loi visant à taxer les 
géants du Web, ou Gafa (pour 
Google-Apple-Facebook-Amazon). 
Le Parlement devrait rapidement 
les adopter, et l’État empocherait 
alors près de 2 milliards d’euros. Vi-
siblement, il suffit juste de vouloir...

Première trace de l’expres-
sion dans la première moitié 
du XIXe siècle. Pour com-
prendre, il faut se remémo-
rer les paniers à salade de 
nos aïeux, faits de fils de fer 
tressés. Ils servaient à esso-
rer la laitue (en la secouant 
énergiquement). Le mail-
lage était suffisamment ser-
ré pour ne pas laisser échap-
per une feuille. Les fourgons 
cellulaires de la monarchie 
de Juillet (1830-1848), véhi-
cules hippomobiles à claire-

voie, sont faits d’un châssis, 
de deux essieux et d’une 
sorte de « cage », dans 
 laquelle sont enfermés les 
suspects. Le mauvais état 
des chaussées, bringueba-
lant les prévenus, trans-
forme bientôt ce véhicule de 
la sûreté en panier à salade. 
Balzac évoque un panier à 
salade dans Splendeurs et 
misères des courtisanes. En 
argot, les policiers sont les 
condés, référence au Condé, 
le préfet de police du roi du 
Portugal au XVIIe siècle. 

« Panier à salade »

LA CITATION du mois

Talleyrand

JEUX DE MOTS

✒ Chaloir. Verbe du 3e groupe. Importer, au sens de 
rendre important. « Peu me chaut », « peu m’importe ». 
C’est d’ailleurs l’ultime conjugaison du verbe encore 
usitée   aujourd’hui. Troisième personne,  présent 
de l’indicatif.
✒ Chalant. Participe présent du verbe chaloir, qui a 
 donné le substantif chaland, puis le verbe achalander. 
✒ Nonchaloir. Lorsque, jadis, cela ne chalait pas, 
on n’était pas loin de la nonchalance.
✒ Cris d’animaux. L’âne brait, le faucon huit, l’oie cacarde, 
le phoque bêle, la sauterelle stridule.
✒ Pléonasme. La panacée universelle 
(panacée : remède universel).
✒ Expression d’ailleurs. « Il faut se tirer. Le sans-payer va 
arriver. » Au Cameroun, le « sans-payer » est le fourgon 
de police, notre panier à salade, qui fait voyager gratis.

Subtilités de la langue française Autopsie d’une expression populaire

“On ne croit 
qu’en ceux 
qui croient 

en eux” 

 Feel Good
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ÉLODIE FONTAN
598 publications  455K abonnés  176 abonnements

E
lle est loin, la petite Strellina qui 
cherchait des noises aux Musclés 
dans la sitcom La Croisière 

Foll’amour… Ce mois-ci, Élodie Fontan 
est à l’affiche de deux comédies  
françaises promises au sommet du 
box- office : Qu’est-ce qu’on a encore fait 
au bon Dieu ? (la suite du carton aux 
12 millions d’entrées) et Nicky Larson 
et le parfum de Cupidon, l’adaptation 
du manga où un détective privé obsédé 
sexuel traque un parfum aphrodi-
siaque. Sur son Insta, la comédienne 
témoigne d’une situation incongrue  
où elle doit jongler entre deux promos 
concomitantes. Avec le sourire, 
 toujours…  O L I V I E R  B O U S Q U E T
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Région d’Ica, Pérou – Le 8 janvier QUAND T’ES DANS LE DÉSERT

 Zoom



Dans un décor digne du Sahara, Nani Roma déroule, entre Pisco et San Juan de Marcona. Remportera-t-il un second 
Dakar auto, après celui de 2014 ? Non : sa Mini va effectuer un tonneau qui l’immobilisera de longues minutes, le privant 
d’une nouvelle victoire. À l’issue de la 10e et dernière étape, Roma s’est classé 6e de l’épreuve.  F. J. - PHOTO :FRANCK FIFE/AFP



 Humeurs

C 
’était il y a quatre ans, c’était hier. 
La sidération, une peine immense 
et puis, tout aussi immense, la 

 réaction d’un peuple, le nôtre, qui 
 proclame que rien ni personne ne lui 
 interdira jamais de penser comme il 
veut. De rire, de dessiner, 
d’écrire, de bouger, de 
chanter, de caricaturer, de 
vivre avec le sacré ou pas.
C’était il y a quatre ans, 
c’était hier. Des journa-
listes tombaient sous les 
balles d’assassins islamistes parce qu’ils 
faisaient leur métier, une policière était 
abattue parce qu’elle faisait son devoir 
et d’autres étaient assassinés parce 
qu’ils étaient juifs. Et pourtant…
Aujourd’hui, en France, la haine de 
l’autre prospère, l’intolérance gagne du 
terrain, le Net est devenu un cloaque où 

se déversent en continu des  tombereaux 
d’insultes racistes, les agressions anti-
sémites se font de plus en plus nom-
breuses, l’homophobie s’exprime à 
 visage découvert, le sexisme pullule. 
N’avons-nous donc rien appris ? 

Le plus effroyable dans 
tout cela est encore l’en-
trée en action du clan 
disparate des politiques 
et des intellectuels qui, 
sous prétexte de com-
préhension, excusent et 

tolèrent. À les entendre, le fanatisme ne 
serait que la triste conséquence du mal-
heur social, ce qui justifie ainsi de s’en 
accommoder. Quatre ans plus tard, les 
journalistes de Charlie vivent toujours 
sous protection policière, parce qu’ils 
ont le courage de continuer à faire 
vivre un journal dont l’existence est 

devenue cruciale pour la liberté. Dans 
leur lignée, nous nous battons, chacun, 
avec nos moyens propres contre cette 
promesse de ténèbres sans fin.
Pour vaincre le fanatisme, il faut le 
 combattre et non lui faire risette. Pour 
vivre ensemble, il convient de procla-
mer haut et fort notre volonté de faire 
triompher la clarté des Lumières contre 
la boue de l’obscurantisme.
Écrivant ces lignes à quelques jours de la 
date anniversaire des attentats de 2015, 
j’éprouve l’envie comme le devoir de 
vous rappeler les noms des victimes : 
Frédéric Boisseau, Franck Brinsolaro, 
Cabu, Elsa Cayat, Charb, Philippe 
 Honoré, Bernard Maris, Ahmed Mera-
bet, Mustapha Ourrad, Michel Renaud, 
 Tignous, Wolinski, Clarissa Jean-Phi-
lippe, Philippe Braham, Yohan Cohen, 
Yoav Hattab, François-Michel Saada.

Encore et toujours “Charlie”

Ochlos contre demos
L

e mouvement des Gilets jaunes, qui 
n’en finit pas de dominer l’actua-
lité nationale, n’est pas près de 

mourir. Il prendra sans doute d’autres 
formes, mais demeurera un fait mar-
quant de la vie politique nationale. 
D’abord parce qu’il est le symptôme 
d’une France  oubliée, d’une population 
déclassée et structurellement malheu-
reuse. Ce mouvement dit aussi la ré-
volte d’une fraction de nos concitoyens, 
qui ont  déserté l’agora publique.
Il n’y a donc pas de tâche plus urgente, 
même si cela prendra du temps, que de 
réinsérer cette France-là dans la com-
munauté nationale et de lui donner 
une voix. Rome, jadis, a inventé les 
 tribuns de la plèbe, la France d’au-
jourd’hui ne peut confier à ses seules 
élites l’art  difficile de gouverner.
Cependant la fascination pour l’ochlo-
cratie, qui s’est emparée d’une partie 

conséquente des forces politiques et de 
nombre d’intellectuels, est mortifère.  
Défini par le penseur grec Polybe au 
IIe siècle avant notre ère, ce concept 
exprime le pouvoir absolu de la foule.
La foule qui s’érige en peuple. Est-il 
permis de rappeler que les Gilets 
jaunes ne sont qu’une fraction du 
peuple et non LE peuple. Le peuple 
est divers et multiple. Il 
n’a pas établi son quar-
tier général sur un 
rond-point, il ne porte 
pas d’uniforme jaune ni 
rouge ou brun. Surtout, 
il n’a pas qu’une voix ni de représen-
tants autoproclamés. Il est pour  
partie dans la rue et, pour une autre, 
dans les mairies, sous les préaux 
d’école, pour assister à ce « débat 
national », tentative inédite et singu-
lière de dialogue entre tous.

Polybe, déjà, opposait le pouvoir de 
l’ochlos, c’est-à-dire la foule, à celui  
de Demos, c’est-à-dire le peuple. La  
démocratie représentative est une 
construction fragile. Elle passe par le vote 
et l’élection de représentants par des 
 citoyens préalablement informés, au 
terme de débats contradictoires. Accepter, 
comme s’y emploient certains, à y substi-

tuer le pouvoir d’une 
fraction – fut-elle légiti-
mement mobilisée  –, 
c’est renoncer à ce qui 
fait l’essentiel de notre 
système républicain.

Rousseau, déjà, mettait en garde contre 
l’ochlocratie, qu’il définissait comme 
une  «  dégénérescence de la démocratie », 
qui amenait à confondre la « volonté 
générale  » avec les intérêts d’une  
« partie de la population et non de la  
population dans son ensemble ». J . - L .  M .

PAR JEAN-LUC MANO

MANO A MANO

COMBATTRE
ET NON FAIRE RISETTE

DÉGÉNÉRESCENCE
DE LA DÉMOCRATIE
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Sept cents millions de Chinoises… 
Et Moix, et Moix, et Moix !

Q
u’il est malin, ce Yann 
Moix… Au moment même 
où Michel «  Battling  » 
Houellebecq  remontait sur 

le ring littéraire, remettant en jeu 
sa couronne de poids lourd de 
l’édition française avec Séroto-
nine, son dernier roman, Yann 
« Iron » Moix décidait d’occuper 
le terrain et de se livrer à Marie 
Claire, en ce début janvier. Faut 
dire qu’il est lui aussi en promo 
de son dernier roman, Rompre.  
Le thème en est l’amour, alors  
va pour une interview sur ce vaste 
sujet pour le mensuel féminin, 
tout à l’écoute du bonhomme. 
Habituellement, c’est le père 
Houellebecq, le plus fripé de  
nos écrivains (Céline et Paul 
Léautaud étant morts depuis 
longtemps), qui nous assurait  
des  promos scandaleuses. Mais 
suite à son Soumission sur l’islam, 
 sorti le jour de l’attentat contre 
Charlie Hebdo, c’est mezza voce 
qu’est sorti son dernier opus. 
Pas pour Yann, qui s’est lâché,  
tenant des propos aussi transpa-
rents qu’une culotte de Kim  
Kardashian sur ses préférences 
amoureuses. En clair, l’exorbité 
plumitif déclare ne pas pouvoir 
aimer une femme de plus de 
50 ans, en rajoutant quelques 
louches sur la décrépitude 
des corps face à l’âge et le goût 
prononcé qu’il a pour les jeunes 
femmes, plutôt asiatiques. Propos 
qui eurent tout de suite l’effet 
 escompté… Des femmes célèbres 
– ou pas – s’insurgèrent chacune 
à leur manière des déclarations 
de l’inénarrable Moix. 
Il y eut la réponse Pilates d’une 
consœur dont, désormais, on 

ON SE  
FOUT DES 

PRÉFÉRENCES 
SEXUELLES 
DE M. MOIX

peut dire qu’elle n’a pas des 
fesses de radio, postant une 
 photo de son postérieur – tout à 
fait charmant au demeurant –, 
accompagné d’un sobre : « Tu ne 
sais pas ce que tu rates ! »
Dans un autre style, Valérie 
 Damidot, dont les élégances ne 
sont pas que décoratives, s’est 
fendue d’un très fin : « Wesh, 
gros, nous les quinquas, on n’a pas 
non plus envie de ton micro kiki,  
la bonne année à toi. » Micro 
n’ayant ici aucun rapport avec 
les activités médias de l’ex-chro-
niqueur de Laurent Ruquier. 
Des féministes tout en dialec-
tique montèrent à leur tour au 
créneau, expliquant assez juste-
ment que les réponses faites à 
la provocation de Moix étaient 
elles-mêmes tout aussi domma-
geables, sinon plus, pour la cause 
des femmes de plus de 50 ans, et 
de toutes celles qui y viendront 
forcément un jour aussi… Si Dieu 
leur prête vie.
Bref, si l’intention était de détour-
ner un instant, mais un  instant 
seulement, l’attention du public 
de Michel H. – de plus en plus 
dépressif mais toujours  aussi  
réjouissant (à mon goût) –, elle a 
surtout permis de voir que, scan-
dale ou pas, Houellebecq reste le 
patron de la littérature française 
et que le buzz n’a plus rien à y 
faire. Quant au fond du problème, 
honnêtement, on se fout des  
préférences sexuelles de mon-
sieur Moix. Il aime les corps 
jeunes et asiatiques, c’est bien son 
droit. D’ailleurs, vous ai-je parlé 
de mes préférences sexuelles ? 
Non  ? C’est normal… Je n’ai 
 aucun bouquin à vendre. J .  N .

JEAN NEYMAR
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Washington, États-Unis – Le 14 janvier“CECI EST MON CORPS”

 Zoom



Les cuisiniers de la Maison-Blanche étant out avec le shutdown, Donald Trump a commandé (et, dit-il, payé de sa poche) 
des centaines de hamburgers (et quelques salades) pour célébrer la victoire des footballeurs de Clemson. « La destinée 
des nations dépend de la manière dont elles se nourrissent », prophétisait Brillat-Savarin.  F. J. - PHOTO : SAUL LOEB/AFP



C’est l’événement planétaire par 
 excellence. Le 3 février, plus de 
1  milliard de téléspectateurs 

–  dont plus de 100  millions d’Améri-
cains  – seront devant leur poste de 
télévision pour regarder le 53e  Super 
Bowl, la finale du plus grand cham-
pionnat de ce sport que l’on appelle 
communément football américain, en 
France. Certes, les audiences sont en 
légère baisse depuis deux ans –  non 
par désintérêt pour le rendez-vous, 
mais parce que les jeunes n’ont plus 
la patience de rester plus de 3 heures 
 devant leur écran et préfèrent par 
exemple regarder les meilleures 
 actions sur les réseaux sociaux ou 
sur YouTube. Le spectacle sera de 
toute façon aussi bien dans les tri-
bunes que sur le terrain, avec des fans 
prêts à  dépenser des fortunes pour 
assister à la grande rencontre. Ainsi, 
le prix moyen d’un  billet dépasse les 
5 000  dollars et  certains riches Amé-
ricains –  quand ce ne sont pas des 
multinationales  – n’hésitent pas à 

s’offrir une loge proposée à près 
de 300 000  dollars. Tous les gros 
annonceurs seront là, rivalisant 
d’ingéniosité pour que leur spot 
de publicité soit remarqué. Cer-
tains aficionados de ce sport ont 
ainsi en mémoire 1984, le spot 
 publicitaire réalisé par Ridley 
Scott ladite année pour le pre-
mier ordinateur Mac d’Apple, lors du 
troisième quart-temps du 18e  Super 
Bowl... Ce film de 60 secondes est tout 
simplement considéré comme la meil-
leure réclame télé de tous les temps... 
Le message publicitaire est si impor-
tant, lors de ce fameux dimanche, 
que non seulement les annonceurs 
se bousculent au portillon, mais qu’ils 
sont également prêts à casser leur tire-
lire. Les prix sont ainsi démentiels : plus 
de 5 millions de dollars pour un simple 
spot de 30 secondes, soit des dépenses 
 globales supérieures à 500 millions de 
dollars pour l’ensemble de l’événe-
ment. De quoi remplir les caisses de 
la NFL, la ligue professionnelle la plus 

prospère aux États-Unis, et de loin  : 
son chiffre d’affaires pourrait ainsi 
dépasser les 15 milliards de dollars 
cette  année et, d’après les prévisions, 
atteindre les 25  milliards de dollars 
d’ici 2027. Les 32 franchises engagées 
dans le championnat ont ainsi de quoi 
garder le sourire, dans la mesure où 
les  deux tiers de cette somme leur 
sont en effet reversés. Mais organiser 
le show est également plus que lucra-
tif. C’est même une bénédiction pour 
les villes concernées. Les recettes 
qui  seront enregistrées dans la ville 
d’Atlanta,où se déroulera le Super 
Bowl cette année, sont ainsi estimées 
à au moins 600 millions de dollars.

Super Bowl
LE BUSINESS DU…

PEUGEOT PASSE À LA VITESSE 

SUPÉRIEURE 
L’action du constructeur automobile 
français est l’une des plus fortes 
hausses du CAC 40 depuis le début 
de l’année 2019. Il faut dire que 2018 
restera comme un superbe millésime 
pour la marque au Lion, avec un 
record historique de 3,88 millions  
de véhicules vendus, soit une 
progression de 6,8 % par rapport à 
l’année précédente. Le titre semble 
avoir encore du potentiel car il n’est 
pas très cher, avec un PER de 7.

LA SOCIÉTÉ GÉNÉRALE 

SOUS PRESSION 
La banque perd plus de 35 % en 
l’espace d’un an, sur fond de news-
flow assez médiocre. Les activités 
de marché ont en effet chuté de 
20 % sur le 4e trimestre. Une évo-
lution due à leur extrême volatilité. 
Le titre est l’un des moins chers du 
secteur avec, par exemple, un PER 
de 6 ou un rendement de près de 
8 %. Pas suffisant pour faire revenir 
les investisseurs, peu friands des 
valeurs bancaires en général.

■ BON CRU POUR LES IPO  

2019 pourrait être un excellent cru 
pour la Bourse de Paris en termes 
d’introductions en Bourse (ou IPO, 
Initial Public Offering). Tel est, 
en substance, le message délivré 
par Stéphane Boujnah, PDG  
de  l’opérateur boursier Euronext. 
 Plusieurs sociétés de com 
 financière, comme Actifin ou Actus, 
sont aussi dans cet état d’esprit 
même si, dixit ces professionnels, 
« de nombreuses entreprises 
se demandent s’il faut y aller. »

INDISCRÉTIONS TOP FLOP

PAR ÉRIC LEWIN, RÉDACTEUR EN CHEF DES PUBLICATIONS AGORA
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La devise britannique ne 
connaît pas d’énormes varia-

tions, en dépit des incertitudes 
concernant le Brexit. En réalité, 
le sentiment général est qu’un 
hard Brexit, potentiellement 
destructeur pour l’économie 
britannique, s’éloigne et  
qu’une solution finira bien  
par aboutir. Affaire à suivre  
de près, quoi qu’il en soit... 

✔ 17/10/2018 : 1,3115

✔ 17/11/2018 : 1,2830

✔ 17/12/2018 : 1,2624

✔ 17/01/2019 : 1,2981 

■ DES PROFESSIONNELS 
REMONTÉS 
Lors de la conférence Euronext 
du 15 janvier, de nombreux 
spécialistes des marchés finan-
ciers n’ont pas hésité à critiquer 
Mifid II. En effet, en raison de la 
nouvelle réglementation, il y a 
une séparation stricte entre les 
frais d’exécution des ordres de 
Bourse et les frais de recherche. 
Les services d’analyse financière 
deviennent ainsi payants pour 
les gérants... Mais les sociétés 
de gestion payent souvent a 
minima, de sorte que les brokers 
ont vu leurs revenus baisser  
de l’ordre de 30 % en 2018. 

■ CPR AM AIME SENÈQUE 
La société de gestion d’actifs  
estime que le mauvais temps risque 
de s’installer temporairement 
sur l’économie mondiale, mais 
compte profiter de toutes les 
opportunités d’investissement. 
Elle n’hésite pas à citer Senèque, 
en indiquant que « la vie, ce  
n’est pas d’attendre que l’orage  
passe, c’est apprendre  
à danser sous la pluie ».

Le cours de l’échange £/$

Parité livre  
sterling /dollar

BOURSE DE LONDRES
Rien ne va plus dans l’Empire du  Milieu. 
Tous les indicateurs économiques 
semblent virer au rouge, laissant entrevoir 
un très net ralentissement de l’économie 
locale. Ventes de voitures en recul 
de 2,8 % en 2018 – une première 
depuis le début des années 
1990 –, baisse de 4,4 % des 
exportations et chute de 
7,6 % des importations sur 
le dernier mois de l’année, 
contraction de l’activité 
manufacturière pour la pre-
mière fois depuis 19 mois. 
Difficile de rester optimiste 
sur la Chine... Si ce n’est que les 
autorités n’ont pas du tout envie de  laisser 
l’économie descendre sous les 6 % de 
croissance. Le gouvernement veut, par 
exemple, améliorer les conditions de 
 crédit pour les petites entreprises en 

 diminuant les réserves obligatoires exi-
gées pour les banques commerciales. 
Priorité également aux  investissements 
dans les infrastructures et à une réduc-

tion des impôts via,  notamment, une 
baisse attendue de la TVA. En 

fait, la Chine a un modèle éco-
nomique encore trop basé 
sur le commerce extérieur, 
alors qu’elle voulait plus 
s’appuyer sur l’investisse-
ment privé et la consomma-

tion des ménages. Difficile à  
mettre en place alors que le  

vieillissement de la population 
pèse de plus en plus sur l’économie,  

en particulier sur le système de retraites 
qu’il faut revoir en profondeur. 17 % de 
la population avait plus de 60  ans il y 
a quelques mois  ; il pourrait y en avoir 
 quasiment le double en 2050.

Un ralentissement chinois inéluctable

Le fait MOISDU

Après une période compliquée 
entre 2012 et 2017 pour cause 
d’arrivée massive de génériques 

sur le marché, tout laisse supposer  
que les cinq prochaines années 
verront une forte croissance des 
ventes de médicaments dans le 
monde. Les études récentes font ainsi 
état d’une progression de + 6 %  
par an d’ici 2024, avec un marché 
qui pourrait dépasser les 1 300 milliards 
de dollars à cette échéance. 
La France, même si elle demeure loin 
des États-Unis ou du Royaume-Uni en 
termes de grandes sociétés, dispose 
tout de même, avec Sanofi, d’un groupe 
pesant quelque 35 milliards d’euros de 
chiffre d’affaires, avec une valorisation 
boursière dépassant les 90 milliards 
d’euros. L’action n’est vraiment pas 
chère, avec un PER de 12 ou encore 

un rendement de 4 %, ce qui accrédite 
l’idée d’un rattrapage sur 2019.  
Une évolution logique, dans la mesure 
où la société est moins dépendante  
de sa franchise diabète – en fort 
ralentissement – grâce, notamment, au 
rachat de Bioverativ, spécialisé dans 
l’hémophilie, ou encore au lancement 
réussi du Dupixent, un traitement de  
la dermatite atopique. Soulignons  
également la présence d’Ipsen, dix fois 
plus petit, connu, entre autres, pour  
son Smecta ou encore son Prontalgine. 
Le titre est plus cher avec un PER de 18, 
ce qui milite pour des prises de bénéfice. 
Il est également possible de jouer la 
santé animale avec Virbac et Vetoquinol, 
deux laboratoires pesant respectivement 
1 milliard et 500 millions d’euros. Priorité 
au second, avec de bons atouts et une 
valorisation encore intéressante.

Les valeurs pharmaceutiques à Paris ?
INDISCRÉTIONS
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61 % DES FRANÇAIS FAVORABLES  

À l’heure où le Conseil constitutionnel se penche sur la loi de 2016 visant à 
pénaliser les clients de prostitué(e)s, un état des lieux du sexe tarifé dans 
l’Hexagone et en Europe s’impose. Et, avec lui, la question de la réouverture des 
maisons closes. PAR  M A RY VONNE OL L I V RY

NOTRE SONDAGE SUR LES MAISONS CLOSES

À LA RÉOUVERTURE

 Société



Au FKK Paradise de Sarrebruck, à la frontière franco-
allemande,  trois « hôtesses » attendent le client.



L
a valse hésitation est aussi vieille 
que le métier. C’est dire. Depuis 
que des femmes de petites vertus 
ont monnayé leurs charmes, 
nos  responsables politiques 
– qu’ils soient rois, empereurs ou 

présidents – n’ont cessé de vouloir tour 
à tour contrôler puis libéraliser, encadrer 
puis tolérer. Sans jamais réussir à 
contenter les principaux protagonistes. 
Notre époque n’échappe pas à la règle. 
À l’heure où certains dénoncent les 
conséquences néfastes de la loi de 2016 
sur la pénalisation des clients (moins 
nombreux, obligation de plus grande 
clandestinité avec risques de violences 
accrues, etc.), une députée a cru trouver 
LA solution : et si on rouvrait les maisons 
closes ? Ben voyons. Doit-elle être bien 
naïve, ou sortie d’années de congélation, 
tel de Funès dans Hibernatus, pour 
relancer ce vieux serpent de mer qui n’a 
qu’un mérite, et pas le moindre, celui de 
liguer tou(te)s les professionnel(le)s et 
leurs associations porte-parole, contre 
lui. Et Dieu sait pourtant si ces dernières 
s’opposent ! Entre celles qui défendent 
la prostitution « libre », allant jusqu’à lui 
conférer une mission sociale et l’habiller 
du vocable de « travailleur(euse)s du 
sexe », et celles qui estiment qu’on doit 
abolir cette aliénation qui n’est en rien 
« un mal nécessaire » (rappelant cette 
phrase du psychiatre allemand Krafft-
Ebing : « Si c’est nécessaire, c’est un bien. 
Si c’est un mal, il n’est pas nécessaire »), 
les atomes crochus sont rares. Eh bien 
là, si. Suffisait qu’on agite le chiffon rouge 
ou plutôt qu’on rallume la lanterne rouge 
des maisons closes.
À la décharge de Valérie Gomez-Bassac, 
députée LREM qui a eu cette idée… 
lumineuse en septembre dernier, la 
devanture peut paraître attrayante. Vue 
de loin. Et puis, la chose existe bel et 
bien chez certains de nos voisins (cf. 
p. 30). Sans compter qu’elle a fait ses 
preuves, enfin, façon de parler… Disons 
qu’on l’a déjà expérimentée plus d’une 
fois au cours de notre bonne vieille 
histoire de France. Sans remonter à 
Vercingétorix, on peut déjà noter qu’au 

Moyen Âge, les autorités ont tenté 
d’organiser la prostitution en la 
concentrant dans des établissements 
signalés – aux heures d’ouverture – par 
la fameuse lanterne vermeille. Et si 
Louis IX, à chaque retour de croisade, 
espère extirper le mal de son pays, il n’y 
parviendra pas. 

Périodes de tolérance et de rigueur 
alterneront, comme au XVIe siècle, sous 
les effets de la syphilis et de la Réforme : 
les activités des prostituées sont 
encadrées, les dames emprisonnées, 
voire bannies. Alors que Louis  XIV 
souhaite qu’elles soient corrigées par le 
travail et la piété, Louis XV, son arrière-
petit-fils, plus licencieux, se contente 
de faire encadrer les bordels, leurs 
tenanciers servant d’auxiliaires de 
police. Avec Louis   XVI, retour à 
l’interdiction du racolage puni 
d'embastillement. Quant à la Révolution, 
elle ne se prononce ni dans un sens 
ni dans un autre. Il faudra attendre 
Bonaparte et la loi de 1804 pour voir 
légaliser les maisons de tolérance qui 
seront placées sous contrôle de la 
brigade des mœurs. Les filles doivent 
s’inscrire à la préfecture, puis dans une 
« maison », et se soumettre à des visites 
médicales. Les bonnes mœurs sont 
sauves, les bourgeois peuvent dormir 
tranquilles. Leurs bourgeoises aussi : 
que leurs maris fassent des galipettes 
dans un lieu discret les préservent de 
nouvelles grossesses. Aux putains de 
se  débrouiller avec les aléas de la 
procréation… 
Les choses continuent ainsi jusqu’à la 
fameuse loi dite Marthe Richard, de 
1946. Le 13 décembre 1945 à la tribune 
du Conseil de Paris, Marthe, surnom-
mée Richard, a ces mots : « Il est temps 
de lutter contre l’exploitation commer-
ciale de la prostitution. Les femmes ne 

sont pas des esclaves […] L’argent tiré de 
cet infâme commerce devient une force 
pour la clique des souteneurs et des 
 tenanciers. Plus que jamais, il corrompt 
les hommes et les administrations […] Il 
faut renoncer définitivement à un 
 système périmé – dont la malfaisance 
n’est plus à démontrer – en s’inspirant, à 
l’égard du proxénétisme, non d’une poli-
tique de tolérance complaisante, mais 
d’une politique de répression rigoureuse. 
La femme est un être humain et non une 
marchandise. » Une mère la pudeur, 
Marthe Richard ? Pas vraiment (voir 
encadré p.  29). Une connaisseuse, ça, 
oui. Qui surfe sur le sentiment général 
de l’époque : la France a honte de ses 
bordels. Rien qu’à Paris, on compte près 
de 190 boxons ! Dans le pays, ils sont 
plus de 1 500. Outre les conditions  
épouvantables dans lesquelles les 
femmes y sont traitées –  mais cela 
 chagrinait-il vraiment les édiles de la 
troisième République ? – ces établisse-
ments ont eu le tort d’être des lieux 
d’accueil un peu trop ouverts aux 
 occupants allemands. Comme le célèbre 
One Two Two, sis 122, rue de Provence, 
dans le 8e arrondissement, régulière-
ment envahi par des uniformes vert-de-
gris. Mauvais souvenirs. La France a 
envie de tourner la page. Soif de régé-
nération, de pureté. La loi est votée : les 
maisons closes sont fermées. 
Un drame pour la surveillance 
sanitaire ? Ce vieil argument hygiéniste 
du contrôle des maladies, encore avancé 
aujourd’hui par ceux qui ne connaissent 
pas le dossier ou fantasment la 
prostitution, est depuis belle lurette 
confondu : la syphilis fait des ravages 
et  le quotidien des filles, comme le 
constate Marthe Richard, ne ressemble 
en rien aux images d’Épinal. Pour 
quelques One Two Two, Le Chabanais, 
Le Sphinx, bordels dits « trois étoiles » 
où, déjà, les femmes sont sous l’emprise 
de tenanciers, le plus grand nombre 
exerce dans des maisons « d’abattage » 
où elles doivent subir de 60 à 100 passes 
par jour dans des conditions d’hygiène 
repoussantes, pour un tarif égal à celui 

En 1946, la loi Marthe Richard 
fait fermer les bordels français. 
La fin d’une époque
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•Plus de 6 Français sur 10 (61 %) se déclarent favorables  
à la réouverture des maisons closes en France.
• Parmi les personnes qui défendent le plus cette perspective,  
on retrouve les hommes (72 %), les Français les plus âgés  
(70 % chez les 50 ans et plus) ainsi que les Français issus des 
catégories les plus aisées (65 %).
Comme souvent lorsqu’il s’agit de thèmes liés à la prostitution,  
les femmes elles-mêmes se montrent plus réticentes :  
47 % se déclarent opposées à cette perspective.
•Toutefois, on constate que ce soutien n’est que peu intense :  
seuls 17 % se montrent tout à fait favorables à la mesure  
(les hommes, à nouveau, étant plus nombreux à se manifester).
•Dans ce soutien, on lit une grande continuité de perception  
de la prostitution en France. Interrogés en 2012, 54 % des  
Français estimaient que la disparition de la prostitution serait  
une mauvaise chose. Une totale interdiction de la prostitution  
serait également vue de manière négative, 93 % d’entre  
eux évoquant la vulnérabilisation des prostitué(e)s forcé(e)s à  
exercer leur activité dans la clandestinité. Le soutien aux maisons 
closes peut ainsi se présenter comme un moyen de lutter contre 
la précarisation des travailleuses (et travailleurs) du sexe.

17
44

18

19

2

Tout à fait favorable Plutôt favorable Plutôt opposé(e)

Tout à fait opposé(e) Ne se prononce pas

l l l

QUEL REGARD LES FRANCAIS PORTENT-ILS  
SUR LA QUESTION DE LA RÉOUVERTURE 

DES MAISONS CLOSES EN FRANCE ?

Ce que l’on doit retenir du sondage :

Enquête Harris Interactive réalisée en ligne du 21  
au 22 janvier 2019. Échantillon de 1 027 personnes 
représentatif des Français âgés de 18 ans et plus.

d’un verre de vin. Les filles sont des 
bêtes de somme –  et encore, aucun 
animal femelle dans la nature 
n’accepterait cela –, elles sont malades, 
bouffies d’alcool. Les jeunes, devenues 
vieilles, sont rétrogradées dans les pires 
bouges, à l’instar de celles qui osent se 
rebeller ou s’échapper.
Victoire donc pour les prostituées : leurs 
geôles sont fermées. Et jusqu’à au-
jourd’hui, malgré quelques manchettes 
de journaux du type « Prostitution  : 
70 ans après la loi Marthe Richard, le 
constat est effrayant », pas grand monde 
– et surtout pas les « travailleuses du 
sexe », soucieuses de leur  indépendance – 
ne veut bien sûr de ce fil à la patte.
Sofia*, transsexuelle, rencontrée dans 

les locaux du Bus des femmes, a beau 
se plaindre de la loi sur la pénalisation 
des clients, elle(/il) ne voit pas dans la 
 réouverture des maisons closes un 
 quelconque mieux question sécurité. 
Pis, elle se récrie : « Quelle horreur ! Pour 
rien au monde, je ne veux me  retrouver 
dans un pareil système. Moi, mon indé-
pendance, c’est sacré ! » Même Françoise 
Gil, la sociologue, membre du Strass 
(Syndicat du travail sexuel), très remon-
tée contre la loi de 2016, refuse cette 
 solution. Ne parlons pas du Mouvement 
du Nid qui, depuis des décennies, lutte 
pour l’abolition de la prostitution et 
 accompagne les femmes qui veulent s’en 
sortir. « Les personnes prostituées elles-
mêmes, dans leur immense majorité, 
fuient ces ghettos toujours soupçonnés de 
tourner aux maisons d’abattage, nous 
 expliquent leurs responsables. Elles y 
sont soumises aux exigences des patrons 
et de la rentabilité : endettement perma-
nent entretenu par le prix du loyer, 
amendes, services rendus à des prix 
 prohibitifs, argent distillé au compte-
gouttes, pressions de tous ordres, 

Après la Seconde Guerre mondiale, 
Paris compte quelque 190 boxons ; 
la France, 1500

Favorable : 61 %

Opposé(e) : 37 %
Femmes : 47 %
Moins de 35 ans : 55 %
Catégories populaires : 43 %

Hommes : 72 %
50 ans et plus : 70 %
Catégories aisées : 65 %
En couple sans enfant : 65 %
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E
n France, entre 20 000 et 40 000 
personnes seraient prostituées. 

En majorité des femmes, 10 à 15 % 
étant des hommes ou des personnes 
transsexuelles. Les prostituées  
sont de tous âges : 36 % de celles  
accueillies par l’association Grisélidis 
en 2012 avaient moins de trente 
ans, 59 % étaient âgées de trente  
à soixante ans et 5 % avaient plus  
de soixante ans. Sur Internet, la  
proportion d’hommes serait plus 
importante, tandis que l'âge des  
individus serait relativement moins 
élevé. Au  début des années 1990, 
20 % des personnes se prostituant 
étaient de nationalité étrangère : elles 
sont aujourd’hui entre 80 et 90 %. 
La prostitution dite « traditionnelle » 
est en constante diminution (10 %), 
tandis que les réseaux de proxéné-
tisme et de traite des êtres  humains 
exercent une influence croissante, 
qu'il s'agisse de la prostitution de rue, 
des modes d’exercice plus discrets 
 (salons de massage, bars à hôtesses) 
ou de la prostitution sur Internet.
(Source : rapport d’information du 
 Sénat en session ordinaire 2013-2014)

DES CHIFFRES  
ET DES ÊTRES

L’interdiction des “maisons” n’a 
pas permis d’endiguer toutes 
les abominations du “métier”

voire violences déclarées. » Et de 
 constater que ce n’est pas étonnant si, 
« aujourd’hui, aux Pays-Bas ou en Alle-
magne, l’immense majorité des personnes 
prostituées optent pour la clandestinité. 
Dans tous les pays qui réglementent la 
prostitution, le nombre des “illégales” est 
infiniment  supérieur à celui des légales 
acceptant de se faire enregistrer. » 
En outre, « les pays qui ont légalisé la 
 prostitution et le proxénétisme doivent 
faire face à une explosion de la traite. Les 
trafiquants sont experts dans l’art d’infil-
trer les circuits légaux [et illégaux], afin 
de placer leurs recrues [Pays-Bas, Alle-
magne, Catalogne…] ». Et experts aussi 
dans l’art de ripoliner les façades. Les 

établissements sont assimilés à des 
centres commerciaux lambda. Comme 
le fameux Artémis berlinois, méga 
 bordel industriel avec bar, restaurant, 

cinéma, sauna… 
« En Catalogne, nous explique-t-on au 
Nid, le puissant syndicat l’Anela, regroupe 
sous des dehors “branchés’’ les proprié-
taires d’établissements de prostitution. 

Sa prétention : proposer de la “marchan-
dise’’ féminine quasiment “l abellisée’’. 
Une  logique libérale qui a  ouvert les 
vannes aux secteurs les plus rentables de 
l’exploitation. » (Voir encadré ci-dessus).
Certes, la loi Marthe Richard n’a pas 
permis  d 'endiguer  toutes  les 
abominations du « métier », pas plus 
que celle de 2016 qui, si elle a l’avantage 
de ne plus pénaliser les prostituées et 
de faire porter aux seuls clients la 
responsabilité de leurs actes, ne 
supprime toutes les violences. Mais la 
violence n’est-elle pas inhérente à la 
prostitution  ? Aux associations qui 
affirment qu’il y en a plus depuis qu’on 
pénalise le client, que cette loi est 

Les pays qui ont légalisé la prostitution et le proxénétisme font face à une     e

Combien de maisons d’abattage aux conditions de travail inhumaines pour les filles, 
contre quelques établissements « bien tenus », comme ici, la maison Au moulin de la 
rue Blondel, en plein cœur de la capitale, au début du siècle dernier ? 

l l l
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M
arthe Betenfeld naît le 15 avril 1899  
à Blâmont, en Lorraine, d’un père  

ouvrier brasseur et d’une mère domestique.  
À 13 ans, ses parents la placent en tant 
q u’apprentie couturière. « Je ferai n’importe 
quoi, se lamente-t-elle alors, pour échapper  
à  l’atmosphère étouffante dans laquelle  
se perdent ma  jeunesse et mon espoir. »  
De fait, elle fera n’importe quoi. Elle fugue, 
tombe sous le charme d’un bel Italien… qui 
la met sur le trottoir. À 16 ans, elle contracte 
la syphilis, puis parvient à s’échapper.  
Elle devient l’épouse d’un bourgeois, Henri 
 Richer, se passionne pour l’aviation au point 
de devenir la 6e femme française pilote. 

Veuve à 27 ans, la voilà qui joue les espionnes durant la Première Guerre, et même les 
agents doubles. Auréolée du titre de résistante, elle est élue en 1945 aux élections  
municipales de Paris et se charge du dossier des maisons closes, qu’elle propose  
de fermer. Ce sera son grand fait de gloire, qui fera d’elle la femme à abattre. La suite  
est moins glorieuse, la « veuve qui clôt », comme la surnommera Antoine Blondin,  
sombrant dans une mythomanie médiatique vaine. Bref, un personnage, qui s’éteindra  
à 92 ans. Ses cendres reposent au Père-Lachaise.

MARTHE RICHARD

e     explosion de la traite. Les trafiquants infiltrent les circuits légaux

contraire au respect de la vie privée et 
à la liberté d’entreprendre, un collectif 
des médecins dans Le Monde du 
9  janvier dernier, avec, entre autres 
signataires, Axel Kahn et René 
Friedman, répond : « Mais de quelle vie 
privée s’agit-il ? Sans doute pas de la vie 
privée des personnes en situation de 
prostitution, dont la vie sexuelle et 
relationnelle est saccagée. De quelle 
liberté d’entreprendre s’agit-il ? 
Probablement celle des proxénètes et des 
passeurs, au détriment […] des plus 
vulnérables et précaires. »
Alors ? Cacher la misère derrière des 
murs et une lanterne rouge ? Ou se 
rappeler que Marthe Richard avait 
souhaité ces fermetures, à condition 
qu’elles soient accompagnées de tout un 
arsenal  : la mise au point de mesures 
préventives d’éducation, l’ouverture 
de  dispensaires réservés aux filles 
publiques, la création de centres d’accueil 
et de reclassement. Arsenal qui est resté 
lettre morte. Par manque de volonté. 
N’est-ce pas encore le cas aujourd’hui ? 
Car s’il est un point que toutes, putes à 
l’ancienne ou « travailleuses du sexe », 
réclament, c’est qu’on s’attaque 
franchement, énergiquement, à 
démanteler les réseaux de proxénétisme. 
Encore faut-il vraiment le vouloir…  M .  O .

En province, ici à Beauvais, on faisait même des cartes postales de la maison de 
tolérances locale, avec  « madame » et ses pensionnaires pour modèles.

Intérieur petit bourgeois et petites 
pépées… L’âge d’or des maisons closes 
court du XIXe siècle au milieu du XXe.
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L
a Croatie, la Lituanie, Malte et 
la Roumanie interdisent totale-
ment la prostitution. Interdic-
tion qui ne trompe personne, la 
Roumanie étant aujourd’hui 
l’un des principaux pays qui 

fournit le trafic d’êtres humains, 
 notamment à des fins d’exploitation 
sexuelle. 
- La Suède, la Norvège, l’Irlande du 
Nord et la France ont, eux, choisi de 
pénaliser les clients.
- Certains autorisent la prostitution 
sans encadrement de l’État. L’Espagne, 
par exemple, interdit le racolage mais 
pas les maisons closes. Elles sont très 
nombreuses en Catalogne, région 
 touristique proche de la France, 
contraignant les prostituées à un afflux 
de clients que beaucoup dénoncent 
 aujourd’hui. 
- Enfin, l’Allemagne, l’Autriche, la 
Grèce, la Lettonie, les Pays-Bas et la 
Suisse autorisent et encadrent la pros-
titution. Les prostituées sont recon-
nues et ont droit à une protection 
 sociale. Les maisons closes sont légales.
Idéal ? Voici le compte-rendu d’Ingeborg 
Kraus, psychothérapeute allemande 
à l’Assemblée nationale française, le 
24 mai 2018 : « Depuis la loi de légalisa-
tion de la prostitution qui garantit une 
impunité totale aux acheteurs de sexe, 
le pays a assisté à la création de méga 
bordels pouvant fournir des prestations 
pour plus de 1 000 clients. La création 
de bordels “flat-rate” où pour 70 €, on 
obtient une bière, une saucisse et l’accès 
illimité aux femmes. Elles gagnent 30 € 
pour un rapport sexuel en moyenne, 
doivent payer environ 160 € pour une 
chambre et 25 € d’impôts par jour. Ces 
femmes sont soumises aux lois du 
 marché libre d’un capitalisme le plus 
froid : leurs corps sont exploités au 
maximum. Nous observons des condi-
tions de travail inhumaines que nous 
pensions ne plus exister depuis le début 
du XXe siècle  : ces femmes vivent, 

mangent, d orment dans la chambre dans 
laquelle elles reçoivent leurs “clients”. 
Beaucoup d’entres elles vivent comme 
des nomades, allant d’une ville à l’autre, 
d’un bordel à l’autre pour offrir de la 
variété aux acheteurs de sexe. […] Les 
clients se voient dorénavant en droit de 
demander de plus en plus de “services” 
pour les moindres coûts. Je vous épargne 
des  détails, mais en toute légalité, on 
peut aujourd’hui acheter une femme 
pour des viols collectifs, lui pisser dessus 
ou la forcer à avaler le sperme. […] Les 
femmes viennent des régions les plus 
pauvres d’Europe. C’est devenu une 
prostitution de survie. Elles sont souvent 
sacrifiées par leur propre famille pour 
les soutenir financièrement. La majorité 
ne parle pas l’allemand. […] Un rapport 
 récent d’un gynécologue allemand, le 
Dr Wolfgang Heide, constate que leur 
s anté est catastrophique : à 30 ans, elles 
ont vieilli avant l’âge, ce qui est un 
symptôme de stress extrême et perma-
nent. Toutes les femmes souffrent de 

douleurs abdominales, de gastrite et 
d’infections dues à des conditions de vie 
malsaines et un système immunitaire 
 affaibli. Les traumatismes psychiques 
peuvent seulement être supportés avec 
la consommation d’alcool et de psycho-
tropes. Heide rapporte qu’il existe une 
demande croissante de femmes en-
ceintes en prostitution. Ces femmes 
doivent “servir” 15 à 40 hommes quoti-
diennement jusqu’à la naissance de leur 
enfant. Très souvent, elles abandonnent 
le  nouveau-né pour continuer de travail-
ler le plus vite possible, quelques fois 
trois jours après l’accouchement. [… ] 
Une étude du ministère allemand de la 
Famille, qui date de 2004, a révélé que 
87 % des femmes en situation prostitu-
tionnelle ont déclaré avoir subi des 
 violences physiques, 82 %, des violences 
psychiques, 92 %, du harcèlement sexuel, 
59 %, des violences sexuelles. Rien qu’en 
prenant en compte ces chiffres-là, il est 
difficile de parler d’un métier comme un 
autre. »   M .  O .

L’EUROPE, QUEL BORDEL !
En Belgique la loi n’est pas floue, mais tout l’est au niveau de son application.  

Ici, une prostituée en vitrine, dans une rue de la capitale.
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L
es réseaux sont le plus souvent de type communautaire : 
 les victimes et leurs proxénètes proviennent de la même 

région, du même pays ou ont la même appartenance ethnique. Les 
 personnes sont liées à leur proxénète parce qu’elles doivent 
 rembourser la dette contractée au moment de leur passage en 
France et aussi à cause de la menace que fait peser le réseau 
sur leur famille restée au pays. Après les réseaux d'Europe de 
l'Est des années 1990, venus « concurrencer » la prostitution 
traditionnelle en pratiquant des prix très faibles, sont arrivés les 
 réseaux d'Afrique subsaharienne, en majorité nigérians. 
Les jeunes femmes sont vendues par leur famille entre 8 000  
et 14 000 euros au réseau. Une cérémonie dite du « juju » est  
célébrée au cours de laquelle est confectionnée une amulette 
censée les protéger. Elles subissent des sévices physiques et 
sexuels à la fois dans leur pays d'origine et durant le trajet qui  
les mène jusqu'en  Europe. Une fois en France, elles sont prises  
en charge par des « Mamas », souvent d'anciennes prostituées,  
à qui elles doivent rembourser une dette pouvant  atteindre 
60 000 à 70 000 euros. La prostitution chinoise, exercée par 
des femmes généralement plus âgées que la moyenne, venues en 
France pour travailler dans la restauration ou la confection, mais 

qui, faute d’assez d’argent à envoyer à leur famille  restée en 
Chine, en viennent à emprunter auprès d'un réseau de passeurs, 
et à se prostituer. Enfin, la  prostitution originaire 
 d'Amérique latine :  essentiellement des jeunes transsexuels, 
qui se  retrouvent à la merci de proxénètes leur proposant  
de payer le trajet vers la France ainsi que leur opération.
L'influence des réseaux s'exerce également sur 
 Internet. Hébergés dans des pays étrangers, des sites de 
 petites annonces proposent au client d'appeler un standard 
 téléphonique auprès duquel sont négociés le tarif, le lieu  
et les modalités de la prestation. Les personnes proposant des 
 prestations sexuelles  tarifées sur Internet ne maîtrisent  
ni le rythme ni la  nature de celles-ci.  Envoyées en France avec  
un visa touristique, elles sont entièrement prises en charge,  
ne passant pas plus de trois ou quatre jours dans la même ville, 
afin d'éviter les contacts avec la police ainsi que toute  
forme de relation suivie avec les clients.  
Le proxénétisme de luxe utilise des modes opératoires 
 semblables. Les femmes qui exercent dans ces  réseaux sont  
pour l'essentiel originaires de pays  d'Europe de l'Est.
(sources Rapport du Sénat 2013-14)  

LES NOUVEAUX RÉSEAUX DE PROSTITUTION 

Le quartier rouge d’Amsterdam et ses célèbres vitrines, symboles d’une législation très souple aux Pays-Bas.
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Sylvie* Alicia*

Pendant l’action, je ne ressens rien. Juste, j’attends. 
 J’attends que l’ogre ait fini son repas, qu’il ait fini de 
me pétrir, de me bouffer, j’attends que son quatre 
heures se termine. Un peu plus tard dans la journée, 
un énième client sonne, même petite cérémonie de 
choix comme à un étal de boucher. Il se porte fina-
lement sur moi, sur l’abattage intensif de mon corps. 
En pleine action, je me mets à me demander : pour-
quoi ? Pourquoi cet homme a-t-il besoin de ce rap-
port sexuel qui n’en est pas vraiment un d’ailleurs, 
puisque je ne suis pas là, je simule, je surjoue ? Cela 
lui procure-t-il de la satisfaction ? Il est assez facile 
de se mettre à la place des animaux quotidiennement 
abattus quand on est une pute. Tous les jours, je suis 
abattue : abattue par la  fatigue, par les hommes qui 
me passent dessus, tout ça pour répondre à leur 
 besoin, à leur envie d'être satisfaits.

Dans ces établissements, l’enfermement est total, 
la surveillance, constante. On ne sort jamais. La 
sonnette retentit sans arrêt. Il est arrivé que j’aie 
512 clients en un mois. Avant, certaines jeunes 
femmes pouvaient rentrer chez elles. Maintenant, 
c’est fini. Ils ne gardent que les cloîtrées : des étran-
gères, des Brésiliennes, des Roumaines, des filles 
de Côte d’Ivoire, du Ghana... mais surtout des Fran-
çaises (75 %). Si on laisse entendre qu’on cherche 
un appartement à l’extérieur, on n’est plus sélec-
tionnée. Le patron dit aux clients qu’on n’est pas 
disponible. Nos papiers, notre argent et nos télé-
phones portables sont sous clé, dans un coffre. On 
n’a pas le droit de s’en servir. Pour téléphoner, il 
faut demander. On est prétendument déclarées. Je 
l’ai été, en effet, mais pour trente heures cette année 
et soixante-dix l’année dernière ! J’étais censée 
« travailler » de 10 h à 1 h du matin. En réalité, c’était 
24 h sur 24, en continu. Je n’ai jamais pu faire de 
nuit complète, juste des tranches de trois ou quatre 
heures et des microsiestes. Je suis usée, fatiguée. 
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LE POINT DE VUE DE CHÉREAU
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SAUVER OU PÉRIR
Les pompiers de Paris viennent encore de payer un lourd 
tribut avec la mort de deux des leurs lors d’une explosion de gaz  
dans la capitale. Reportage sur un métier aux mille facettes.



A
la caserne de Champerret, siège 
de l’état-major des pompiers de 
Paris basé dans le 17e arrondisse-
ment de la capitale, les drapeaux 
sont en berne. À l’entrée du 
 bâtiment militaire, un insigne en 

forme de bouclier, entouré de flammes 
rouges et surmonté de deux haches noires, 
est accroché au mur.  Inscrite en relief, 
cette devise : « Sauver ou périr ». Après 
avoir franchi un porche en pierres, on 
p énètre dans l’immense cour d’honneur, 
là où, tous les lundis  matins, se déroule 
 l’appel des morts au feu. En  tenue et au 
garde-à-vous, le personnel de la caserne 
rend hommage aux pompiers disparus en 
intervention. Leurs noms sont gravés en 
lettres noires sur un grand monument 
blanc. Deux nouveaux noms vont y être 
ajoutés : Nathanaël Josselin, 27 ans, et 
 Simon Cartannaz, 28 ans . Sapeurs-pom-

piers depuis respectivement quatre et 
cinq ans, ils avaient fait leur cette  devise. 
Originaires de l’Yonne et de  Savoie, ils l’ont 
payé de leur vie en intervenant sur une 
fuite de gaz survenue dans un immeuble 
haussmannien de la rue de Trévise, dans 
le 9e arrondissement de Paris. Deux autres 
personnes ont été tuées dans l’explosion. 
8 h 37, ce samedi 12 janvier. Le soleil peine 
à se lever sur la capitale, lorsqu’un appel 
tombe à la caserne de la rue du Château 
d’Eau, située à moins de deux kilomètres 
des lieux du drame. Au bout du fil, la 
 locataire d’un appartement  signale une 
forte odeur de gaz. Le départ est donné. Il 
ne faut que quelques  minutes pour que 
l’engin-pompe, un  camion dédié à ce 
genre d’opérations,  arrive sur place. À 
bord, ils sont six, dont le caporal-chef 
 Cartannaz et le première classe Josselin. 
Sur les lieux, chacun se déploie et sait ce 
qu’il a à faire. Le gaz est coupé et une 
équipe monte dans les étages, pour 
 demander aux  habitants de rester 

Au bout du fil, la locataire d’un 
appartement signale une forte 
odeur de gaz. Le départ est donné

Tous les lundis matins, au siège de l’état-major des pompiers de Paris, dans   le 

Incendie dans une école maternelle de la banlieue parisienne…
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s   le 17e arrondissement de la capitale, se déroule l’appel des morts au feu

Intervention d’un autre genre, suite à une rixe dans le RER : les sapeurs « conditionnent » une victime blessée par balle. 

Après cinq heures de lutte contre les flammes d’un sinistre, les pompiers ont triomphé. Et peuvent enfin souffler.
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confinés chez eux. Moins de cinq 
minutes plus tard, une  puissante explo-
sion secoue le quartier. Les voitures 
 stationnées devant la façade sont projetées 
en l’air comme des fétus de paille. Des 
 gravats de pierre, de béton et de ferraille 
jonchent le sol. Deux commerces, situés 
au rez-de-chaussée de  l’immeuble dont 
certains planchers et  plafonds se sont 
 effondrés, sont la proie des flammes. Dans 
un rayon de 150 mètres, les fenêtres des 
bâtiments alentour sont soufflées. Animé 
et populaire, ce quartier touristique ne 
ressemble plus qu’à une zone de désola-
tion. Au vu des dégâts et du nombre 
 potentiel de  victimes, le plan rouge est 
activé. Au total, près de 200 pompiers sont 
 dépêchés sur les lieux, ainsi que des 
équipes cynophiles, spécialisées dans la 
recherche de personnes  ensevelies. Trois 
postes médicaux avancés (PMA) sont 
même dressés dans les rues adjacentes 
pour soigner les  blessés, dont certains 
errent, hagards et ensanglantés, sur les 
trottoirs. Dans  l’immeuble, une course 
contre la montre s’engage pour retrouver 
des victimes,  prisonnières des décombres. 
Ce sera le cas d’un pompier de la caserne 
du Château d’Eau, entré dans le bâtiment, 
et qui sera retrouvé vivant sous les gravats. 
Un  miracle. Mais autour de l’épicentre 
de l’explosion, l’inquiétude gagne vite 
les  sauveteurs. Leurs deux collègues et 
frères d’armes sont retrouvés inanimés. 
Transportés à l’hôpital, Simon Cartannaz 
et  Nathanaël Josselin ne survivront pas 
à leurs blessures. 
Cinq jours plus tard, une cérémonie 
d’hommage est retransmise en direct 
sur les réseaux sociaux. Sur Twitter, les 
 commentaires sont teintés de tristesse : 
« Magnifique hommage aux vôtres, tombés 
au feu. Sauver ou périr... Respect pour votre 
abnégation quotidienne  », interpelle 
 notamment un internaute. Forte de 
8 700 hommes et femmes, tous militaires, 
la brigade des sapeurs-pompiers de Paris 
(BSPP) est en première ligne sur les 
 opérations de secours. Son périmètre 
 d’action ? Paris et trois départements 
 limitrophes (Hauts-de-Seine, Seine-Saint-
Denis, Val-de-Marne). Au total, elle 

Forte de 8 700 hommes et femmes, tous militaires, la brigade des sapeurs-pompiers    d

Le secours aux victimes prend de multiples visages, de l’accident de moto sur 
l’autoroute A1 (ci-dessus) à la clavicule déboîtée pour ce rugbyman (à droite). 

Voulant échapper à la police, ce jeune homme s’est jeté dans le canal 
Saint-Martin. En arrêt cardiaque, il est évacué en hélicoptère.
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Le caporal-chef Simon Cartannaz, 28 ans, et le première classe Nathanaël  Josselin, 
27 ans, sont morts à Paris le 12 janvier dans l’explosion d’une boulangerie. Le 

premier était chef d’équipe et s’est engagé le premier sur les lieux du sinistre. Origi-
naire de Savoie, il était « monté » à Paris pour vivre sa passion. Le second, conduc-
teur, se trouvait juste derrière lui. Originaire de l’Yonne, père d’un garçonnet de 3 ans, 
il devait fêter ses 28 ans, le 17 février prochain. Un hommage national leur a été  rendu 
le 17 janvier dernier, en présence du ministre de l’Intérieur, Christophe Castaner. Une 
cagnotte a également été mise en place par la brigade des sapeurs-pompiers de  Paris 
afin de venir en aide à leurs familles. 

DEUX HÉROS SIMPLES ET ORDINAIRES

compte 71 centres d’incendie et de  secours 
qui, en 2017, ont réalisé près de 502 000 
interventions. Et sauvé plus de 27 000 vies. 
« Aucune intervention n’est banale, nous 
confie ce pompier de Paris sous couvert 
d’anonymat. Toutes les opérations sur 
 lesquelles nous partons sont à risques. La 
preuve. » Selon de récents chiffres, huit 
interventions sur dix concernent des 
 secours à personnes. Les accidents de la 
circulation ne représentent que 5 % des 
départs ; les incendies, seulement 2,9 % 
(14 480 en 2017). Quant aux opérations 
menées sur les réseaux de gaz, d’eau ou 
d’électricité, elles sont infimes : 0,9 %. Leur 
risque est pourtant réel. La BSPP l’a payé 
d’un lourd tribut, en ce début d’année qui 
lui a rappelé d’anciens démons : en 2002, 
cinq sapeurs-pompiers, âgés de 22 à 
27 ans, avaient péri lors d’une explosion 
au gaz dans une chambre de bonne à 
Neuilly-sur-Seine.  A R N A U D  G U I G U I T A N T

s    de Paris est en première ligne sur les  opérations de secours

Cette grand-mère de 77 ans vient de se faire 
agresser. Les pompiers la réconfortent. P
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EN QUOI CONSISTE-T-IL ? 
Un passeport diplomatique n’est qu’un titre de voyage. Il ne donne 
pas automatiquement droit à une immunité diplomatique qui, elle, 
est réservée aux diplomates professionnels. Le sésame, de couleur 
bleue, est surtout un coupe-file, évitant les queues et les procédures 
aux frontières. S’il ne permet pas forcément d’échapper aux contrôles 
douaniers, ce document officiel révèle qu’on a affaire à un VIP, à 
traiter avec ménagement. Sur une des pages, il est écrit : « Nous, 
 ministre des Affaires étrangères, requérons les autorités civiles et 
 militaires de la  République française et prions les autorités des pays 
amis et alliés de laisser passer librement le titulaire du présent passe-
port et de lui donner aide et protection. »
Ce document officiel ne dispense pas de demander le visa nécessaire 
pour se rendre dans certains pays. Mais le Quai d’Orsay a mis en 
place un bureau spécifique, afin de faciliter leur obtention pour les 
détenteurs de ce type de passeport.

QUI Y A DROIT ? 
L’arrêté du 11 février 2009 relatif aux 
passeports diplomatiques établit une 
liste précise des ayants droit, à savoir :
• Les ambassadeurs, les conseillers 
et secrétaires des Affaires étrangères, 
les responsables des systèmes d’infor-
mation et de communication à 
l’étranger ;
• Le président de la République,  
le Premier ministre, le président  
du  Sénat, le président de l’Assemblée 
nationale et les membres du gou- 
vernement,  pendant la durée de 
leur fonction ;

• Les conseillers spécialisés occu-
pant un poste de chef de service 
auprès d’une mission diplomatique 
française à l’étranger, uniquement 
pour la durée de leur mission ;
• À titre exceptionnel, les titulaires 
d’une mission gouvernementale 
diplomatique « lorsque l’importance 
de cette mission est jugée suffisante 
par le ministre des  Affaires étran-
gères » ;
• À titre de courtoisie, les anciens 
 présidents de la République, 
 Premiers ministres et ministres 
des Affaires étrangères, ainsi que  

les anciens agents ayant obtenu la 
«  dignité  d’ambassadeur de 
France » ;
• Les conjoints et enfants mineurs 
des titulaires d’un passeport diplo-
matique peuvent également en 
faire la demande.

En complément, il existe aussi un 
« passeport de service », destiné 
aux fonctionnaires qui ne peuvent 
pas demander le passeport diplo-
matique, notamment les militaires 
devant se rendre à l’étranger pour 
une mission au service de l’État.
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LES SECRETS  
D’UN SESAME

PASSEPORT DIPLOMATIQUE L’affaire Benalla a mis en lumière 
ces quelques pages bien 
pratiques. Qu’y a-t-il derrière ce 
document un peu mystérieux ?  
À quoi donne-t-il droit ? 
Comment l’obtenir ? Découvrez 
tout ce qu’il est bon de savoir à 
son sujet, en six points clés. 
PAR  J A C Q U E S  D U P L E S S Y
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QUI LES DÉLIVRE ?
Deux services discrets sont habilités à 
délivrer ces passeports diplomatiques.  
Il s’agit du Protocole de la présidence 
de la République, ainsi que de la Sous- 
direction des Privilèges et des immunités 
 diplomatiques et consulaires du  ministère 
des Affaires étrangères de Jean-Yves Le 
Drian (photo). Le protocole s’occupe des 
Français et le Quai d’Orsay, des étrangers.
La durée maximale de  validité est 
de  dix  ans mais peut être 
moindre. Un des passeports 
diplomatiques d’Alexandre 
Benalla, renouvelé le 
24 mai 2018, expirait ainsi le 
19 septembre 2022 – une date 
liée à la fin du mandat 
d’Emmanuel Macron.

COMBIEN SONT-ILS À DÉTENIR CE PRESTIGIEUX SÉSAME ?
Le Quai d’Orsay, dans sa grande transparence, a refusé de répondre  
aux  questions de VSD, nous renvoyant à un communiqué de presse relatif... 
à la situ ation d’Alexandre Benalla. Selon des chiffres officiels obtenus par  
La Lettre A, entre 38 000 et 40 000 privilégiés sont détenteurs d’un passeport 
diplomatique.  Officieusement, ils sont beaucoup plus. Les anciens présidents 
de la République, les ex-Premiers ministres, les anciens ambassadeurs  
de France (plus nombreux que les ambassadeurs en poste car c’est un rang 
au quai  d’Orsay) en disposent à vie. Alors même que beaucoup font  
du business ou du conseil, comme François  Fillon,  Bernard Cazeneuve, 
Dominique de  Villepin ou Jean-Pierre Raffarin. Le p lus gros du bataillon est 
constitué par des ex-diplomates élevés au rang  d’ambassadeurs, inconnus 
du grand public mais très influents.

D’OÙ VIENT-IL ? 
Une des plus anciennes références au passeport a été faite dans la Bible, 
dans le livre de Néhémie. Néhémie, un  officiel servant le roi Artaxerxès Ier 
de  l’antique Perse, vers 450 av. J.-C, avait  demandé la permission de voya-
ger en Judée. Le roi lui remit une lettre adressée « aux gouverneurs de la 
province  par-delà la rivière », leur demandant de le laisser passer à travers 
leurs territoires. Le terme « passeport », lui,  remonte au XVe siècle et vient 
de « passe » et « port ». Il s’est d’abord appliqué à la libre circulation des 
 marchandises puis, très vite, il a aussi été utilisé pour les voyageurs. Le mot 
« port », dans ce contexte, renverrait non pas aux ports marins, mais aux 
portes des villes  fortifiées. Le passeport diplomatique  moderne, lui, s’appuie 
sur la convention de Vienne de 1961.

QUELLES SONT  
SES CONDITIONS 
D’UTILISATION ?
Le passeport diplomatique ne 
doit normalement pas être 
utilisé pour des voyages 
 privés, mais uniquement lors 
de voyages au service de 
l’État. Une consigne évidem-
ment non respectée par bon 
nombre de détenteurs. En fin 
de validité, il doit être restitué 
au Quai d’Orsay. En cas d’ar-
rêt de la mission avant la date 
de fin de validité d’un passe-
port, celui-ci doit également 
être restitué. Et ce, « dès lors 
que son utilisation n’est plus 
justifiée », précisent les textes.

P
as éligible au passeport 
diplomatique classique ? Ne 

paniquez pas. Pour les très riches  
ou ceux qui diposent d’un excellent 
réseau politique, il existe d’autres 
moyens pour obtenir un totem 
d’immunité afin d’échapper à la  
justice et au fisc. Certains petits États 
n’ont pas les moyens d’avoir des 
représentants dans les organisations 
internationales. Ils n’hésitent  
pas à « vendre » des postes 
d’ambassadeurs à de riches hommes 
d’affaires à la recherche du  
précieux sésame. Mieux : on peut 
même transformer sa maison  
en « ambassade », pour éviter les 
perquisitions, protéger ses biens et 
ne pas payer les impôts locaux ! 
Ajoutez une plaque CD  
(corps diplomatique) sur la voiture  
et vous éviterez aussi les 
contraventions. Plus discret,  
être « conseiller » d’un dirigeant  
d’une organisation internationale  
offre les mêmes avantages.
Dernière combine, bénéficier de 
l’immunité diplomatique au titre de la 
« haute courtoisie internationale ». Ce 
sésame est accordé par la présidence 
française, à discrétion et dans une 
opacité totale. Pratique pour protéger 
les copains et des grands 
intermédiaires des contrats sulfureux.
Là encore, l’heureux bénéficiaire ne 
paie aucun impôt et ne risque aucune 
poursuite judiciaire ni interrogatoire 
gênant. Pour la plus grande 
tranquillité de nombreux hommes 
politiques français… Parmi les rares 
bénéficiaires de la haute courtoisie 
internationale dont on connaît  
les noms, on trouverait la famille de 
l’ancien Premier ministre libanais, 
Rafic Hariri, ou encore l’Aga Khan.

LE BAL DES 

AMBASSADEURS  

DE PAILLE ET DES 

BÉNÉFICIAIRES DE LA 

“HAUTE COURTOISIE 

INTERNATIONALE ”
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 Sport

AU NOM  
DU PERE
Lors du prochain Tournoi des Six Nations, 
l’équipe de France alignera Romain Ntamack 
et Damian Penaud, deux fils d’anciennes 
gloires hexagonales. Comme eux, ils sont 
quelques-uns à arpenter les pelouses 
de rugby ou de foot, chaque week-end, 
“dans l’ombre du paternel”.



ÉMILE NTAMACK48 
ANS
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Appelé dans le groupe France, Romain 
Ntamack est auréolé du titre de champion 
du monde des Moins de 20 ans,  
conquis l’été dernier. Un début de palmarès 
impressionnant pour le jeune demi 
d’ouverture toulousain. Le pedigree du 
père, Émile, est l’un des plus beaux  
du rugby français : 6 titres de champion  
de France et 3 coupes d’Europe avec 
Toulouse ; 46 sélections chez les Bleus, 
avec un Grand Chelem aux Cinq Nations 
en 1997 et une finale au Mondial 1999.

ROMAIN NTAMACK19 
ANS

 C
ela va nous faire tout drôle 
lorsqu’ils vont fouler la pelouse, 
les Ntamack et Penaud, lors du 
prochain Tournoi des Six Na-
tions*. Habitués que nous étions 
aux chevauchées fantastiques 

des pères Émile et Alain, il nous faudra 
désormais compter avec Romain et 
 Damian, leurs traits juvéniles pas encore 
durcis par l’accumulation d’efforts 
qu’exige le haut niveau. Les deux rejetons 
incarnent un vent nouveau, qu’on 
 souhaite porteur de meilleurs jours pour 
le rugby français. Quoi qu’il advienne, 
on les suivra, au gré d’une carrière qu’on 
leur souhaite la plus belle possible,  aussi 
marquante que celle de leur célébrité de 
père. Et on ne pourra s’empêcher de les 
juger, aussi. Sur la capacité de se faire un 
prénom et de se débarrasser d’une lourde 
hérédité. Que le  ballon soit rond ou ovale, 
ils sont quelques-uns actuellement à 
 tenter de « tuer le père » sur les pelouses 
de France. L’exercice est périlleux. Les 
destins, différents. Mais la volonté est là, 
toujours, malgré les sourires narquois et 
les regards dubitatifs. O L I V I E R  B O U S Q U E T

(*) Du 1er février au 16 mars.



ALEXANDRE ROUMAT21 
ANS

OLIVIER ROUMAT52 
ANS

Du haut de ses 2,02 m, la « Roume » a vu du pays, passant  
de dix années dacquoises à deux saisons en Afrique du Sud, juste 
après avoir disputé la Coupe du monde 1995 où les Bleus atteignirent 
la demi-finale. À son actif, 61 sélections, deux championnats de 
France, une Currie Cup sudaf’… De quoi donner des envies au rejeton. 
À 21 ans, Alexandre joue troisième ligne, comme le paternel, à 
Bordeaux-Bègles ; 1,98 m à la toise et un titre de champion d’Europe 
des Moins de 18 ans en 2015. De bons débuts, en somme.

DAMIAN PENAUD22 
ANS

ALAIN PENAUD49 
ANS

Le championnat de France, la finale de la coupe d’Europe… 2017  
fut une saison à marquer d’une pierre blanche pour l’ASM Clermont 
Auvergne. Avec, cerise sur le gâteau, l’éclosion d’une pépite de 
20 ans, un certain Damian Penaud. Le nom  évoquait aux amateurs 
les grandes heures du rugby briviste et cette première coupe  
d’Europe (avec la participation des clubs anglais) glanée en 1997 
par Alain, son père (également champion de France en 2001 avec 
Toulouse et acteur du Grand Chelem 1997 avec les Bleus).

ANTOINE ERBANI28 
ANS

DOMINIQUE ERBANI62 
ANS

Dominique Erbani, ce n’est pas seulement une moustache.  
C’est le rugby bleu azur des années 1980 commenté par Roger 
Couderc et traversé des fulgurances de Blanco, Sella et autres 
Berbizier. C’est la grande équipe de France de 1987, finaliste  
de la première Coupe du monde et auréolée d’un Grand Chelem. 
Antoine, lui, fait une carrière plus discrète. Capitaine d’Agen  
où il passe sept ans (son père y aura joué toute sa carrière),  
le solide troisième ligne a été transféré cette saison à Pau.

Séparer le bon grain de l’ivraie… Exemplaire auparavant,  
la carrière de Trevor Brennan (2 coupes d’Europe gagnées)  
se termine prématurément le 13 mars 2007 après qu’il a frappé  
un supporter qui l’insultait lors d’un match. Figure de Toulouse, 
l’Irlandais (13 sélections) est suspendu cinq ans de toute activité 
rugbystique. Qu’importe, la relève est prête avec Daniel, beau  
bébé de 1,92 m, champion du monde des Moins de 20 ans l’été 
dernier avec les Bleus, et qui évolue désormais à Montpellier. 

ALEXANDRE DUMOULIN29 
ANS

MARC CÉCILLON59 
ANS

Un centre robuste, cet Alexandre Dumoulin. 
Formé à Bourgoin-Jallieu, passé  

par le Racing 92, Montpellier et désormais  
à Pau. À 15 ans, il découvre qu’il est 

 le fils biologique de Marc Cécillon. Joueur 
emblématique de Bourgoin, 47 sélections  

en équipe de France au compteur,  
le « Marco » ne faisait pas de quartier. Mais 

l’après-rugby a versé dans le glauque. 
En 2004, un Cécillon éméché abat sa femme. 

Condamné à quatorze ans de prison, il a 
bénéficié d’une liberté conditionnelle en 2011. 

Alexandre et lui ont noué contact.

TREVOR BRENNAN45 
ANS

DANIEL BRENNAN20 
ANS
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MARCUS THURAM21 
ANS

YOANN GOURCUFF32 
ANS

VALÈRE GERMAIN28 
ANS

BENJAMIN GENGHINI33 
ANS

LILIAN THURAM47 
ANS

CHRISTIAN GOURCUFF63 
ANS

BRUNO GERMAIN58 
ANS

BERNARD GENGHINI61 
ANS

Que restera-t-il de la carrière de Yoann Gourcuff, une fois celle-ci 
terminée ? Un immense talent, sans doute, mais gâché par les 
blessures et l’impression diffuse qu’il n’aura jamais trouvé sa place. 
Un doublé coupe-championnat avec Bordeaux en 2009, une  
Coupe de France en 2012 avec Lyon, mais un Mondial raté en 2010, 
ponctué par l’affaire du bus. À Rennes, en 2016-2017, il a le privilège 
d’être entraîné par son père. L’idylle tourne court : Christian quitte  
le club pour le Al-Gharafa SC, au Qatar. Yoann, lui, file vers Dijon.

Platini, Tigana, Giresse… L’équipe de France du début des 
années 1980 avait sacrément de la gueule. Bernard Genghini fut 
des Coupes du monde 1982 (titulaire contre la RFA en demi-
finale) et 1986. Il fut aussi champion d’Europe en 1984. Benjamin, 
son fils, n’aura jamais connu les joies de porter le maillot  
bleu. Débutant à Sochaux alors que son père est aux manettes, 
le jeune homme a du mal à faire son trou, subissant quelques 
rancœurs locales. Il joue désormais à Schiltigheim (National 2), 
où il a aligné plus de trente buts en deux saisons.

LUCA ZIDANE20 
ANS

ZINÉDINE ZIDANE46 
ANS

Depuis que Zizou a raccroché les crampons,  
chaque fait et geste de sa progéniture est épié par 

les observateurs, cherchant qui d’Enzo  
(23 ans), Luca (20 ans), Théo (16 ans) ou Elyaz  

(13 ans) marchera sur les traces du  
prestigieux papa. Des quatre fils, tous formés  

ou en formation au Real Madrid, c’est  
vers Luca que les regards convergent. Le garçon, 

qui évolue au poste de gardien de but,  
est régulièrement appelé en équipe de France  

dans les catégories de jeunes. Il a même 
été champion d’Europe des Moins de 17 ans en 

2015. Le début d’une histoire ? 

À l’âge de son fils, Bruno avait déjà pas mal roulé sa bosse. Pas  
moins de cinq clubs, dont Orléans, Nancy et surtout Marseille, où il 
remporte trois titres de champion de France (1989, 1990, 1991) et  
une Coupe de France (1989), avant de vivre la désillusion en finale  
de la Coupe d’Europe des clubs champions face à l’Étoile rouge de 
Belgrade (1991). Valère, lui, a commencé en pro à Monaco, où il fait 
son trou au milieu d’un effectif bien garni (champion de France 2017). 
Débarqué à Marseille, il ne convainc pas à la pointe de l’attaque.

On l’a vu lorsque, le 9 janvier dernier, Marcus Thuram n’a pas  
hésité à tirer le penalty de la victoire face au PSG, en Coupe de la 
Ligue, après en avoir raté un quelques minutes auparavant :  
ce gamin-là a du cran. Pas étonnant, quand on est le fils de Lilian, 
l’homme au record de sélections en équipe de France (142) et au 
palmarès long comme un bras. Marcus, lui, a déjà marqué plus de buts 
que son père, dont le compteur est resté bloqué à… 2. Quant à 
Khephren, 17 ans, le frère de Marcus, il fait ses classes à Monaco.
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PAR ARNAUD GUIGUITANT PHOTOS THIERRY GROMIK /NIKON POUR VSD

Innovation pour le 30e Trophée Andros, avec des duels inédits : des 
voitures électriques se frottent aux thermiques. Sur le circuit givré 
d’Isola 2000, nous avons suivi Nicolas Prost, Aurélien Panis et Franck 
Lagorce, les pilotes de ces bolides “verts”. Et ils n’ont pas à rougir de 
leurs performances.

SURVOLTÉS



M
ême avec des lunettes 
noires, on n’a aucun mal à 
reconnaître Nicolas Prost, 
tellement la ressemblance 
avec son père, Alain – qua-
druple champion du monde 

de  Formule 1 –, est frappante. Rendez-
vous a été pris avec lui mi-janvier, sur le 
circuit de glace d’Isola 2000 (Alpes- 
Maritimes), à l’occasion de la troisième 
manche du Trophée Andros. Double 
vainqueur de l’épreuve en 2010 et 2011, 
le pilote français de 37 ans veut récidiver 
en s’alignant au départ de l’Élite Pro, la 
catégorie  ultime : un plateau de treize 
voitures quatre roues motrices dévelop-
pant pas moins de 340 ch. Parmi elles, 
trois sont alimentées par des  moteurs 
100 % électriques. 
Dans le paddock, impossible de les 
 manquer. Il y a la rouge de Nicolas Prost, 
aux couleurs du fabricant de lubrifiants 
Motul ; la jaune, conduite par Aurélien 
Panis, 24  ans, fils d’un autre ancien 
 champion de F1, Olivier Panis ; et la verte, 

pilotée par Franck Lagorce, 50 ans, un 
habitué des Trophées Andros et des 
24 Heures du Mans. « C’est la première 
fois que nous rivalisons en course aux 
 côtés de voitures thermiques, confie Prost. 
Le match promet d’être serré car, niveau 
 performances, il n’y a pas de doute que les 
électriques dépasseront un jour les  essences 
dans ce genre de compétition. »  

La nuit est vite tombée sur Isola 2000. À 
l’intérieur de tentes surchauffées – il fait 
- 8 ° C dehors –, les ingénieurs et les mé-
caniciens s’activent au chevet des voi-
tures. Tout le monde travaille dans le 
silence, comme si c’était la règle dans le 
monde de l’électrique. Casque à la main, 
Nicolas Prost arrive en combinaison. Le 
départ de la grande finale approche. 
Bientôt lui et les six autres meilleurs 
 pilotes de la journée montreront le talent 

avec lequel ils maîtrisent leurs bolides sur 
une vraie patinoire. « En vitesse max, on 
atteint les 90 km/h, précise-t-il. Mais ce 
n’est pas le plus important. L’important, 
c’est de ne pas perdre de temps dans les 
virages en épingle, où l’on a tendance à 
partir trop loin en glissade. Il faut être à la 
corde et chercher à tout prix l’adhérence. » 
Équipée de pneus spéciaux, piqués de 
250 clous chacun, sa voiture est en train 
de charger. Un long tuyau court au sol, 
jusqu’à une armoire électrique. Une 
diode rouge clignote sur l’énorme 
 batterie, posée en lieu et place du siège 
passager. Pesant 240 kg, elle recèle 
3 024 cellules qui animent deux moteurs 
électriques, installés en position arrière. 
« La batterie perd entre 5 et 8 % d’énergie par 
tour de circuit, explique Luc Marchetti, 
le patron d’Exagon Engineering, qui a 
développé la voiture. On est toutefois 
 autorisé à recharger après chaque course, 
ce qui nécessite entre 15 et 30 minutes. »
À l’autre bout du paddock, on peaufine 
les derniers réglages sur le véhicule 

Visibilité quasi nulle, violentes pertes de contrôle… “Sans bruit du moteur et 
sans boîte de vitesses, on a tendance à vite perdre ses repères. À bord, on n’entend 
que le frottement de l’air et le bruit des clous qui griffent la glace” Aurélien Panis
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“Il faut être à la corde et chercher 
à tout prix l’adhérence” Nicolas Prost
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 d’Aurélien Panis. Son Audi est bran-
chée, et les quelques accrocs qui lardent 
les pare-chocs et les ailes attestent de 
 violentes pertes de contrôle. « Sans 
bruit du moteur et sans boîte de vitesses, 
on a tendance à vite perdre ses repères. 
À bord, on n’entend que le frottement de 
l’air et le bruit des clous qui griffent la 
glace »,  témoigne celui qui, lors de la 
première manche du Trophée, à Val 
Thorens,  début décembre, avait créé la 
surprise en s’adjugeant la victoire. Une 
victoire en forme de pied de nez aux 
détracteurs de l’électrique. « N’en dé-
plaise à certains, il y a une équivalence 
de performance,  poursuit-il. On peut 
faire jeu égal avec les  thermiques, bien 
que l’on soit plus lourd et que l’on perde 
en motricité à cause du poids de la batte-

rie. Mais on a un tel couple que l’on peut 
rivaliser.  » Trop même. Un  comité 
d’éthique s’est ainsi constitué pour 
abaisser, sur certaines manches du Tro-
phée, la puissance des électriques à 
270 ch, afin d’équilibrer le niveau face 
aux thermiques. « L’électrique a toute sa 
place dans la  compétition automobile, 
 souligne le père d’Aurélien, Olivier Pa-
nis, qui court lui aussi sur le Trophée 
Andros, mais au   volant d’une Audi... 
thermique. Au  début, j’étais assez scep-
tique, ce n’est pas ma  génération. Mais 
quand on voit les  performances atteintes, 
c’est assez  bluffant », insiste-t-il. 

Il a suffi des six tours de la finale pour 
s’en convaincre. Au milieu des râles 
puissants des moteurs thermiques, les 
bolides électriques ont filé sur la glace 
comme des  voiliers sur l’océan : sans 
bruit ni  tumulte. S’ils ne créaient pas 
d’énormes tourbillons de neige dans 
leur sillage, on ne les aurait sûrement 
pas remarqués. Sur un circuit technique 
et exigeant,  balayé par de fortes rafales 
de vent, Prost, Panis et Lagorce ont ten-
té de tenir la  dragée haute aux ther-
miques, mais sans succès. Au terme 
d’une course à suspense, marquée par 
des  accrochages et des glissades en sé-
rie, c’est Olivier Panis qui a franchi le 
premier la ligne d’arrivée, devant 
Franck Lagorce sur son Exagon verte. 
L’honneur est sauf. A .  G .

Il restait, après Isola 2000, trois manches 
(Serre- Chevalier, Lans-en- Vercors et 
 Clermont/Super Besse) à disputer.

Le fils d’Olivier 
Panis, Aurélien, n’a 
qu’un seul objectif 

sur le Trophée : 
« Tirer le maximum 

de la voiture. »

Méticuleux 
et concentré  
avant le départ, 
Nicolas Prost  
a le même regard 
que son père.
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Accrochages et glissades en 
série ont marqué la course



Comme Suzana avec Philippe  
depuis onze années, onze millions de 
Français assistent leurs proches 
malades ou handicapés, au quotidien

 Témoignage



 A
ucun sujet n’a été laissé de côté. 
Leur première fois, les tâches 
tue-l’amour, l’absence de 
 reconnaissance, le manque 
d’écoute… Suzana Sabino n’a 
pas mâché ses mots. Dans son 

livre Ma Vie pour deux*, la compagne de 
Philippe Croizon témoigne de son 
 parcours et de ses onze années  dévouées 
à celui qui partage sa vie. Pas  seulement 
pour elle, mais aussi pour les 11 millions 
d’aidants français qui assistent leurs 
proches au quotidien. Un ouvrage ponc-
tué des réactions de l’aventurier quadri-
amputé, plutôt habitué à parler de ses 
 exploits sportifs. Les deux sont des  héros, 
l’un médiatisé, l’autre oublié. Ils nous ont 
accordé une interview, tout en sincérité. 
VSD.  Comment est née l’idée 
d’écrire ce livre ? 
Suzana. Cela faisait longtemps que j’y 
pensais… J’avais envie d’écrire pour me 
faire du bien car j’avais des choses à 
dire. J’étais arrivée à saturation. J’ai fini 
par comprendre qu’il fallait que je parle 
pour avancer. Et puis j’avais besoin de 
raconter notre vie pour témoigner de la 
situation difficile des aidants en France.
Cela n’a pas été difficile de se 
confier sur votre vie privée ?
Suzana. Non car j’ai travaillé avec 

 Emmanuelle Dal’Secco, qui a écrit Plus 
fort la vie, le livre de Philippe. C’est 
quelqu’un qu’on aime beaucoup tous les 
deux et elle a su me mettre à l’aise. Elle est 
venue quelques jours à la maison et nous 
avons parlé. Parfois elle me posait une 
question à laquelle je n’arrivais pas tout de 
suite à répondre. Elle y revenait après, 
quand j’étais plus à l’aise avec le sujet. 
Philippe. Et moi je n’avais pas le droit 
d’être là ! (Rires.)

Les mots utilisés sont parfois très 
durs. Philippe, comment avez-vous 
réagi ?
Philippe. Au fur et à mesure de l’écri-
ture, Suzana me faisait lire et je me 
 ramassais des claques. Il y avait beau-
coup de choses que je ne savais pas. Au 
vu de la force de certains passages, les 
éditions m’ont demandé de réagir. Au 
début, je me suis dit que si elle racon-
tait tout, ça allait être difficile à encais-
ser pour moi…

Heureusement, ce livre a été salva-
teur pour votre couple. 
Philippe. Il faut dire que c’était vraiment 
le bon moment pour le faire Ce qu’elle 
ne pouvait pas exprimer de vive voix, elle 
l’a écrit et me l’a fait comprendre. Je 
pense que si elle n’avait pas réalisé ce 
livre, on ne serait plus ensemble.
Suzana. Et puis on a appris à mieux se 
connaître ! Et, forcément, à me faire 
connaître auprès des autres, de sa 
 famille. Car le souci c’est que, comme 
Philippe réalise des exploits et qu’il est 
handicapé, on ne pose des questions 
qu’à lui. On ne me demande jamais 
comment je vais, ce que j’ai fait de ma 
vie, d’où je viens… Personne ne savait 
car personne ne m’a jamais posé la 
question.
Ce qui arrive à la plupart des 
 aidants en France... 
Suzana. Dans le livre, je parle d’un 
mari aidant que l’on avait rencontré au 
 Téléthon et qui s’est suicidé. Quand on 
a appris cela, on était anéantis, Philippe 
et moi. J’avais discuté avec lui six mois 
avant et je n’ai pas pu détecter ce 
 malaise qu’il y avait en lui. Parce qu’il 
y avait un manque d’écoute. Il faut 
 absolument apporter un soutien psy-
chologique à ces personnes !

Depuis plus de dix ans, Suzana Sabino avance dans l’ombre de son 
compagnon, Philippe Croizon, qu’elle accompagne dans tous ses  

exploits sportifs. Un rôle d’aidant qui est loin d’être simple à assumer, comme 
elle le confie dans cette interview croisée avec l’homme de sa vie.

RECUEILLI PAR CHLOÉ JOUDRIER  PHOTOS  ANNE-CHARLOTTE COMPAN/HANS LUCAS POUR VSD

MA VIE  
POUR DEUX 

“On ne me demande jamais 
comment je vais, ce que j’ai fait 
de ma vie, d’où je viens” Suzana Sabino

l l l
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Et il y a la frontière entre la vie 
de couple et l’emploi qui se délite. 
Suzana. Il faut comprendre qu’un 
 aidant donne littéralement sa vie pour 
s’occuper d’un proche. Les gens ne se 
rendent pas compte qu’on porte, qu’on 
tire, qu’on a des charges, qu’on ne dort 
pas car il faut penser à des tas de 
choses. Les gens pensent que je ne fais 
qu’accompagner Philippe. Mais non. 
Tout ce qu’il ne peut pas faire, je le fais 
à sa place.
Philippe. On voit parfois écrit « le  héros 
qui a traversé la Manche ». Mais je ne 
suis pas d’accord. C’est elle  l’héroïne ! 

Pour moi, elle a fait davantage que ce 
que j’ai réalisé.
Finalement, aucun statut 
 n’encadre les aidants en France. 
Par quoi faudrait-il commencer ?
Suzana. Je pense, déjà, par la rémunéra-
tion. Parce que beaucoup laissent leur 
travail pour pouvoir s’occuper de leur 

proche et ils se retrouvent sans revenus. 
Il faut sortir les aidants de l’ombre car 
s’occuper d’un enfant malade ou d’une 
maman handicapée, c’est un sacrifice. On 
use sa vie deux fois plus. J’ai fait des re-
cherches et l’espérance de vie d’un aidant 
est plus courte de quinze ans en moyenne !
Philippe. Il faut aussi que cela soit consi-
déré comme un métier à part entière. 
Une fois que l’enfant est parti, que les 
parents sont en retraite, les aidants se 
 retrouvent sans rien car rien n’est prévu. 
Certains vivent en grande précarité.
Et ils finissent d’ailleurs par 
 s’oublier eux-mêmes… 

“C’est elle l’héroïne ! Pour moi, 
elle a fait davantage que ce que 
j’ai réalisé” Philippe Croizon

l l l
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plus importantes. Et que ce que j’ai vécu 
c’était mon expérience et qu’il f allait que 
je m’en serve pour les prochaines années.
Philippe. De mon côté, j’ai compris que 
je devais aussi la lâcher. Aujourd’hui je sais 
qu’on a passé le plus dur. Dès que j’ai lu le 
livre, je lui ai dit : « Profite, fais des choses 
pour toi. » Depuis le début d’année, tu as 
même pris de bonnes résolutions ! »
Quelles sont ces résolutions ?  
Suzana. J’ai découvert un rallye en 
 Mongolie qui me plairait. Mais avant, 
comme je sens mon corps fatigué, il va 
falloir que je le retape un peu… (Rires.) 
Cela fait plus d’un an que je dis qu’il faut 
que j’aille voir un spécialiste pour mes 
dents et là j’ai  enfin un rendez-vous ! Et 
puis on va  surtout renouer contact avec 
nos amis. Depuis nos aventures, on n’a 
plus beaucoup de liens avec eux. C’est à 
moi de faire le premier pas. On va refaire 
des petites fêtes à la maison !
Philippe. Quand elle a fini le livre, on a 
beaucoup ri avec Emmanuelle car elle lui 
a posé la même question. Et Suzana a 
 répondu qu’elle allait certainement 
 rentrer dans une association pour aider 
les gens. (Rires.) Elle est incorrigible ! 
C’est vrai ? 
Suzana. J’ai toujours été comme ça. J’ai 
besoin d’aider l’autre. Prendre soin de soi, 
c’est aussi faire ce qui nous plaît, sinon on 
n’est pas vraiment heureux.
Pensez-vous avoir trouvé le bon 
équilibre ?
Philippe. Oui ! Le fait que je ne sois plus 
à la maison autant qu’avant, à cause de mes 
conférences, l’oblige à prendre du temps 
pour elle. Ça lui permet de souffler !
Suzana. J’ai 50 ans et si on fait la  révision 
des 50 000, le constat n’est pas très bon. 
(Rires.) Alors je vais essayer de m’occu-
per un petit peu de moi. La clé est de se 
laisser des moments pour 
soi, sinon on est complète-
ment anéanti par l’autre. 
Mais c’est plus facile à dire 
qu’à faire.  R E C U E I L L I  P A R  C .  J .

(*) Arthaud, 288 p., 19,90 €. 
Sortie le 6 février.

giner quelqu’un d’autre que  Suzana pour 
m’aider. Elle n’avait plus  aucun moment 
de répit. On a évolué car j’ai compris 
qu’elle avait aussi sa propre vie.
Suzana a fini par voir un 
 psychologue. Ce qui lui a permis de 
prendre du recul sur la situation.
Suzana. Il a réussi à évacuer ce stress 
que j’avais en permanence car j’étais dans 
l’angoisse constante. Même quand Phi-
lippe partait loin de moi, j’avais  toujours 
peur qu’il lui arrive quelque chose. Le psy 
m’a fait prendre conscience qu’il peut 
vivre sans moi et que je peux  surtout éva-
cuer des choses pour me consacrer aux 

Suzana. Cela a été mon cas. Pour la 
 traversée de la Manche à la nage, on s’est 
préparés pendant deux ans. Deux années 
où je ne me suis pas du tout écoutée. À la 
fin, j’ai senti tout mon corps me lâcher. Je 
n’avais pas prêté attention aux signaux 
qu’il m’envoyait. J’ai fini à l’hôpital car 
j’étais en anémie sévère. Donc il faut 
prendre soin de soi pour prendre soin des 
autres. Si on n’est pas en bonne santé pour 
aider l’autre, cela peut mal finir. 
Philippe. Il y a aussi le fait que l’handi-
capé vampirise l’aidant. Depuis mon 
 accident, je suis dans le besoin de l’autre 
permanent. Avant, je ne pouvais pas ima-

“J’ai toujours été comme ça. J’ai besoin d’aider l’autre. Prendre soin de soi,  
c’est aussi faire ce qui nous plaît, sinon on n’est pas vraiment heureux” Suzana Sabino
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 Rencontre

Kit, alias Rkhoob, s’est  
arrêté sur une route du Morvan.  
Il y installe son trépied  
et met sa moto en scène sur 
fond de soleil couchant.



Rkhoob est l’un de ces passionnés de 
moto qui partagent leur quotidien sur les 
réseaux sociaux. Soutenu par beaucoup 
de fabricants, cet ancien militaire épris 
de liberté et de grands espaces part 
seul, plusieurs fois par an, réaliser des 
photos sur les petites routes de France.

UN MOTARD 

TEX TE ET PHOTOS  ARNAUD ROINÉ /DIVERGENCE POUR VSD

D’INFLUENCE



Au guidon de sa vieille  
Honda 500 Four, Rkhoob est  
à la recherche du site idéal.

Paré à arpenter les chemins 
les plus reculés ! Hormis les matériels photo et « bivouac »,  

tout le reste lui est fourni par ses sponsors.



Loin des clichés de catalogue, Rkhoob vit vraiment ce qu’il montre sur ses images. 
C’est cette authenticité qui fait de lui un ambassadeur à part pour les marques
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Kit s’installe pour la nuit,  
et en fait profiter ses 4 500 

abonnés Instagram.

Attentif au moindre détail, du décor à  
la lumière, le photographe se met en valeur 

avec les équipements qui lui sont confiés.



Atelier : Kit revient sur la production  
photo de son périple morvandeau.

Garage/bureau : il déballe la dernière collection 
de blousons qu’il vient de recevoir.

En vadrouille : télécommande à la main, 
ce solitaire devient son propre sujet.



U
n motard s’affaire au milieu d’une petite route 
du parc du Morvan. La chaude lumière de cette 
fin de journée d’automne baigne un de ces pano-
ramas qu’il espérait débusquer dans cette région. 
Il s’est arrêté d’un coup, a garé sa moto, posé son 
casque et jeté son sac à dos au sol pour en  extraire 

son  matériel photo. Une douce frénésie éclaire son visage. 
Ce  passionné de photo est hypnotisé par le paysage qui 
s’offre à lui. Kit installe son boîtier sur trépied, place sa 
moto dans le cadre et réserve une place pour son second 
sujet : lui, affublé de ses équipements. Télécommande 
en main, il enchaîne les poses, de face, 
de dos, avec ou sans casque, alors 
que la  journée s’étire et que le  soleil se 
couche doucement.
Cela fait quatre jours que Kit a quitté 
le Tarn-et-Garonne, où il vit avec sa 
femme et ses deux enfants. Son « ride » 
va durer une  quinzaine de jours et pas question d’emprun-
ter les grands axes. Ce flâneur solitaire emprunte les plus 
petites routes possibles à la recherche d’un « spot » qu’il 
pourra  exploiter  visuellement. Kit est plus connu sur les 
réseaux  sociaux sous le pseudo de Rkhoob. Photographe 
professionnel, ce jusqu’au-boutiste est devenu, par le jeu 
des rencontres,  l’ambassadeur d’une bonne dizaine de fabri-
cants d’équipements dans le milieu de la moto.
Ce n’est pas la crise de la quarantaine qui a poussé cet ancien 
militaire à passer son permis moto sur le tard, mais plutôt 
l’envie de renouer avec la passion photographique : « Je ne 
faisais plus que des travaux alimentaires, principalement pour 
des grands groupes du BTP et je sentais ma passion pour 
l’image se faner petit à petit. » Il décide donc de passer son 
permis moto en 2016 avec à l’esprit le film Easy Rider et la 
liberté qui s’en dégage. Pouvoir se balader le nez au vent 
avec pour unique but de faire des images. 
Il commence par de petites balades autour de chez lui. Mais, 
très vite, il a besoin de plus. Il recherche les lieux qui se 
 rapprochent visuellement des grands espaces américains. 
Un dimanche, il décide de partir à l’aventure. Il charge sa 
Honda 500 Four presque aussi âgée que lui. « J’ai choisi 
d’aller à Biarritz pour un festival de moto vintage, mais 
en  faisant un petit détour par le désert des Bardenas, en 
 Espagne. » Et c’est dans ce lieu qui lui inspire des clichés des 
années 1970 qu’il commence à prendre sa vieille moto en 
photo. « Le paysage ne me satisfaisait pas et j’ai tout naturel-
lement intégré la 500 Four. Elle m’a tout de suite inspiré, 
comme une muse ! » Rkhoob naît dans les Bardenas lorsque 
Kit commence à se mettre en scène avec sa moto, « parce 
qu’il manquait une présence humaine ».

Il arrive à Biarritz couvert de poussière, après quelques 
 centaines de kilomètres et des nuits de bivouac. Il déambule 
entre les stands du festival vintage et découvre celui du fabri-
cant italien dont il porte un modèle de chaussures depuis près 
d’un an. À peine pose-t-il le pied dans la boutique qu’il est 
interpellé par une responsable de la marque, qui reconnaît 
un de ses modèles. Elle est stupéfaite de voir celui-ci tanné 
par le temps et la poussière du désert. Harcelé de question, 
Kit montre ses photos sans se douter des conséquences. 
En quelques semaines, tout s’accélère. À la demande du fabri-
cant de chaussures, Kit reprend contact quelques jours après 

son retour de Biarritz. La marque veut 
absolument travailler avec lui. Il n’a qu’à 
choisir les modèles qui l’intéresse et il les 
recevra par  livreur. Il a du mal à y croire, 
mais pourquoi se contenter de chaus-
sures ? Près de trois ans après avoir 
 passé son permis, Kit est équipé de la tête 

aux pieds. Une  dizaine de fabricants lui font confiance pour 
promouvoir l’image de leurs produits. Bagagerie, casques, pan-
talons, vestes, lunettes… Le garage de la maison familiale res-
semble plus à un hall d’exposition de revendeur qu’au bureau 
d’un photographe spécialisé dans l’architecture. Alors qu’au 
début, il autofinançait ses sorties, il voit désormais ses frais pris 
en charge par des marques. Mais Kit reste lucide : « C’est très 
compliqué de tirer un revenu de cette activité. Je souhaite juste 
ne plus avoir d’argent à sortir de ma poche et continuer à vivre 
ma passion. » Un de ses sponsors confie collaborer avec Rkhoob 
pour son authenticité : « Il vit au quotidien avec nos équipements, 
et ça fait toute la différence avec les commandes que nous faisons 
pour nos catalogues auprès d’autres photographes. » 
C’est cette authenticité que Kit est venu chercher dans le 
Morvan. L’automne peine à s’installer en ce mois d’octobre. 
La végétation semble vouloir s’accrocher à l’été indien qui 
persiste sur l’Hexagone. De grands pins centenaires, des 
 feuillages rougeoyants, des lacs… Ces images le transportent 
au Canada. Comme à chacun de ses quatre périples annuels, 
Kit a chargé sa moto de tout le matériel nécessaire pour ses 
 bivouacs. Une carte IGN fixée sur son réservoir, il arpente les 
chemins à petite vitesse, et c’est au bord d’un lac de la Nièvre 
qu’il décide d’installer sa tente. La lumière de fin de journée 
fait flamboyer les trembles qui bordent l’eau calme et froide. 
Le décor est idéal pour les images du soir. Trépied, appareil 
photo, télécommande à la main, Rkhoob se met en scène 
 devant un feu de camp. Puis il attrape son smartphone, afin 
d’alimenter sa « story », fidèlement suivie par plus de 4 500 
abonnés. Une fois la nuit tombée, Kit sirote un whisky au coin 
du feu après avoir pris un bain glacé. Il a déjà les yeux rivés 
sur le prochain « trip », qu’il espère à l’étranger.  A. R.
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“Je souhaite juste ne plus avoir 
d’argent à sortir de ma poche et 
continuer à vivre ma passion”



ALERTE ORANGE
Depuis 2011, les côtes antillaises sont envahies de sargasses, des algues marronnasses 
qui dégagent un gaz toxique en se décomposant. En Guadeloupe, on teste le “Sargator” 
pour protéger les plages. PAR  ARNAUD GUIGUITANT PHOTOS THIERRY GROMIK /NIKON POUR VSD

 Environnement



Des pompiers plongeurs posent  
un barrage au milieu du lagon de la Porte 
d’Enfer, l’un des sites les plus touristiques 

de Guadeloupe. Objectif : empêcher  
les sargasses de s’amonceler sur la 

plage et faciliter leur ramassage.



Loueur de villas de luxe 
à Saint-François, Didier 
Pontault a investi 30 000 
euros dans l’installation d’un 
boudin de 240 m de long. 

A
llongés sur leur transat, deux touristes alsaciens 
semblent préoccupés. Guide de voyage à la main, 
ils se demandent s’ils bronzent sur la bonne plage : 
« Il est écrit “eau turquoise” dans la description de 
l’endroit, mais là, on en est loin. »  Situé dans le nord 
de la Guadeloupe, le lagon de la Porte d’Enfer n’a 

plus la couleur paradisiaque des cartes postales. Son eau 
trouble, virant de l’orange au marron clair, ne donne pas envie 
de s’y tremper. Un arrêté municipal y  interdit de toute façon 
la baignade. « Avant, ici, c’était un aquarium naturel, se sou-
vient Monica Rambinaising, gérante du seul  restaurant de la 
plage. L’eau était transparente, il y avait toutes 
sortes de poissons, les tortues  venaient même y 
pondre.  Aujourd’hui, c’est un  désastre écolo-
gique. »  Armée d’un râteau et d’une brouette, 
elle  ramasse chaque jour la cause de ses mal-
heurs : la sargasse, une algue de surface qui co-
lore l’eau et dégage, en se décomposant, des gaz 
toxiques potentiellement dangereux. Chaque 
été, le lagon en est envahi : « En juillet dernier, il 
y en avait tellement qu’on pouvait  marcher sur 
l’eau,  raconte son fils, Roméo. Chaque jour, les 
camions en évacuaient jusqu’à 600 tonnes. Et à 
peine enlevées, elles revenaient. » Fermé durant 
sept mois sur décision administrative, l’établis-
sement a rouvert ses portes cet hiver, mais le 
cœur n’y est pas, comme l’explique  Roméo : 
« On a perdu 300 000 € de chiffre d’affaires l’an 
dernier. C’est une catastrophe car on annonce 
d’autres  arrivées importantes de sargasses cette année. » 
Depuis 2011, plusieurs îles des Antilles, dont la Guadeloupe, 
la Martinique et Saint-Martin, sont souillées par des 
échouages répétés et périodiques – principalement d’avril à 
août. L’an dernier, la Guadeloupe a connu sa pire année, avec 
100 000 m3 d’algues collectées, soit une surface de 380 hec-
tares (quasi deux fois celle de Monaco…) une fois étalées. 
Qu’elles naissent au large du Brésil, à l’embouchure du fleuve 
Amazone ou dans la mer des Sargasses, située en plein Atlan-
tique nord, ces  algues brunes dérivent sous forme de radeaux 
compacts, longs de centaines de mètres, dont certains fi-
nissent par s’échouer sur les côtes. « En Guadeloupe, seuls 4 % 
du littoral sont touchés, tempère Philippe Gustin, le préfet de 
l’île. C’est peu, sauf que, parfois, elles s’échouent près d’habita-
tions ou d’entreprises et qu’en se dégradant, elles libèrent de 
l’ammoniaque et de l’hydrogène sulfuré. Plusieurs écoles à 
 Petit-Bourg avaient été fermées l’an dernier. Voilà pourquoi ces 
algues doivent être ramassées le plus vite possible. » Lors de sa 

visite sur l’île, en juin dernier, l’ancien ministre de la Transi-
tion écologique, Nicolas Hulot, avait annoncé des nettoyages 
en moins de 48 heures. Sept mois après, on est loin du compte : 
« C’est ce que l’on vise, mais il faut être réaliste. Face à des arri-
vées   massives et récurrentes, il faut les moyens nécessaires et, 
 aujourd’hui, il est difficile de tout ramasser en deux jours », 
confie Jean-Michel Jumez, le sous-préfet de Pointe-à-Pitre. 
Les radeaux de sargasses, qui menacent les côtes guadelou-
péennes, font pourtant l’objet d’une surveillance satellite. 
Dès l’imminence d’un échouage, une cellule d’urgence, 
 baptisée Pulsar, est activée. « On s’y prépare comme pour un 

cyclone », avoue son responsable, Willy Ceï. 
Une dizaine de communes se sont dotées de 
kits de ramassage spécifiques : des outils méca-
nisés destinés à collecter les algues sans préle-
ver le sable. « Ce kit est efficace lors de petits 
échouages, poursuit le sous-préfet. Pour les 
gros, on cherche la meilleure technique possible. 
On a testé des dispositifs d’aspiration, mais les 
essais n’ont pas été concluants. » La solution 
viendra peut-être du Sargator, une sorte de 
moissonneuse-batteuse flottante capable de 
capturer jusqu’à 6 tonnes de sargasses par 
heure. Trois de ces machines viennent d’être 
achetées. Elles seront basées sur l’île et se 
 déploieront en cas de pollution importante. 
« On nous demande pour quelles raisons on 
n’installe pas des barrages au large, qui empê-
cheraient les algues d’arriver. Mais aucune de 

nos côtes ne s’y prête et leur fixation à grande profondeur  serait 
difficile à réaliser », explique Jean-Michel Jumez, pour lequel 
la solution de barrages déviants, « qui dérouteraient les sar-
gasses vers un site d’enlèvement », serait plus adaptée. 
Le premier du genre a été posé au milieu du lagon de la Porte 
d’Enfer, mi-décembre : 60 m de long, 2,50 m de haut, ce filet 
en PVC est lesté au fond de l’eau au moyen de vingt plots en 
béton, afin de supporter le poids des algues qui s’y accumule-
ront. Sur le bord du lagon, Monica Rambinaising, la gérante 
du restaurant, regarde les pompiers l’installer avec scepti-
cisme : « Ce barrage sera inutile si on n’enlève pas les algues 
immédiatement », prévient-elle. Willy Ceï tente de la rassurer : 
« Un bateau équipé d’un tapis de ramassage est prévu sur le site. 
Il faudra de toute façon une surveillance quotidienne. » Du haut 
des falaises noires qui surplombent le lagon, on aperçoit quatre 
immenses formes géométriques brunes, ballottées par les 
 vagues. Le courant entraîne ces radeaux de sargasses au bord. 
Le plus gros doit mesurer plus de 200 m de long. A .  G .
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L’î le va se doter de trois “Sargator”, des sortes de moissonneuses-batteuses 
flottantes capables de ramasser jusqu’à 6 tonnes de sargasses par heure



Au regard des teintes brune et orange  
des sargasses qui souillent cette côte sauvage  
du nord de la Guadeloupe, on estime  
leur échouage à quelques jours.

Combat permanent : la famille Rambinaising évacue, avec les moyens 
du bord, les algues qui s’échouent sur la plage de son restaurant. Et espère que 

le nouveau filet permettra de redonner sa beauté originelle au lagon.



 Coulisses



PAR CLÉMENCE LEVASSEUR PHOTOS STEVEN WASSENA AR POUR VSD

LES PETITES MAINS  

DU MOULIN
Mille costumes, des jupes à 5 000 €, 500 repas  

servis chaque soir… Le spectacle “Féerie” du Moulin Rouge 
prend vie grâce à ses travailleurs “de l’ombre”.  

Dans le sillage des sublimes danseuses, techniciens, artisans, 
cuisiniers participent à la renommée de ce monument  

parisien, qui célèbre ses 130 ans.



Quinze personnes travaillent dans l’atelier de couture, sous les toits.

Chaque jour, les résilles couleur chair sont lavées et reprises si besoin.

Les 1 000 costumes du spectacle 
sont régulièrement vérifiés.
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La Maison Février, plumassier, a été 
rachetée par le Moulin en 2009.

Ajout de strass, paillettes : 35 h de travail sont nécessaires  
pour broder un body à la main.

La Maison Clairvoy a fabriqué 800 paires de chaussures pour « Féerie ».

Pour perpétuer une tradition centenaire, 
le Moulin Rouge a racheté des ateliers de 
plumasserie, de broderie et un bottier
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Les projecteurs sont nettoyés  
quotidiennement par l’un des  
13 électriciens.

C
e matin-là, le boulevard de Cli-
chy, à deux pas du Sacré-Cœur, 
semble encore endormi. Aucun 
touriste à l’horizon, seulement 
deux noctambules qui titubent 
et une équipe d’éboueurs 

 donnant un coup de propre. Devant le 
Moulin Rouge aux ailes éclairées, un 
 camion  décharge des palettes et des 
 palettes… de champagne  ! Le célèbre 
 cabaret sert cette boisson chic lors de son 
spectacle : 240 000 bouteilles écoulées en 
moyenne, chaque année. Le Moulin Rouge 
est la société privée qui en consomme le 
plus au monde. Pendant que les caisses 
sont  acheminées dans six caves  dédiées, au 
sous-sol, l’équipe de  ménage s’active en 
salle. Coup d’aspirateur sur la moquette, 
dépoussiérage des décors. Tout est à la 
 couleur de la maison : le rouge, qui se 
 décline du sol au plafond. Lors de son 
 ouverture en 1889, il y a 130 ans,  celui qui 
s’appelait déjà le Moulin Rouge était un 
cabaret  installé dans un jardin.  Depuis la 
fin des années 1950 et encore aujourd’hui, 
il  appartient à la famille  Clerico. 

À 8 h, le personnel de cuisine arrive. 
C’est le chef  David Le Quellec – ex- 
Ledoyen et  Taillevent  –, nommé il y a 
quatre ans, qui est à la tête de la brigade, 
composée de vingt-cinq personnes. Le 
Moulin Rouge propose deux spectacles, 
à 21 h et 23 h, et il est possible de dîner 
avant le d ébut du premier show. « Nous 
servons en moyenne 500 couverts par 
soir commente David Le Quellec, en 
réceptionnant les  légumes frais et les 
poissons du jour. Nous préparons au 
maximum en avance, de façon à anticiper 
le coup de feu du soir. » 
Autre personnel occupé en cuisine : les 
pâtissiers. Depuis trois années, un labo 
consacré à la pâtisserie a été créé. Le chef 
pâtissier, Éric Barnerias – passé par les 
hôtels Ritz et Warwick – est en train de 
caraméliser des noisettes, pour des 
 tartelettes passion-chocolat. «  Nous 
 élaborons 9 desserts différents chaque 
jour, indique-t-il, sans cesser de remuer 
sa marmite. Le matin, nous produisons les 
pâtisseries et, dès 13 h, nous commençons 
à dresser les assiettes. » 

En journée, les machinistes s’occupent de l’entretien  
des décors venus d’Italie... Mais aussi du nettoyage de la piscine, 

où une danseuse nage chaque soir avec des serpents !

l l l

6 8  -  N °  2 1 3 5



Le chef David Le Quellec ne néglige aucun détail  
des 500 repas servis tous les soirs.

La brigade est la plus grande de France : 
120 maîtres d’hôtel, chefs de rang et serveurs.

Le CD des chansons du spectacle est 
l’article le plus vendu de la boutique.

700 seaux à champagne en argent sont 
déposés sur les tables chaque soir.

7 jours sur 7, deux fois par soir : avec 
730 représentations annuelles, le Moulin 
Rouge est une ruche qui ne s’arrête jamais
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Les danseuses n’ont pas le droit de 
prendre ni de perdre plus de 2 kilos.

Trois soirs par semaine, deux ostéopathes soulagent  
les artistes, avant ou après le spectacle.

Les habilleurs sont indispensables pour permettre  
aux artistes d’enfiler rapidement leurs tenues. 

Dans la troupe de danseurs et de danseuses, qui compte 
14 nationalités différentes, chacun doit se maquiller seul.

 Déposées sur un chariot, elles 
 seront rangées dans la chambre froide, 
jusqu’au soir. 
Devant la scène, à 9 h, Éric, directeur tech-
nique du service lumière, démonte un im-
posant projecteur, descendu pour l’occa-
sion. « Nous prenons soin d’entretenir au 
quotidien notre matériel, affirme-t-il, en 
dévissant une ampoule LED. Le spectacle 
ayant lieu 7 jours sur 7, nous devons antici-
per toutes les pannes éventuelles. » Dans sa 
régie, Éric nous montre la console contrô-
lant toutes les lumières. « Tout le matériel 
a été doublé, ajoute-t-il. En cas de problème, 
le spectacle doit continuer ! » 
Comme les techniciens, les artisans du 
Moulin Rouge se mobilisent pour la bonne 
tenue du show. Sous les toits, l’atelier de 
couture vient de réceptionner les 
 costumes et accessoires portés la veille, 
qui nécessitent d’être  repris. Patricia, 
 couturière pour le Moulin depuis trente-
cinq ans, découvre sur un portant une jupe 
de French cancan décousue. « Portées tous 
les jours, les tenues  s’abîment, raconte-t-

elle, en s’installant devant une machine à 
coudre. Nous veillons à ce qu’elles restent 
impeccables pour le public et agréables à 
porter pour les artistes. » 
Juste à côté se trouvent les ateliers de la 
Maison Février, un plumassier racheté par 
le Moulin Rouge en 2009. « Je travaille sur 

une coiffe en plumes de faisan, explique 
Lucie, arrivée il y a peu dans l’équipe. Et 
ma collègue Anne-Sophie  s’attèle à la réfec-
tion d’un boa en autruche. » 
À quelques rues de là, deux autres artisans 
d’exception mettent leur expertise au 
 service du  cabaret  : l’atelier Valentin, 
 brodeur d’art, ajoute avec minutie des 
strass et des  paillettes aux costumes. La 
Maison  Clairvoy, bottier, réalise sur 
 mesure les dix paires de chaussures de 
chaque danseur, du 37 au 46. En début 
d’après-midi, les coulisses commencent à 

se  remplir. Julie s’installe pour vérifier 
minutieusement l’état de l’ensemble des 
collants, avant de les déposer dans les loges 
des danseuses. Milou, la coiffeuse, ouvre 
son salon. Sa particularité ? « Je lave, coiffe 
et sèche uniquement des postiches et des 
perruques soit 450 pièces réalisées avec de 
 véritables  cheveux ! » Selon le planning du 
jour, les costumes et les  accessoires de 
 chacun sont installés à sa place, dans 
l’ordre de leur utilisation. 
Au même moment, dans la salle, les tables 
sont dressées et les seaux à  champagne, 
remplis de glaçons. « Au total, 120 maîtres 
d’hôtel, chefs de rang et  serveurs s’occupent 
du service : nous  composons la plus grande 
brigade de France », affirme avec fierté Phi-
lippe,  directeur adjoint de la restauration. 
L’orchestre, qui assure l’animation 
 pendant le dîner, se met en place. À 18 h, à 
l’étage, les premiers danseurs arrivent 
pour s’échauffer, répéter ou se faire mani-
puler par l’un des deux ostéopathes, 
 présents trois soirs par semaine. À 19 h, 
alors que les portes s’ouvrent pour les 

l l l
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Les 20  tableaux s’enchaînent : 
1 h 45 sans entracte



80 danseurs font partie de la troupe : 
60 femmes et 20 hommes.

spectateurs, les artistes commencent leur 
préparation dans leur loge. « Je suis dan-
seuse depuis dix ans, raconte Nora, Alle-
mande aux yeux de biche. Chacune doit se 
coiffer et se maquiller seule, faux cils et rouge 
à lèvres rouge obligatoires. » Les critères 
de sélection pour devenir danseuse au 
Moulin Rouge ? « Avoir plus de 18 ans, me-
surer 1,75 m minimum pour les filles et 
1,85 m pour les garçons, et avoir une solide 
formation en danse classique », précise Ja-
net  Pharaoh, la directrice artistique, qui 
 organise les  auditions partout dans le 
monde. Dans les coulisses, les 23 habilleurs 
prennent leur poste. « Nous aidons les 
 artistes à se changer rapidement et à enfiler 
leurs costumes, assure Bruno, habilleur 
depuis dix ans. Nous devons faire vite et 
bien, comme sur les stands de Formule 1 ! » 
Il est 21 h et le spectacle commence : un 
tableau réunit tous les artistes, vêtus de 
costumes blancs pailletés. De retour dans 
les coulisses, tout va très vite. Les danseurs 
se changent en pirates glamour, les tech-
niciens permutent les décors, des acces-

soires sont descendus du plafond. Des 
 blagues fusent. Tout le monde s’active, 
dans le calme et la bonne humeur. « Nous 
connaissons le spectacle sur le bout des 
doigts et, grâce à la musique, nous savons 
précisément notre rôle », confie Nora, 
maintenant vêtue d’une robe de cancan 
bleu-blanc-rouge. La danse, inventée au 
Moulin Rouge, enchante le public. Les 
vingt  tableaux s’enchaînent : 1 h 45 sans 
entracte, une  mécanique bien huilée. 
C’est déjà l’heure du final. Les artistes 
 enfilent des tenues en cuir rose, avec strass 
et plumes. Sur scène, leurs habits s’illu-
minent, provoquant des cris de surprise. 
À 22 h 45, l’ovation du public marque la fin 
du show. Danseurs mais aussi  habilleurs, 
techniciens, garçons de salle : les équipes 
ont 15 minutes pour  souffler, avant la nou-
velle représentation. Au total, 450 per-
sonnes permettent au spectacle « Féerie » 
d’être joué deux fois chaque soir. Toutes 
sont fières de travailler pour une  maison 
mythique, symbole de la capitale au même 
titre que la tour Eiffel.  C .  L .

LE MOULIN ROUGE  

EN CHIFFRES
8 millions d’euros, c’est le prix  
qu’a coûté  le spectacle « Féerie »,  
à l’affiche depuis l’an 2000. 

30 personnes travaillent dans  
les ateliers d’art rachetés par  
le Moulin Rouge. Leurs spécialités ? 
Bottier, plumassier ou brodeur.

200 mètres : c’est la longueur  
des froufrous présents sur un jupon 
de French cancan. Une jupe qui pèse 
en moyenne 5 kg et coûte 5 000 €.

65 millions d’euros, c’est le chiffre 
d’affaires annuel du cabaret.

420 €, c’est le prix, par personne,  
de la table « Prestige », avec  
menu gastronomique, qui cartonne.  
Comptez 87 € pour le spectacle,  
sans dîner ni boisson.

630 000 spectateurs  
assistent au spectacle chaque  
année, avec un taux de remplissage 
moyen de 98 %. Le public est 
composé pour moitié de Français et 
pour moitié d’étrangers (Américains, 
Russes, Chinois, Brésiliens...). 
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“À 74 ans, je suis
incapable de m’arrêter”



C’est dit

 

 

AUX ANTILLES

« J’aime être à l’air, dehors, 
pour jardiner ou juste faire 

semblant ! Je bouquine  
ou je fais la sieste, mais  
ce que je préfère, c’est 

regarder mes plantations, 
ici, en Guadeloupe. Le ciel, 
la mer, les petits oiseaux, 

ça me repose et me permet 
de pouvoir redémarrer 

l’année en pleine forme. »

Mine de rien, de “Lindbergh”* à “Cartier”  
en passant par “J’t’aime comme un fou”, 
il a écrit une bonne dizaine de classiques 
absolus de la chanson francophone. Avant  
sa tournée des popotes hexagonales,  
il est revenu sur sa “crisse de carrière”.

Photos  : ÉRIC GARAULT pour VSD

O
n évoque souvent le nez de Depardieu 
qui, il est vrai, a incarné Cyrano à l’écran, 
pour traduire un appétit gargantuesque 
de la vie. Il faudrait se pencher sur celui 
de Charlebois : un appendice en perpé-
tuelle expansion ! Une truffe sublime, qui 

n’aura eu de cesse de flairer le mot juste dans le dictionnaire 
franco-joual, le chantant patois québécois. C’est en Guade-
loupe – où il passe tous ses hivers depuis les années 1970 – 
que nous avons joint ce fou de bière. Au téléphone. 

Robert Charlebois.  Je vais essayer de ne pas trop bouger car 
je n’ai pas trop l’habitude du téléphone… D’ailleurs, je n’ai 
toujours pas de portable. Je trouve que c’est une façon de 
se mettre une laisse autour du cou : insupportable ! Et puis 
franchement, à moins d’avoir plusieurs maîtresses ou bien 
d’être chirurgien, quelle utilité ? Ce qui n’est pas mon cas. 
Ni pour les maîtresses ni pour le côté chirurgical, même si 
mon métier, c’est aussi de faire du bien aux gens, d’essayer 
de les guérir de tous leurs maux. Devenir artiste, c’est fina-
lement un peu comme être assistante sociale ou médecin. 
Parfois, les gens arrivent en larmes dans ma loge ! 
VSD.  Vous avez toujours voulu faire l’artiste ?
Je ne suis pas sûr qu’on choisisse de devenir artiste : c’est 
le métier qui vous tombe dessus, plutôt. Sauf qu’une 

Robert
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(*) “LINDBERGH”

La chanson qui a fait 
scandale est aussi le titre de 
son 4e album, sorti en 1968.

Le jeune Charlebois, futur brasseur, devait 
déjà être plus bière que joint, non ?
La bière, ah, la bière ! J’ai appris ce que ça  pouvait 
vraiment être en 1968… En Belgique, 
 naturellement. J’étais venu chanter au festival de 
la chanson française de Spa et j’ai découvert tout 
un univers ! Au  Canada, elles avaient toutes le 
même goût, mais là… C’est ce qui m’a poussé, bien 
des années plus tard, à m’investir dans la brasserie 
Unibroue, avec  laquelle j’ai notamment fait une 
bière, La Fin du monde qui, tous les ans, continue 
à se classer parmi les toutes meilleures de sa 
 catégorie. J’ai un peu délaissé cette activité ces 
dernières années, mais je suis sur le point de m’y 
remettre : ça commence à me manquer. C’est une 

passion. Depardieu était 
dans le vin, moi dans la bière, 
et la Belgique aura été une 
vraie révélation. C’est aussi 
là que j’ai rencontré un tour-
neur qui m’a invité à faire la 
première  partie de Johnny 
Hallyday, à Monaco. 
Êtes-vous resté en 

contact avec Johnny par la suite ?
On se croisait, oui, et, lors de sa deuxième tournée 
 canadienne avec Sylvie Vartan, en 1975, c’est moi 
qui suis allé le chercher à l’aéroport. Il était d’une 
simplicité et d’une gentillesse proverbiales. Au 
début des années 1980, on s’est retrouvé dans les 
Antilles : Johnny avait loué le voilier du naviga-
teur Alain Colas. On y a passé la nuit à regarder 
les étoiles et puis, quand on a été contraint d’aller 
faire le plein – on n’avait plus rien à boire ! –, on 
est descendu sur une plage de Marie-Galante. 
Là, on tombe sur une vieille bicoque couverte 
 d’affiches de Sylvie Vartan, toutes délavées… 
Johnny s’est alors mis à brailler : « Mais elle me 
suit  partout ! » (Rires.)
En Guadeloupe, vous aviez Coluche comme 
voisin.
C’était mon voisin le plus proche, en effet. Il ne 
cessait de bricoler et de créer : des meubles, des 
fringues, tout. En fait, il avait même construit sa 
maison et on a bâti la mienne ensemble. Un 
drôle de mec !

“Justin Trudeau a donné 
un coup de jeune au 

monde politique, mais 
s’il fait des conneries,  
je garderai mon sens 

critique. J’ai son phone !”

fois qu’on a mis le pied là-dedans, difficile 
de  revenir en arrière. Quand j’ai commencé à avoir 
du succès, j’ai été tenté de me reposer sur mes lau-
riers. Mais je me suis dit, sérieusement : « Si j’ar-
rête, que vont devenir mes fans ? » T’inquiète, ils 
trouveront une autre idole à adorer ! Tu auras tou-
jours du nouveau, de la concurrence, 200 préten-
dants n’ayant qu’une idée en tête : prendre ta place. 
Perdre cette relation avec le public est ma seule 
vraie peur. C’est pour cela que je suis incapable de 
m’arrêter, alors que j’ai 74 ans. J’ai eu la chance de 
toujours faire ce que je voulais. Personne ne m’a 
jamais rien imposé ni interdit quoi que ce soit. 
Une de vos chansons, Entre deux joints, est 
pourtant interdite d’antenne depuis le  
17 octobre dernier…
Effectivement. Depuis que le 
cannabis a été dépénalisé au 
Canada, on n’a plus le droit 
d’en faire la promotion, sous 
quelque forme que ce soit. 
Plus de feuille de marijuana 
sur les tee-shirts ou les para-
sols. Pour m’amuser, je porte 
parfois mes chaussettes marijuana lorsque je passe 
à la télévision ! Mais discrètement. Même si ma 
chanson est désormais interdite de radio, je conti-
nue de la chanter sur scène. Et moi qui pensait 
naïvement que cette légalisation allait au contraire 
libérer la parole… Quand j’ai écrit ce titre, en 1973, 
je voulais juste secouer l’élite, combattre le confor-
misme. Il était fait pour déranger : parallèlement 
au mouvement indépendantiste, la chanson racon-
tait l’histoire de la colonisation  québécoise. Je ne 
fume plus depuis vingt-cinq ans et je n’encourage 
personne à essayer, mais je disais à Trudeau père, 
Pierre Trudeau, qui fut Premier ministre du Ca-
nada dans les années 1970 et 1980, qu’il ne pouvait 
empêcher cette évolution, que nous étions de plus 
en plus à tirer sur des joints. Justin, son fils  – que 
je connais depuis qu’il a 4 ans et qui, à son tour, est 
devenu Premier ministre –, l’a bien compris : il 
contrôle et gagne de l’argent avec. Pas bête ! Il a 
donné un coup de jeune au monde politique, mais 
s’il fait des conneries, je garderai mon sens critique. 
J’ai son phone !

“Depuis que le cannabis a été dépénalisé au Canada, on n’a  
plus le droit d’en faire la promotion. Pour m’amuser, je porte parfois 
mes chaussettes marijuana lorsque je passe à la télévision”

D
. R

.
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Vous avez en commun d’être des hommes 
de spectacle qui se sont, à un moment,  lancés 
en politique…
J’avais en effet créé le parti Rhinocéros mais, moi, 
je promettais de ne rien faire. C’était une boutade, 
une plaisanterie : je n’avais aucune  intention 
 d’aller plus loin. Je ne suis qu’un chanteur, je n’ai 
jamais imaginé avoir de l’influence sur les gens. 
Leur faire plaisir, c’est déjà pas mal. Coluche, lui, 
s’est laissé prendre et ça ne s’est pas bien terminé, 
on le sait… J’aurais adoré créer un parti de l’Ima-
gination car c’est ce qui manque le plus au  pouvoir. 
Sauf que je n’ai jamais voulu m’associer à qui que 
ce soit… Ainsi, quand j’ai chanté avec Gilles 
 Vigneault et Félix Leclerc, c’était par respect pour 
leurs carrières respectives, pas pour embrasser 
l’indépendantisme. De toute façon, comme me le 

disait mon père : « Les artistes n’ont rien à faire en 
politique. De quoi qu’ils se mêlent donc ? »
Pour en revenir à l’interdiction de certaines 
chansons, il paraît que Lindbergh, votre 
 premier tube, a aussi été privé d’antenne ?
Oui, à cause d’une simple formule : « Une crisse 
de chute en parachute. » On croit souvent, surtout 
vous, les Français, que les Québécois passent leur 
temps à dire « tabernacle », alors que le mot qu’on 
utilise sans arrêt, c’est « crisse ». Ça signifie Jésus-
Christ. C’était la première fois qu’on l’employait 
dans une chanson et, bien évidemment, l’Église 
est montée au créneau. D’un coup, je n’étais plus 
du tout  académique : j’utilisais des mots familiers, 
des mots issus de notre patois, le joual. Mais c’est 
aussi grâce à Lindbergh que j’ai rencontré Frank 
 Zappa : il aimait bien la chanson et trouvait que 
j’étais un artiste avant-gardiste. Un sacré compli-
ment de sa part ! On a sympathisé – mais fallait 
surtout pas que j’allume un joint, il détestait ça – 
et on a eu l’idée un peu folle d’organiser les Jeux 
olympiques du rock’n’roll. Et puis, un jour, je lui 
ai fait écouter Petroleum, une des rares chansons 
que j’ai écrites en anglais et il a absolument voulu 
qu’on l’enregistre ensemble. Ce qu’on a fait : ça 
nous a pris une nuit et voilà.    R E C U E I L L I  P A R  C . E .

‘‘Tous les ans, une de mes 

bières – La Fin du monde –, 

continue de se classer 

parmi les toutes meilleures 

de sa catégorie”

“Coluche  
ne cessait  
de bricoler  
et de créer…  
Des meubles,  
des fringues,  
tout. Il a même 
construit sa 
maison, en 
Guadeloupe,  
et on a bâti  
la mienne 
ensemble”
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perles de rugby

georges cathalo - laurent galès

préface de fabien pelous

3e mi-temps

Même si on le joue dans à peu près autant de pays, le rugby 
reste beaucoup moins populaire que le football. Pour des 
raisons toutes bêtes d’abord – on le pratique plus difficile-
ment dans la rue, ses règles sont nettement plus complexes, 
et puis qui a eu l’idée d’une foutue balle à deux bouts qui va 
rebondir dans on ne sait quelle direction ?! –, alors que le 
rugby possède un immense avantage sur le foot : quand les 
amateurs de ce dernier doivent patienter quatre ans pour 
que leur pays dispute une nouvelle compétition internatio-
nale, les aficionados de l’Ovalie n’ont qu’à laisser passer la 
trêve des confiseurs, la galette des rois et le mois du blanc 
pour assister à la leur, le Tournoi des six nations (ancienne-
ment des quatre puis des cinq), qui se déroule chaque année 
pendant un peu moins de deux mois, entre février et mars. 
Sa 125e édition s’inaugure le 1er février, au Stade de France, 
avec une rencontre France-Galles, deux équipes qui n’y ont 
plus été sacrées depuis respectivement 2007 et 2013 ! 
L’autre particularité du rugby reste les troisièmes  mi-temps, 
où « les joueurs, oubliant leur opposition parfois rugueuse 
des minutes précédentes, fraternisent dans un élan de 
 communion et de poésie que tous les sports leur envient […] 
ils profitent de ces instants uniques pour étaler leur lyrisme 
et leur finesse d’esprit » (Serge Simon), bref, atteignant 
 parfois les piliers de la sagesse. D’ailleurs, le ballon ovale 

a  sans doute généré de 
plus belles saillies que son 
 cousin tout rond. Tirées 
de deux ouvrages remar-
quables, voici les plus 
croustillantes d’entre elles. 
 FRANÇOIS JULIEN

« Vintage Rugby Club », de Bernard Morlino, Tana,  
168 p., 24,95 €. « Brèves d’Ovalie », de Georges Cathalo  
et Laurent Galès, Chiflet & C ie, 128 p., 6 €.
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Contre Montpellier,  
en plein été,  

j’ai mis le chauffage  
à fond et fumé  

un gros havane dans 
les vestiaires des 

visiteurs
Gilles Panzani, intendant du 

Rugby Club Toulonnais

“S’il n’y avait pas eu les troisièmes
mi-temps, je ne sais pas si j’aurais eu 

envie de jouer les deux premières” 
Laurent Pardo, ancien international 

Le rugby permet aux enfants de devenir des hommes   

« Le stade de Colombes ? En début de saison,  
tout était beau, c’était la prairie verte. Et puis, 
entre novembre et février, c’était le brouillard d’un 
lundi en Moldavie » Éric Blanc, ancien trois-quarts
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“Le rugby est le sport le plus drôle  
du monde parce qu’on ne sait jamais  
de quel côté va rebondir le ballon”

Michel Embareck, écrivain

UN RAFFUT 
DE TOUS LES

DIABLES

« L’arbitre est parfois un mauvais flic. Il arrête souvent le jeu et rarement 
les coupables » Philippe Guillard, ancien trois-quarts du Métro Racing 92

 Bons mots
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« Le rugby est plus  
qu’un jeu. Le rugby  
est un état d’esprit,  
une famille, avec ses 
histoires de famille »
Walter Spanghero

« Le rugby est,  
de tous les sports collectifs,  

le plus intelligent, 
le plus varié, le plus haletant,  

le plus esthétique »
Muriel Barbery, romancière

“LE RUGBY EST ALLERGIQUE AUX VEDETTES.
SEULE L’ÉQUIPE IMPORTE” Jean Lacouture

« Un pays qui joue au rugby veut une civilisation  
plus lointaine. L’Italie, la Roumanie, l’Argentine sont 

au travail. La Russie se prépare. Les regrettables  
États-Unis n’auront jamais le moindre espoir. Après 

cinquante ans d’efforts, la France s’est placée  
au premier rang, entre le trèfle et le poireau, entre  

la rose et le chardon » Roger Nimier, 1961

 et aux hommes de rester des enfants  Jean-Pierre Rives

“Un gros pilier 
a beaucoup à 

apprendre 
d’une petite 
gymnaste”

Mike Cron, entraîneur  

de la mêlée dans le staff  

des All Blacks

« LA MÊLÉE,  
C’EST GIGANTESQUE, 

C’EST LE TRUC 
ESSENTIEL, LE JOYAU, 

LA GLOIRE DE NOS 
ANCÊTRES  » 

DANIEL HERRERO, LÉGENDE DU  
RUGBY TOULONNAIS

« QUAND LE RUGBY 
MONTRE LE BOUT DE 
L’OREILLE, CELLE-CI

EST LE PLUS SOUVENT 
EN CHOU-FLEUR » 

ANTOINE BLONDIN

Le rugby, c’est comme l’amour,  
il faut donner avant de prendre
Jean-Pierre Rives

“Il y a de tout dans le rugby.  

C’est une comédie humaine pleine  

de sensibilité, d’espérances  

et de déceptions, de rires et de  

larmes” Louis Malle

“À côté du rugby, 
l’algèbre n’est qu’une rêverie  
de berger toscan” 
Pierre Sansot, philosophe

“Tout ce que la vie  
exige de l’homme se  

trouve en ordre 
dans une équipe de  

rugby” Kléber Haedens

N °  2 1 3 5  -  7 7



 Moteur

CHE BELLA ! 
SAGA FIAT 500 

Elle incarne ce que l’Italie a de meilleur.  
À l’image des séduisantes actrices, la mythique 
petite citadine évoque une intemporelle 
douceur de vivre. PAR WA L ID BO UA R A B 

F
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Née en 1936, la Fiat 500 avait pour mission de relancer l’économie italienne. Un objectif ambitieux,    q

Imaginée au départ comme  
un levier économique, elle devient 
rapidement le symbole d’une  
Italie prospère et insouciante.

8 0  -  N °  2 1 3 5

Avec ses grands yeux  
ronds et ses bajoues, la première 

Fiat 500 s’est rapidement vu 
attribuer le surnom de « Topolino », 

petite souris en italien. 

Petite et légère, la Fiat 500  
a eu vite fait de prouver son 
intérêt en compétition.
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x,    que la Seconde Guerre mondiale ne permettra pas d’atteindre. Après l’armistice, elle réapparaît

l l l
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La 500 a eu le droit à toutes 
sortes de déclinaisons — d’usine ou 

pas —, comme cette version  
de plage Spiaggina datant de la fin 

des années 1950. 

E
lle se devait de relancer l’économie 
du pays. Elle sera bien plus que 
cela. En presque 30 ans de carrière, 
la Fiat 500 a incarné  l’insouciance 
et la légèreté d’une société ita-
lienne envisageant la vie comme 

une succession de petits plaisirs. Une dolce 
vita filmée par des  réalisateurs de génie – de 
Fellini à Dino Risi en passant par Vittorio 
De Sica –, où les moyens de locomotion, les 
bonnes tables et les fontaines romantiques 
avaient la part belle. Symbole de cette 
 période révolue, la dynastie des Fiat 500. 
Les origines de celle qu’on appellera com-
munément « le pot de yaourt » – mais dont 
le surnom de départ était « Topolino »,  petite 
souris, en italien –, on les doit à Mussolini. 
Née en 1936, elle avait pour mission de 
 relancer l’économie italienne. Un objectif 

ambitieux, que la Seconde Guerre mondiale 
ne permettra pas d’atteindre. Après l’armis-
tice, la petite souris réapparaît. Il faut moto-
riser les Italiens, les mettre sur quatre roues 
pour se distancier du  phénomène Vespa 
(guêpe, en italien). Chez Fiat, la direction 
s’empresse d’étudier les différents projets. 
Le cahier des charges est simple : une voi-
ture petite et  légère, pour maintenir les coûts 
et ainsi  permettre aux ménages de la classe 
moyenne de tracer la route. Les contraintes 
s’accumulent et c’est finalement une 600 qui 
voit le jour, en 1955. Trop grande et trop 
chère, elle ne parviendra jamais à s’imposer 
comme la  Citroën 2CV transalpine. 
Il faut attendre 1957 et le Salon de 
l’automobile de Turin pour découvrir celle 
qui exportera la dolce vita en dehors des 
 frontières du pays : la Nuova 500. 

Sortie fin 2018, cette série spéciale tout 
en élégance (ci-dessous), conçue en 
collaboration avec la marque de ballerines 
Repetto, a été limitée à 500 exemplaires.



Au milieu des années 1970, la Fiat 500 frôle les 4 millions d’exemplaires vendus. C’est un 
véritable carton, mais sa remplaçante, la 126, pointe déjà le bout de sa calandre 
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Lors d’une visite officielle aux États-Unis, le pape 
François a eu le bon goût de ne pas se faire conduire 

en grosse limousine américaine blindée. Cette Fiat 
500L est, pour lui, une meilleure ambassadrice. 

Jean-Pierre Beltoise, champion 
automobile, ne boude pas la Fiat 500 
conduite par son épouse, Jacqueline.

Laurent Dassault, fils de Serge et 
directeur général délégué au sein du 

groupe familial, n’a, lui, pas hésité à  
garer la sienne dans la cour de l’Élysée.



l l l

Cette lilliputienne de moins de 
3 m et d’à peine 400 kg parvient 
à dépasser les 100 km/h

N °  2 1 3 5  -  8 3

Le modèle, que l’on doit à 
l’ingénieur Dante Giacosa, est d’abord 
boudé à cause de son allure élémentaire 
–  les vitres étaient fixes ! – et de son prix, 
finalement pas si abordable. Mais Fiat 
 réagit rapidement : trois mois après le 
 lancement, cette nouvelle génération est 
proposée avec de nouveaux équipements, 
un moteur plus « puissant » (15 ch à peine) 
et plusieurs finitions… Bingo ! Les ventes 
explosent, les usines du Lingotto, à Turin, 
tournent à plein régime. 
À l’étranger, on veut aussi des Fiat 500. 
Elles seront fabriquées sous licence en 
France (Simca), en Allemagne (NSU), en 
Pologne (Fiat Polski). En 1959, la délicieuse 
version dotée d’un toit en toile débarque. 
Au pays des week-ends en amoureux et du 
soleil, c’est un carton plein. Paradoxale-
ment, la version la plus vendue de cette 
petite populaire sera la version L, voulue 
plus luxueuse. Les puissances augmentent, 
et cette lilliputienne de moins de 3 m de 
long et d’à peine 400 kg parvient à dépasser 

les 100 km/h. De son côté, le préparateur 
italien Abarth se penche sur son cas. Avec 
sa cylindrée plus généreuse et quelques 
ajustements mécaniques, elle devient éga-
lement une vedette en compétition, sous 
l’appellation 595. 

Tendance, la Nuova 500 s’affiche dans les 
films comme La Strada, Voyage en Italie ou 
encore Rocco et ses frères… En France, elle 
apparaît dans la  série des Gendarmes, ou 
encore le film Le Grand Bleu, dans un état 
passablement  délabré. Au milieu des années 
1970, la Fiat 500 frôle les 4 millions d’exem-
plaires vendus. C’est un véritable carton, 
mais sa remplaçante, la 126, pointe déjà le 
bout de sa calandre, pressée par la crise éco-
nomique. La fin d’un règne ? Pas du tout !

Dans Le Grand Bleu,  
Jean Reno ne semble pas 
préoccupé par l’état  
de sa 500, proche de 
 la dislocation… 

2007, Turin  : un show digne des plus 
grands spectacles de Las Vegas fête les 
50 ans du modèle phare… et l’arrivée d’une 
toute nouvelle génération de 500 ! Si le 
GPS et les prises USB se sont invités à bord, 
l’esprit initial est toujours là. Formes 
rondes, presque sexy, bouille  joviale, sex-
appeal incontestable : la version XXIe siècle 
apporte une bouffée d’air frais dans un 
 paysage automobile qui s’uniformise. Là 
aussi, c’est un succès puisque Fiat en a 
 vendu plus de 2 millions en quelque dix 
ans de carrière. Les économistes diront 
même que c’est elle qui a sauvé la marque 
d’une lente agonie. Et la gamme s’étend, 
avec l’arrivée d’une version familiale 
500L : c’est celle que le pape François 
 utilisera pour rendre visite au couple 
 présidentiel Obama, en 2015. Enfin, un 
SUV 500X, bodybuildé à souhait, prend le 
relais. Toujours bien calé sur l’air du temps 
et fleurant bon la douceur de vivre, il 
 respecte une ligne de conduite    inscrite au 
patrimoine national italien.  W .  B .



 Essai

FIAT 500X

GONFLEE
A BLOC 
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LE SAVIEZ-VOUS ? 
✔ Propriétaire de la marque 
Jeep, Fiat a utilisé une base 
de Renegade pour sa 500X. 
✔ La campagne de pub  
joue l’autodérision : la 500X 
est présentée comme 
une 500 qui aurait avalé la 
célèbre petite pilule bleue !
✔ 250 €. C’était  
le prix de la Fiat 500  
à son lancement. Une 500X 
peut facilement valoir  
100 fois plus aujourd’hui.

ÉTAT CIVIL 
Nom : Fiat 
Prénom : 500X 
Année de naissance : 2014 
Lieu de naissance :  
Melfi, Italie 
Groupe sanguin : sans-plomb 
Électrocardiogramme : 
120 ch pulsant à 5 750 tr/min
Mensurations (L x l x h) : 
4,26 m x 1,80 m x 1,60 m
Poids : 1 320 kg
Hobbies : parader en ville, 
s’échapper le temps d’un 
week-end
Actu : un restylage pour 
rester dans le coup
Malus : 253 € (133 g de CO2).

ASTRO-AUTO
Sagittaire. À l’instar  
du signe de feu de l’automne, 
ce 500X a une personnalité 
joviale et séductrice. 

LES PLUS : 
✔ Lignes sexy 
✔ Intérieur gai et bien pensé 
✔ Gamme étendue.

LES MOINS : 
7 Gourmande
7 Confort très ferme 
7 Gabarit devenu 
conséquent.

Difficile de résister à la  
vague SUV. Pour l’icône 500, 
la transformation a nécessité 
quelques stéroïdes. Test de  
la dernière version restylée.
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E
lle est plus longue de 1,30 mètre et 
pèse à peu près trois fois le poids de 
l’originale. Alors forcément, difficile 
de  trouver un quelconque point com-
mun entre cette 500X et le modèle 
mythique. Sauf le style : on retrouve 

les yeux tout ronds, les formes rebondies et 
l’allure de pin-up qui ont fait la  renommée de 
la lignée. Évidemment, à l’échelle du pot de 
yaourt, ce SUV est un mastodonte. Mais du 
coup, jamais une Fiat 500 n’aura été aussi 
 pratique. On peut y caser cinq personnes avec 
bagages pour un (petit) week-end – le coffre 
n’acceptant que 350 litres de chargement – et 
prendre la route de manière plutôt sereine. 
L’habitacle est accueillant, à défaut d’être le 
plus spacieux de sa catégorie, et les rangements 
sont assez vastes. Et que dire de l’ambiance à 
bord, aussi gaie que l’extérieur le laisse présa-
ger ? Pour ne rien gâcher, la qualité de fabrica-
tion est également au rendez-vous. 

UN GROS GOURMAND 

Diesel ou essence, boîte automatique ou 
manuelle, transmission intégrale ou simple 
traction : la 500X laisse le choix. C’est dans 
l’air du temps, la version la plus vendue est 
motorisée par un petit trois-cylindres 1.0 de 
120 ch apparu lors du restylage, il y a quelques 
mois. Plutôt vif en ville et suffisamment perfor-
mant sur la route, il sied bien à ce vrai/faux 
4x4 un rien exubérant. En revanche,  n’espérez 
pas le grand frisson à bord : la 500X préfère 
surtout rouler des mécaniques. D’autant plus 
que, dès qu’on la sollicite un peu trop, elle 
s’avère plutôt gourmande, avec 8,5  l/100 km 
relevés lors de notre essai. C’est beaucoup, 
au vu des performances. On aurait également 
aimé que cette 500 haute sur pattes soit plus 
douillette : les suspensions manquent franche-
ment de progressivité. Mais peut-on lui 
pardonner ses quelques travers ? Le charme 
italien opérant, on répond oui !    W .  B .

PH
O

TO
S 

: F
IA

T

Un coffre de 350 l et une banquette  
arrière pour trois : les temps évoluent,  
la 500 également.

Avec ses 4,26 m, la 500X 
 bataille dans la catégorie pléthorique  

des SUV urbains. Pour sortir du lot,  
elle compte sur son look. 



 Food
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SUR UN 
PLATEAU
Coulants, gratinés, caloriques… 
Quand on se caille, on dégaine 
l’artillerie lourde : reblochon, mont d’Or 
et consorts. Voici quatre recettes 
fromagères pour fondre de plaisir. 

C
a ne consolera pas Emmanuel Macron de ses  
déboires mais, avant lui, le général de Gaulle aurait 
glissé une célèbre citation – qu’on attribue tout 
aussi bien à Churchill : « Comment voulez-vous 
gouverner un pays qui compte 258  variétés de  
fromages ? » On ne garantit donc pas l’authenticité 

de cette phrase, mais ce que l’on peut en revanche affirmer, 
c’est que l’on en dénombre en réalité beaucoup plus. Le Centre 
national interprofessionnel de l’économie laitière (Cniel) en 
répertorie ainsi plus de 1 200. Une vraie chienlit  ! Mais 
certaines sortes ont leur saisonnalité, comme le vacherin, qui 
se fabrique en hiver, ou les fromages à pâte pressée cuite, 
tel le beaufort, préparé à partir du bon lait estival des alpages 
et affiné plusieurs mois en cave. Réconfortants, ils tiennent 
bien au corps, se mangent seuls… ou s’accommodent tout aussi 
bien de recettes qui n’ont nul besoin d’être compliquées pour 
être savoureuses. Devant le Tournoi des six nations,  
à la montagne, en ville ou à la campagne, où que vous soyez… 
On vous a compris. M A R I E  G R É Z A R D
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1 Préchauffez le four à 220 °C (thermostat 7/8). Lavez 
les pommes de terre et faites-les cuire 15 minutes, avec 
la peau, dans une casserole d’eau bouillante salée (départ 
eau froide).
2 Faites cuire les saucisses à l’eau bouillante (30 minutes 

pour la saucisse de Morteau, 15 minutes pour les saucisses 
de Montbéliard). 
 3 Mettez le couvercle du vacherin sous la boîte. Creusez 
le centre à l’aide d’une cuillère et versez le vin blanc. Embal-
lez la boîte dans une double feuille de papier aluminium. 
Placez la boîte dans le four. Faites cuire 25 à 30 minutes.
 4 Dressez le jambon sur une assiette de service. Découpez 
les saucisses en rondelles et disposez-les avec les pommes 
de terre sur un plat chaud.
5 Sortez le vacherin du four au dernier moment. Servez-

le à la cuillère, accompagné de la charcuterie et des 
pommes de terre.

Boîte chaude 

POUR 6 PERSONNES - PRÉPARATION : 30 MIN - CUISSON : 1 H 20
Ingrédients : 1 vacherin mont d’Or • 1 saucisse de Morteau 

• 3 saucisses de Montbéliard • 3 tranches de jambon cru 

• 12 pommes de terre grenaille • 5 cl vin blanc du Jura ou 
de Savoie • Sel.

Le grand plaisir de manger un vacherin, 
notamment un mont d’Or, c’est à la cuillère 
et aux premières gelées
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1 Préchauffez le four à 180 °C (thermostat 6). Portez le bouillon à ébulli-
tion dans une casserole avec un peu de sel. Ajoutez les crozets et faites cuire 
10 minutes. Égouttez-les et remettez-les dans la casserole.
2 Concassez les noix. Émiettez le roquefort. Coupez le beaufort en petits 

dés. Ajoutez le tout dans la casserole. Versez la crème, poivrez, mélangez.
 3 Répartissez les crozets et leur garniture dans des bocaux. Glissez-les 
dans le four et faites gratiner 15 minutes.

Gratin de crozets au roquefort et aux noix 

POUR 6 PERSONNES - PRÉPARATION : 20 MIN - CUISSON : 25 MIN
Ingrédients : 200 g de crozets • 60 cl de bouillon de volaille • 60 g de roquefort

• 60 g de beaufort • 15 cl de crème liquide • 40 g de cerneaux de noix • Sel, poivre.



P
H

O
TO

S
 : 

P
H

O
TO

C
U

IS
IN

E
 -

 O
N

LY
F

R
A

N
C

E
 -

 A
N

D
IA

 -
 R

E
C

E
TT

E
S

 : 
P

H
O

TO
C

U
IS

IN
E

Reblochon en croûte de sel 

1 Préchauffez le four à 200 °C (thermostat 6-7). Mélan-
gez le gros sel, la farine, les herbes, le blanc d’œuf et 
8 cuillères à soupe d’eau froide, à la main ou au robot, 
jusqu’à obtention d’une pâte.
2 Rincez et taillez en fines rondelles la branche de céleri. 

Dans une cocotte ou un faitout, versez l’huile et faites-y 
revenir tous les légumes pendant quelques minutes.

 3 Laissez reposer 5 minutes hors du four avant d’ouvrir 
la croûte de sel. Proposez le fromage coulant à la cuillère. 
Accompagnez-le de pommes de terre en robe des champs 
ou de pain grillé.

POUR 6 PERSONNES - PRÉPARATION : 15 MIN - CUISSON : 25 MIN 
Ingrédients :  1 reblochon pas trop fait •  250 g de gros
sel gris •  250 g de farine • 1 blanc d’œuf • 1 c. à s.
d’herbes de Provence •  Poivre concassé.
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1 Préchauffez le four à 180 °C (thermostat 6). Râpez 100 g 
de beaufort et coupez le reste en tranches fines.
2 Dans un saladier, mélangez la farine et le beurre. 

 Ajoutez le beaufort râpé, les 3 jaunes d’œufs, un peu de sel 
et de poivre. Mélangez, formez une boule puis laissez 
 reposer au moins 2 heures au frais.
 3 Sortez la pâte et étalez-la sur 1 cm d’épaisseur environ. 
Découpez des rectangles de 7 x 2 cm environ. Disposez les 
sablés sur une plaque recouverte de papier sulfurisé.
 4 Dorez les sablés avec un peu de jaune d’œuf délayé avec 
un peu d’eau. Déposez une fine tranche de beaufort sur 
chacun d’eux. Enfournez et faites cuire 12 à 15 minutes.
5 Sortez les sablés du four et laissez-les refroidir avant  

de les déguster.

Sablés au beaufort

POUR 4 PERSONNES - PRÉPARATION : 30 MIN + REPOS 2 H - CUISSON : 15 MIN
Ingrédients : 140 g de beaufort • 100 g de beurre mou • 200 g de
farine • 3 jaunes d’œufs + 1 jaune pour la dorure • Sel, poivre.

Pas de cuisine savoyarde sans beaufort, le prince des gruyères. Ingrédient star  
de la fondue, il est affiné cinq mois au minimum et se cuisine de moult manières



LES PLUS  

Le service gratuit 
dédié aux bébés. 
Poussettes, 
baignoire… On peut 
quasiment venir les 
mains dans les 
poches. L’appli, aussi.
LE MOINS 

Un léger manque 
d’ascenseurs se fait 
sentir en période de 
rush hour…
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A
vis aux amoureux : on a le spot qui va bien 
pour une Saint-Valentin classieuse, dans le 
Loiret. Au menu, pour le « in » : golf, choco-
laterie, spa, promenades au vert et cuisine 

raffinée. Le « off » ne nous regarde pas, mais sachez tout 
de même que les chambres (dans le château propre-
ment dit ou dans les communs) sont tout ce qu’il y a 
de plus cosy  : parquet, poutres apparentes, tapis, 
 cheminées d’origine et lits moelleux. Mais laissez-nous 
vous compter la glorieuse histoire du château d’Auger-
ville et ses nombreux atouts. De style Renaissance,  érigé 
au  milieu d’un parc de 100 hectares dont certains arbres 
sont classés « remarquables », il fut fréquenté par 
Jacques Cœur, le grand argentier du roi Charles VII. 
Moult remaniements n’ont pas modifié sa fière allure. 
Encore qu’il a fallu injecter dans sa restauration des 
sommes conséquentes, moyennant quoi, il est  devenu, 
aujourd’hui, un lieu de choix pour se ressourcer. Avec 
son golf d’abord, dont le gazon ourle les douves. Il  figure 
parmi les dix meilleurs du circuit  français. Sa table 
 ensuite, tenue depuis huit mois par Julien Laval, 32 ans, 

CHÂTEAU D’AUGERVILLE : 
PARENTHÈSE AU VERT

WEEK-END

à qui on a confié le soin de travailler une carte à la hau-
teur des lieux. Passé par quelques belles  maisons 
comme celle de Serge Vieira, au  château de Chaudes-
Aigues, le jeune chef trouve ici un terrain d’expression 
propice à sa créativité. Circuits d’approvisionnement 
courts et de préférences bio – les fermes alentour –, 
justesse des cuissons, équilibre des  saveurs : de la belle 
ouvrage. Sa chocolaterie, encore. Ça n’est pas la 
moindre des originalités du château :  ganaches, pâtes 
à tartiner, tout est fabriqué sur place, à partir de grands 
crus de chez Valrhona, et c’est  délicieux. Enfin, un spa 
 attrayant sur deux étages offre une bulle de  détente très 
appréciable : 6 cabines, un espace sensoriel, un par-
cours aquatique, sauna, hammam, massages de  rigueur, 
soins siglés Carita et  Décléor… C’est idéal après une 
balade en forêt.   M A R I E  G R É Z A R D

À l’occasion de la Saint-Valentin, une formule 
attractive à 430 € pour 2 personnes : nuit en chambre 
double, dîner gastronomique en 5 services et 3 h 
à l’espace sensoriel du spa. 
Réservation : 02.38.32.12.07. chateau-augerville.com

Testé par 
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LOISIRS

AÉROCLUB SIMULATION :  
COMME UN AVION SANS AILES

J
e me disais que ce n’était qu’un jeu vidéo gran-
deur nature et que j’avais sans doute passé l’âge 
de ce genre de plaisirs solitaires. Mais voilà, 
Thierry, l’hôte de ce lieu unique à Paris, où l’on 

peut s’exercer à piloter des avions d’aéroclub sur simu-
lateur, est passionné. Et c’est communicatif : je me suis 
vite rendu compte que l’exercice serait bien davantage 
qu’un énième jeu. Les conditions sont tellement proches 
de la réalité que l’on oublie rapidement qu’il s’agit d’un 
simulateur. Pas de gros porteur, de type Boeing ou 
 Airbus, mais, au fond, est-ce si important ? On ne les 
 pilotera jamais dans la vraie vie, de toute manière. Et 
surtout, les 3 cabines – figurant respectivement un 
 Cessna 172, un Robin DR400 et un Beechcraft  – donnent 
la pleine mesure de la conduite sportive de ces petits 
avions. Thierry a une façon bien à lui de présenter les 
choses : « Puisqu’en France, on a le droit de voler tout seul 
à  partir de 16 ans révolus, c’est forcément moins  compliqué 
à piloter qu’une voiture. » Vu comme ça… 
Après avoir opté pour le Cessna, je découvre, en tout et 
pour tout, deux pédales au sol et quelques écrans sur le 
tableau de bord : un compteur de vitesse, un horizon arti-
ficiel, un altimètre, un variomètre et une manette de gaz. 
Minimaliste, le zinc. En même temps, ça fait aventurier.

Je m’asseois dans le siège de droite, l’instructeur à 
mes côtés, et c’est parti. En fait les deux pédales au 
plancher ne servent que pour rouler sur le tarmac : 
après quelques mètres sur la piste, un décollage 
 rapide et grâce à la vue à 225 degrés, je me retrouve 
dans le ciel de  Chambéry. Ce pourrait être ailleurs. 
« Il y a 27 000 destinations possibles, suffit de me 
 prévenir »,  précise Thierry. 
Pour le décollage, je m’autocongratule : nickel. C’était 
assez simple. Le temps de vol, dans les airs, avec les 
oiseaux ? Idyllique, ça fonctionne tout seul. Pas grand-
chose à faire, sinon profiter. L’atterrissage, ça a été une 
autre paire de manches. Pas  catastrophique non plus, 
mais heurté et hésitant, à cause des nombreux panneaux 
de signalisation que je ne  maîtrisais pas. Sur simulateur, 
c’est un détail. Thierry balaie mes réserves : « On dirait 
que vous avez fait ça toute votre vie, monsieur Christian. 
Revenez quand vous voulez. » Et j’avoue que j’en meurs 
d’envie : le réalisme est si bluffant qu’on ressort en se 
demandant si on ne passerait pas un brevet de pilote. 
 C H R I S T I A N  E U D E L I N E

Aéroclub simulation, 31 bis, bd Saint-Martin, 75 003 
Paris. 35 € le quart d’heure, 65 € la demi-heure et 85 € 
l’heure. aeroclub-simulation.com
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LES PLUS 

- Look d’enfer 
- Sensations folles 
-  Polyvalence  

étonnante.

LE HONDA MONKEY : UN JOUJOU EXTRA

Depuis sa commercialisation en 1963, le 
 Honda Monkey est un distributeur de 
 bonheur. Conçu comme une attraction pour 
les enfants, le Monkey exploitait un petit 

moteur 50 cm3, pesait moins de 40 kg et pouvait rentrer 
dans un coffre de voiture. Un concept qui a évolué avec 
l’arrivée du Honda Dax, en 1969. Un poil plus lourd 
(70 kg) mais aussi plus performant, le Dax a enivré 
nombre d’adolescents, pendant 30 ans. Avec son mini 
réservoir au logo vintage, ses garde-boue chromés et 
ses optiques rondes à LED, le nouveau Monkey de 2018 
compte les faire replonger, même s’ils ont pris quelques 
rides et un peu de poids. Pour compenser, le petit singe 
a musclé son moteur, qui passe à 125 cm3. Il peut aussi 
compter sur une partie cycle modernisée, comprenant 
une jolie fourche inversée et un freinage à disque avec 
ABS à l’avant. On trouve également un compteur digital 
et une télécommande avec alarme. La selle très épaisse 
et le guidon haut assurent une position étonnamment 
confortable. La mécanique refroidie par air pétarade 
discrètement et ne peine pas à faire décoller les 107 kg 
de l’engin. Assez nerveux à l’accélération, le Monkey 
procure de vraies sensations, sans être frustré par les 
limitations. Il accepte même de dépasser les 110 km/h 

au compteur (soit un peu plus de 100 km/h réels) à fond 
de 4e, pour tailler un bout de voie rapide. Son terrain de 
jeu préféré demeure la jungle urbaine, où sa vivacité et 
son rayon de braquage riquiqui donnent l’impression 
de virevolter de liane en liane. Une sensation renforcée 
par la grande souplesse des suspensions. Accessible à 
partir de 4 099 €, cet engin atypique ne réclame que 
2,5 l/100 km et peut compter sur la réputation de fiabi-
lité de Honda. Autant dire que les 485 premiers exem-
plaires, arrivés l’été dernier, ont trouvé preneur très 
rapidement. En 2019, il y en aura 685. À vos marques ! 
Derrière son look de jouet des plages, le Honda 
 Monkey 125 offre une certaine polyvalence, pour un 
usage quotidien. Agile comme un singe, il donne la 
 banane dans les bouchons, accepte de doubler les 
 camions et n’a pas d’égal pour capter l’attention : « Oh 
qu’il est mignon ! » M A X I M E  F O N T A N I E R

FICHE TECHNIQUE

Cylindrée : 125 cm3

Prix : 4 099 €

Puissance : 9,4 ch

Vitesse maxi : 110 km/h 

Consommation : 

2,5 l/100 km.

LES MOINS 

-  Adhérence moyenne 
en cas de pluie

- Fourche trop souple
- Une seule place.

Testé par 
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LES PLUS  

- Le service,  
d’une gentillesse à 
toute épreuve
- Le calme absolu.
LE MOINS 

- La grosse  
affluence au spa à 
certaines heures.

PARK PIOLETS D’ANDORRE : 

SPA, GLISSE ET BAGUETTES

E
nfant, Andorre se résumait pour moi à un 
coffre de voiture plein de bouteilles d’alcool 
ramenées en douce par mes grands- parents, 
qui n’habitaient pas très loin de la frontière 

(non qu’ils aient été alcooliques, ils s’occupaient juste 
d’une association de bienfaiteurs). L’image, triviale, colle 
cependant à la peau de la principauté, considérée par 
beaucoup de frontaliers comme un supermarché géant 
et détaxé. Il y a pourtant de quoi faire autre chose que 
du shopping dans ces quelque 50 km2 coincés entre la 
France et l’Espagne. Du ski, par exemple, les stations du 
coin offrant l’accès à Grandvalira, un domaine agréable-
ment boisé, sillonné par 210 km de pistes. Et comme le 
grand air éveille l’appétit tout autant qu’il fatigue,  trouver 
l’hôtel  adéquat revêt une sacrée importance. 
Situé au cœur de la station de Soldeu, le Park Piolets a 
tout pour plaire : 150 chambres claires avec vue sur la 
montagne (un minimum, certes, mais c’est loin d’être 
 toujours le cas), une salle de fitness dont les appareils 
ne  remontent pas à Véronique et Davina, un spa pour 
soigner les  bobos d’après-ski, un kids club pour occuper 
les enfants et libérer les parents grâce à des ateliers 

 cuisine et des séances de cinéma. Bref, il y a de quoi se 
 reposer, surtout en cas de météo chafouine. Ce qui est 
le cas lors de mon séjour. 
Quelques pistes descendues cahin-caha avec du 
 matériel loué sur place (et la  navette gratuite qui dé-
pose au pied de celles-ci), un slalom entre deux Espa-
gnols, trois Russes et deux  Catalans, et me voici prêt 
à attaquer la proposition  gastronomique de l’établis-
sement quatre étoiles : le restaurant Kao. Le chef 
 Josep Maria Kao vient d’y prendre ses quartiers, à 
200 km de son fief   barcelonais huppé. Comme je ne 
me suis pas trouvé trop nul au niveau du planté de 
 bâton, je me teste à celui de baguettes. Le menu 
 impérial (75 €) zigzague entre  différentes saveurs 
 asiatiques, sans jamais faire de hors-piste. Et que ceux 
qui trouveraient assez incongrue l’idée de dîner 
chinois à la montagne se rassurent : le buffet de 
 l’hôtel, qui met l’accent sur les produits locaux, mérite 
également son chamois d’or.  O L I V I E R  B O U S Q U E T

Carretera General 2, n° 19, AD 100, Soldeu. 
Chambres à partir de 220 € (voir plusieurs  
packages sur le site). parkpiolets.com

N °  2 1 3 5  -  9 5
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SAVEURS

EN AVANT LA MOUSSE !

N 
és dans des contrées où la vigne ne pousse 
    pas,  rugby et bière sont viscéralement liés. 
Sport-spectacle tenu à des résultats d’au-
dience, le premier est passé d’un art de l’es-

quive à un sport de percussion, et il y a lieu de s’en inquié-

ter. Les  brasseries artisanales, elles, s’adonnent aux plus 
audacieuses expérimentations et on ne peut que s’en 
réjouir. Voici le plus intéressant nectar de chaque pays 
engagé dans le Tournoi des 6 nations. F R A N Ç O I S  J U L I E N 

Merci à Mozaic (Paris 8e) où nous avons réalisé la photo.

1

2

3

4

5

6

(1) BON POISON PEATED, France, 5 %
Derrière la belle étiquette signée Nicolas 
Moog, la messine développe un caractère 
éminemment rural (fruits suris, cave 
humide), contrebalancé par des bouffées 
de fumée. Astringente et d’une belle 
sécheresse, houblonnée au final, la Bon 
Poison est traître comme un coup 
d’arquebuse ou, plutôt, un raffut… limite.

(2) BOUNDARY GIFT, Irlande, 8 %
Couleur de café ristretto, cet Imperial 
Stout est sidérant : comme trois 
Cosaques en bamboche, malts rôtis, fruits 
exotiques et arabica rivalisent de 
complexité et vous plaquent en moins  
de deux. Voilà : vous êtes enfin face à 
un rocher, un dolmen ou bien Biyi Alo, 
colossal pilier de Soyaux Angoulême.

(3) SPAGHETTI WESTERN, Italie, 8,84 %
Derniers arrivés dans le tournoi européen de 
rugby, les Italiens sont, dans le même temps, 
devenus les plus innovants des brasseurs. 
Témoin, cet American Imperial Stout qui 
dispense des notes de chocolat et de café, 
avec des pointes d’épices bienvenues. Dans 
le même genre dessert traître, mais en plus 
costaud, essayez la Croccante de 
Campodarsego : essai transformé ! 

(4) THE FRAMBOISE, Angleterre, 4,4 % 
Et puis un jour, les zigotos du quartier de 
Bermondsey, à Londres, se sont pris pour 
des gueuziers bruxellois. Le résultat : cette 
bière macérée avec des framboises et 
refermentée avec des levures… de lambic. 
Fruité, fort acide et un rien astringent, c’est un 
merveilleux apéritif, le parfait coup d’envoi.

(5) THE LAW OF DUALITY,  
Pays de Galles, 8 % 
Brassée avec les Anglais de Neon 
Raptor, cette double IPA (Indian Pale Ale) 
offre une explosion de fruits (agrumes, 
melon) et de houblons fruités (citra). 
La balance fruits-amertume est  
d’une redoutable précision, la longueur  
en bouche, affolante. Aussi  
complexe que les règles du rugby !

(6) TRAQUAIR HOUSE ALE, Écosse, 7,2 %
Un classique pour finir. Brassée depuis 
1965, cette Scotch Ale est un délice 
d’abord visuel (cuivre soutenu) puis 
olfactif (fruits à l’eau de vie, pruneaux, 
malts), avant que s’épanouisse en  
bouche son caractère farouche et rond.  
Bref : crouch, touch, pause, engage !

Testé par 
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MOTEUR

Des caméras en guise de rétroviseurs, ça en jette. 
Or cet outil est toujours resté au stade concep-
tuel. Mais la législation évolue et Audi en profite. 
En plus de renvoyer une image bien contrastée et 
particulièrement lisible de nuit (après un petit 
temps d’adaptation), ces caméras profitent éga-
lement à l’aérodynamisme de l’e-tron, et donc sa 
consommation. De série, le SUV Audi sera équipé 
de rétroviseurs traditionnels.

AUDI E-TRON : SÉRIEUSE CONCURRENTE DE TESLA

Masdar City, en plein cœur du désert émirati, 
à quelques encablures d’Abu Dhabi. C’est 
dans cette écocité que j’ai rendez-vous 
pour découvrir l’Audi e-tron. Réseau de 

transport propre, stratégie zéro déchet, architecture 
pensée pour abaisser les températures… Il était naturel 
que cette ville laboratoire, alimentée en énergie 
renouvelable, accueille les tests de ma monture, tout 
aussi innovante. Le premier SUV de la marque allemande 
embarque plusieurs centaines de kilos de batteries 
(95 kWh) pour alimenter ses deux moteurs électriques. 
Le thermomètre flirte déjà avec les 25 °C en cette matinée 
de décembre. Il est l’heure de prendre la route. 
On attaque d’abord les interminables autoroutes 
rectilignes du micro-État. Calé à 120 km/h, on a beau 
tendre l’oreille : rien ! Un silence impressionnant règne 
à bord. Les bruits d’air et de roulement sont imperceptibles. 
Quelques dizaines de kilomètres plus loin, l’ordinateur 
de bord affiche une consommation de 30 kW/100 km. 
Dans les faits, cela devrait se traduire par une autonomie 
de 300 km. Audi en communique 400, une autonomie 
plus facile à atteindre en dehors du réseau autoroutier, il 
est vrai. Justement, il est temps de quitter le bandeau 
d’asphalte, pour jouer avec les possibilités de la voiture. 
Avec sa suspension adaptative, sa transmission intégrale 
finement menée et son mode Off Road, ce dandy dévoile 
des aptitudes hors bitume étonnantes, même si ça n’est 

pas son terrain de prédilection. Je file désormais vers 
Jebel Hafeet et sa route montagneuse, large, rapide et 
sinueuse à souhait. Avec ses presque 2,5 tonnes, l’e-tron 
n’engage à aucune folie particulière, mais son équilibre, 
son dynamisme et le réel plaisir de conduite à son volant 
dévoilent le fin travail de mise au point des ingénieurs. 
Sans rivaliser avec les supersoniques Tesla, cette Audi 
de 360 ch (408 ch grâce au boost, disponible pendant 
8 secondes maximum) ne traîne pas en route. Et, pour 
ne rien gâcher, sa structure spécifique (absence de 
moteur, de boîte de vitesses, d’arbre de transmission) 
permet de dégager beaucoup d’espace à bord, dans un 
luxueux habitacle pavé d’écrans tactiles et de bandes 
de cuir. Un très beau bijou, pour qui a les moyens de se 
l’offrir : il coûte tout de même plus de 82 000 euros, 
sans les options . W A L I D  B O U A R A B

FICHE TECHNIQUE

•Dimension :  
4,90 L/ 1,94 l/ 1,62 h
•Volume de coffre :  
660 litres 
•Batterie : 95 kWh,  
logée dans le plancher 
•Moteur électrique : 
puissance cumulée de 
360 ch (408 ch avec la 
fonction boost) 
•Poids : 2 490 kg
•0 à 100 km/h : 6,6 s  
(5,7 en mode boost) 
• Rejets de CO2 : nuls  
• Bonus : 6 000 € 
• Prix : 82 600 € .

LES PLUS  

- Silence de fonctionnement 
- Performances et dynamisme
- Habitacle spacieux et très bien fini.

LES MOINS 

- Autonomie sur autoroute 
- Temps de recharge AC de 8 h 30 
- Tarifs élevés.
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L’OR ROSE  
DES BERBERES 

Lovée au creux d’un canyon aride, en plein cœur du Maroc, la vallée du Dadès distille de   su

E

 Découverte



de   subtiles fragrances lorsque les roses damasquines s’épanouissent le long des oasis.
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La rose de Damas cultivée dans le Haut Atlas est un ingrédient phare de la haute parfumerie. 



Distillées dans un alambic, ces fleurs permettent de produire eau de rose et huile essentielle.

Le long de l’oued,  
les cultures vivrières sont 

ceintes de haies fleuries.   

La rose damasquine est l’un des piliers 
du développement de la vallée.

Les haies de rosiers, originellement plantées pour protéger les champs  
des chèvres voraces, sont devenues l ’objet de toutes les attentions
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Une partie des fleurs fraîchement 
cueillies est transformée sur 

place. L’autre, expédiée en ville, à 
Marrakech, Fès ou Casablanca. 

L’eau de rose est un trésor culinaire et un secret beauté.  

N °  2 1 3 5  -  1 0 1

E
nchâssée dans le canyon creusé 
par les oueds Dadès et M’Goun, 
la « vallée des roses  » égrène son 
chapelet de villages berbères aux 
maisons traditionnelles. Le soleil 
couchant sublime les teintes ocre 

d’une terre où l’agriculture demeure 
l’atout majeur. De splendides kasbahs 
surplombent le patchwork verdoyant 
des parcelles cultivées le long de la ri-
vière, où les haies de rosiers, originelle-
ment plantées pour protéger les champs 
des chèvres voraces, sont devenues 
 l’objet de toutes les attentions. 
Introduite par des pèlerins de retour de 
La Mecque au Xe siècle, la rose de Damas 
s’est adaptée à la vallée aride, où s’épa-
nouissent, au fil des oasis, pêchers, 
amandiers, abricotiers et figuiers de 
 Barbarie, mais aussi orge, maïs et pomme 
de terre. Au printemps, les haies se 
 parent de millions de fleurs d’un rose 
tendre et d’un parfum subtil. À l’aube, les 
femmes s’affairent autour des arbustes, 
cueillant les fleurs et boutons, au parfum 
intensifié par la fraîcheur nocturne et la 
rosée matinale. Courbées sous le poids 
de leur fardeau porté à même le dos, les 
cueilleuses déposent leur récolte à la 
ferme où ont lieu le tri, le séchage puis la 
transformation. Pétales et boutons sont 
 distillés sur place pour produire l’eau de 
rose ou expédiés à Marrakech, Fès ou 
 Casablanca, pour être transformés en 
essence,  cosmétiques ou savons. 
Malgré le succès touristique de la vallée du 
Dadès, qui est aujourd’hui l’un des sites les 
plus réputés du Maroc, les Berbères ont su 
préserver leurs traditions ancestrales. 
 Ainsi, l’eau de rose est toujours utilisée en 
cuisine ou en soin corporel, et la récolte des 
fleurs mobilise les familles tout entières : 
adultes et enfants participent à la cueillette 
printanière, qui se clôture sur le Moussem 
des roses, festival populaire où se presse 
une foule de touristes marocains. Les habi-
tants revêtent alors leurs plus beaux 
 costumes, typiques du Haut Atlas, et 
s’adonnent à une multitude de chants et 
de danses traditionnels… sous une pluie 
de pétales, évidemment !
 M A R I E  P A T U R E L / H E M I S . F R



INTENSE   
Dans son Ingredient 
Collection, le parfumeur 
italien a décliné le cuir, 
le chêne, l’ambre, l’oud 
avec un égal talent. 
Le santal est tout ce que 
l’on pouvait espérer 
de lui : élégance, 
complexité, matière 
précieuse exprimée 
avec prestance. 
Hommes et femmes 
s’accorderont là-dessus. 
Acqua Di Parma, 
Colonia Sandalo. 100 ml, 
187 €. Grands magasins.

ARISTOCRATIQUE   
Une puissante essence masculine 
vraiment très réussie. À dominante de 
bois, d’épices et de fougères, elle 
délivre des notes d’agrumes, de lavande 
puis les épices comme la cannelle 
déboulent, le vétiver, royal, donc, et se 
fondent dans un répertoire voluptueux 
d’ambre, de musc et de cèdre.  
Noble Royal, Majestueux Vetiver. 
100 ml, 224 €. jovoyparis.com

RÉMINISCENT   
Xerjoff Vintage fait revivre les grandes heures de 
la parfumerie, notamment celles de la maison italienne 
Casamorati, réputée au XIXe siècle. Une Cologne 
agrumes, florale et délicatement boisée, qui évoque 
des joues fraîchement rasées. Casamorati, Mefisto 
Gentiluomo. 30 ml, 89 €. parfumdreams.com 

CONSOLANT   
On le rêve comment, notre amoureux ? Comme 

l’interprétation de la superbe maison Flou : un 
concentré d’élégance auprès duquel « on oublie les 

mufles et les Lovelace ». Boisé oriental d’une 
grande discrétion, il est magnifiquement construit, 

rafraîchi par des notes d’agrumes, d’épices, 
prolongé par l’encens et le cuir. Atelier Flou, 

Monsieur Mon Amour. 100 ml, 195 €. jovoyparis.com

MYSTÉRIEUX   
Jean-Michel Duriez,  

ex-Jean Patou,  
ex-Rochas, en sa maison 

depuis deux ans, a 
ajouté un nouvel opus à 

sa collection Paris- 
sur-Seine. Un extrait  

viril et sombre, de bois 
brûlé et de fève 

 tonka, traversé par 
des notes florales 

lumineuses et celles, 
mystiques, de l’encens. 

Presque bad boy.  
JMD, Ombres Furtives. 

70 ml, 190 €. Printemps et 
jeanmichelduriez.com 

EXTRAITS CHOISIS

H o m m e

Audacieuse et poétique, luxueuse par essence, confidentielle,  
la parfumerie de niche se porte à merveille. Notre sélection de jus 

ensorcelants pour les amoureux. PAR  M A R IE G R É Z A R D

 Shopping



ACCESSIBLE   
Entêtant et sensuel, le premier parfum 
de Natura Siberica s’entoure de notes 
évoquant l’Earl Grey, le poivre, le bois 
de santal, mais aussi la bergamote et 
c’est réussi. Voluptueux, on le voit 
porté aussi bien par un homme que par 
une femme. Tuva Siberica, Gold of 
Tuva. 100 ml, 80 €. Monoprix.

BRÛLANT   
Sonia Constant puise son inspiration  

dans les voyages. Elle signe un hommage à 
l’Afrique dans ce jus ambitieux, où ambre  

et vétiver se mêlent sur un fond boisé  
et balsamique, avec des notes de baume,  

de thym et de ciste. Original et raffiné. 
Ella K, Epupa Mon Amour. 70 ml, 195 €. 

ellakparfums.com 

EXUBÉRANT   
La fleur d’oranger aussi 
odorante que dans un jardin, 
le soir. Elle s’entoure, pour 
davantage de complexité,  
de fines notes d’herbes.  
Une interprétation élégante 
et charmeuse d’un grand 
classique de la parfumerie. 
Nicolaï, Néroli Intense. 
30 ml, 57 €. pnicolai.com 

SENSUEL   
La marque parisienne crée  
à son rythme des essences très 
travaillées. On avait aimé  
Pas ce soir, dans un style fleuri. 
Mais pour la Saint-Valentin, 
on se laissera plutôt vaincre  
par ce parfum aux arômes 
de cuir tiède, de vanille,  
de musc, emmenés par des 
notes de fruits exotiques 
et d’agrumes. Finalement épuré, 
il se porte au masculin comme 
au féminin. BDK, Crème de cuir. 
100 ml, 170  €. bdkparfums.com 

JUVÉNILE   
Une poétique évocation  

d’une escapade à la campagne,  
par un matin de printemps tout 

neuf. Des arômes frais d’herbes 
aromatiques, de bergamote, 

réchauffés par ceux de la figue et 
de l’ambre. Comme c’est joli ! 

Familia Familia, Enjoy  
the Weekend. 100 ml,  

180 €. jovoyparis.com

ÉTOURDISSANT   
La marque de haute horlogerie suisse a 
sorti cinq parfums confidentiels, inspirés 
par ses montres emblématiques. Fou  
et doux comme une nuit d’amour, Crazy 
Hours s’appuie sur une base sensuelle 
de patchouli, de vanille et de vétiver. 
Contrastées, les notes de tête misent 
sur les agrumes, le cœur compose 
un bouquet frais de rose et de lavande.  

Et c’est d’une superbe précision. 
Franck Muller, Crazy Hours.  

100 ml, 210 €. jovoyparis.com

 M i x t e s  e t  f e m m e
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 Évasion

SE DIRE “OUI” 
AUX MALDIVES
Demandes en mariage, cérémonies, voyages de noce…  

De plus en plus de Français veulent vivre ces moments décisifs 
dans des lieux inoubliables. Au sud de l’archipel, le Shangri-La 

Villingili est l’un de ces écrins, baigné par l’océan Indien.  
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Un couple se promène  
sur l’une des plages bordant l’île-

hôtel de Villingili. Le resort  
bénéficie d’une végétation 

luxuriante permettant également 
des balades « au vert ».   



A
lors ça y est ! Après avoir pesé 
le pour et le contre, évalué le 
risque de prendre un râteau et 
choisi la bague idoine, vous 
 estimez que le temps est venu 
de lui annoncer la nouvelle : 

vous voilà prêt, enfin, à franchir le cap 
de la demande en mariage, en rema-
riage, voire  – si vous êtes multirécidi-
viste – en rereremariage. Reste un d étail, 
et pas des moindres : le lieu. Trouver le 
truc qui claque, qui rend l’affaire sé-
rieuse, hautement « instagrammable ». 
La tendance actuelle est à la longue 
 distance, avec un cadre exceptionnel et 
la sensation grisante de jouer Paul et 
 Virginie, au bout du monde, afin de vivre 
un moment unique, loin des affres du 
quotidien. L’amour exige l’ailleurs. 
La liste des destinations les plus prisées 
des Français parle d’elle-même : Île 
Maurice, Seychelles, Polynésie, Bali, 
Thaïlande… Et les Maldives. Avec plus 
de 80 îles-hôtels disséminées sur 
quelque 1 200 confettis de terre, le pays 
a su jouer de ses atouts géographiques 
pour séduire de plus en plus d’amou-
reux. L’eau des lagons turquoise, les 
plages de sable fin, les cocotiers… Un 
paysage de carte postale garanti sur 
 facture… Grosse, la facture (voir enca-
dré pratique, p. 109).

Au sud du pays, l’atoll d’Addu possède 
deux particularités. Sa forme, tout 
d'abord : un cœur. C'est également le 
plus proche de la ligne imaginaire de 
l’équateur. Il est desservi par un aéroport 
international, situé à Gan  – la  deuxième 
ville du pays après la capitale Malé (au 
nord) –, cadeau de l’armée britannique 
durant la Seconde Guerre mondiale. 
Une aubaine pour le Shangri-La Villin-
gili, un luxueux resort  accessible après 
quelques minutes de bateau. Depuis 
dix ans, l’établissement s’impose comme 

Avec plus de 80 îles-hôtels disséminées sur quelque 1 200 confettis de terre, le pays a su    jo

Atoll, cœurs tendres et réseaux 
sociaux : les clés de la séduction 
pour l’île de Villingili

Soixante villas sur pilotis offrent  
un accès direct au lagon.

Expérience différente grâce aux Tree Houses, suspendues entre les arbres.
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une destination de  référence en matière 
« d’engagement amoureux ». Voyages de 
noces, donc, mais aussi demandes en 
mariage et  cérémonies. « Parfois, ce sont 
les mêmes couples qui reviennent quelques 
années plus tard sur les lieux de leur 
 premier mariage », explique Jessica 
Onsongo, la wedding planner du Shangri-
La  Villingili. Premier, car le mariage 
au  resort est purement symbolique et n’a 
aucune valeur légale. En revanche, tout 
le reste est vrai. Du bruit délicat des 
 vagues sur le sable au vol des « renards 
volants », ces chauve-souris géantes et 
inoffensives qui, faute de prédateurs, 
s’autorisent à exercer une activité 
diurne. L’île leur offre une végétation 
dense qui sied à leur discrétion, tout 
comme à celles des tourtereaux qui 
peuplent les 132 villas du resort. Ces 
drôles d’oiseaux en bermuda ont la 
 possibilité de roucouler les pieds dans 
l’eau, près d’une chambre sur pilotis ou 
en hauteur, au milieu des arbres. Il faut 
les voir, ces épris, battre le sable l l l

Les couples peuvent dîner au milieu des
eaux tranquilles, loin des autres clients… 

s a su    jouer de ses atouts géographiques pour séduire de plus en plus d’amoureux 
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Avec ses 570 m2, la Villa Muthee est l’une des deux villas présidentielles du resort.
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de leurs pieds nus, main dans la 
main, à peine décoiffés par la brise. Ou 
regarder ensemble le soleil se  coucher, en 
sirotant le premier verre d’une soirée qui 
s’annonce longue. D’autant que  l’hôtel 
bénéficie d’un décalage horaire « particu-
lier  », sans contrainte de  fuseau, lui 
 permettant de rallonger la journée d’une 
heure par rapport au reste du pays… 
«  Aimer, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, 
c’est  regarder dans la même  direction », 
avait écrit Antoine de Saint-Exupéry, sans 
se douter qu’il allait finir dans tous les 
agendas des  adolescentes prépubères… 
« Nous sommes à l’entière disposition 
des clients, continue Jessica Onsongo. 
L’idée étant que, pour les gens qui nous 
font l’honneur de vivre un moment 
unique ici, celui-ci doit se rapprocher le 
plus possible de ce qu’ils avaient 
 imaginé. » Ainsi, l’hôtel propose des 
packs de mariage avec des options  aussi 
 diverses que des soins au spa, une 
 cérémonie sur le yacht de l’hôtel ou, 
plus original, la possibilité de planter 
du  corail dans le lagon, acte écolo et 

« so romantic » : « Certains préparent le 
 moment pendant un an. Nous avons eu 
un homme d’affaires français qui s’est 
marié ici avec une femme malaisienne. 
Au total, 150 invités venus du monde 
entier ont débarqué. Ils ont occupé 
80 villas ! » 

Pour les demandes en mariage, le 
 séjour se fait à la carte. Avec, parfois, 
des demandes surprenantes qu’il faut 
 savoir gérer  : «  Une personne m’a 
 demandé de trouver un singe capable 
d’apporter la bague au moment fati-
dique… Je lui ai fait comprendre que 
nous n’avions pas de singes sur l’île. 
Comme le couple voyageait avec un 
 enfant, j’ai créé un thème autour de 
l ’univers des pirates. On a conçu les 
 costumes et organisé une gigantesque 

La finale de « The Bachelorette »,  
version américaine, s’est tenue  

au Shangri-La Villingili.

chasse au trésor dans le  resort. C’est sur 
le yacht que la jeune  maman a trouvé la 
bague, à sa plus grande surprise. Elle 
 pensait juste  participer à une activité. » 
Loin de la piscine et de sa musique 
lounge, un couple prend un selfie sur 
un bout de plage. Depuis cet été, ces 
quelques mètres carrés de sable sont 
devenus un spot Instagram des plus 
prisés. Car c’est ici que Becca a choisi 
Garrett, lors de l’épisode final de la 
 saison 14 de « The Bachelorette », ver-
sion US. Le succès colossal du reality 
show a fait du Shangri-La Villingili le 
s ymbole ultime du romantisme pour 
les Américains. Une invitation au 
voyage qui, au fond, en vaut bien 
d’autres. O L I V I E R  B O U S Q U E T

l l l

“On m’a demandé de trouver un 
singe capable d’apporter la bague 
de mariage” Jessica Onsongo, wedding planner

L’activité star : le snorkeling, 
avec des spots étonnants.
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PRATIQUE
Y ALLER
Depuis quelques mois, Air France 
propose des vols directs Paris-Malé, 
à bord du 787 Dreamliner, pendant la 
saison hivernale (jusqu’au 31 mars). 
Départs les lundis, jeudis et samedis. 
Retours les mardis, vendredis  
et dimanches.  
À partir de 800 € A-R. airfrance.fr 
Maldivian Airlines assure la liaison 
entre Malé et Gan. 
Env. 400 € A-R. maldivian.aero
DORMIR
Shangri-La Villingili. Une nuit dans 
une Water Villa (1) coûte au minimum 
864 €. Des packages sont néanmoins 
régulièrement proposés sur le site, qui 
permettent de faire baisser l’addition.
À partir de 800 € la nuit en villa.
shangri-la.com/en/male/villingiliresort
MANGER, BOIRE
Trois restaurants de qualité  
sont ouverts aux clients,  
du buffet international au gastro. 
Nouveauté cette saison :  
la présence d’un Buddha Bar.
À FAIRE
Les gestes écolos (2). Fort  
de sa quasi-autonomie énergétique, 
le Shangri-La affiche une 
 volonté de sensibiliser ses clients 
à  l’environnement. Cela passe 
par un centre écologique, avec la 
 possibilité de planter du corail  
dans le  lagon ou de sélectionner 
ses propres produits dans  
le jardin du resort, pour un dîner 
concocté par le chef. 
Le yacht (3). « Chérie, et si on 
allait déjeuner sur l’équateur après 
avoir vu des dauphins ? » Si, si,  
c’est possible, en louant le yacht du 
resort rien que pour vous deux. 
Chi, The Spa (4). Sur près  
de 17 000 m2, le spa se compose  
de onze villas disséminées dans 
la végétation avec, si on le désire, 
vue sur l’océan indien. Certains soins 
se font avec les coquillages locaux, 
emplis d’huile de noix de coco tiède. 
Le golf. C’est le seul du pays.  
Il ne fait certes que neuf trous,  
mais quand même…
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 Voyage

HÔTEL ÉCOLO-CHIC
MEXIQUE

Entre jungle luxuriante et mer transparente se niche le Papaya Playa 
Project, un complexe hôtelier de luxe, écoresponsable, pour clientèle 
hippie chic et jet-setteuse. Bienvenue sur la Riviera Maya !



l l l

L
a tentation est toujours grande, 
pour un reporter spécialisé 
 tourisme, de commencer ses 
 articles par L’Invitation au voyage  
de Charles Baudelaire et ses 
 célèbres vers  : « Là, tout n’est 

qu’ordre et beauté/Luxe, calme et 
 volupté. » Si vous vous connectez au site 
de « PPP » (Papaya Playa Project), c’est 
exactement ce que vous ressentirez. Il 
est vrai que le webmaster n’a pas lésiné 
sur les ralentis et les filtres verts et bleus 
pour donner l’impression qu’effective-
ment, on doit pouvoir y  trouver une cer-
taine sérénité. Mais tout ceci a un prix. 
Car, pour  rejoindre ce paradis – qui coûte 
au moins 78  0 euros la nuitée –, il vous 
f audra endurer 11 heures d’avion depuis 
la France, avant  d'atterrir à Cancun, dans 
l’est du Mexique. Ajoutez à cela encore 
deux heures de bus ou de taxi.  Enfin, 
vous pourrez découvrir l’éden de la 
 Riviera Maya et envisager de vous 
 détendre. Le bonheur commence ici.

Comme tout resort à la mode qui se 
 respecte, cette oasis écolo-chic est 
 alimentée à l’énergie solaire. Son maître 
mot  ? Le développement durable. 
Son objectif affiché ? « Zéro émission 
 carbone. » Pour ce faire, et pour mettre 
en valeur ce spot incroyable, les initia-
teurs du projet, Claus Sendlinger, 
 fondateur des Design  Hotels, et Émilio 
Heredia, directeur du lieu, n’ont pas 
 lésiné sur les moyens. 
Situé dans la presqu’île du Yucatán, à 
l’orée du parc national de Quintana Roo 
et à 6 km de la ville de  Tulum, il vous 
plonge dans un océan de  verdure. Toutes 
les plantes  exotiques, grasse ou vivaces, 
s’y épanouissent avec luxuriance. Les 
 architectes de ce c omplexe « authen-
tique » ont cherché à conserver l’inté-
grité de cette riche biodiversité. Ils ont 
également mis à l’honneur les 

Les cabanes, disséminées dans 
les arbres et en bord de mer, 
jouxtent une plage privée
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Les « ocean front casitas » bordent une 
bande de sable fin privative de 900 m.

Au milieu des yuccas, la Casa Arbol, une suite unique,  
est bâtie sur un arbre, en pleine jungle tropicale. 

l l l

À deux pas des ruines mayas de Tulum, ce resort authentique et préservé s’inscrit   da

 origines mayas  locales en utili-
sant le chukum, une technique  ancestrale 
d’enduit à base de  résine et de sable. 
Vous ne logerez pas pour  autant dans 
des habitations en forme de pyramides, 
mais dans des casas au style  hippie chic, 
qui vous donneront l’envie de jouer aux 
Robinson Crusoé de luxe. 
En fait, vous avez le choix entre  plusieurs 
type d’hébergements de rêve. Les « ca-
banas » typiques, au toit de chaume, en 
bord de plage, sans télé ni Wi-Fi, offrent 
une vue imprenable sur la mer des 
 Caraïbes. La « Casa Arbol », nichée sur 
un arbre, est une occasion unique de 
dormir au-dessus de la canopée. Les 
« casitas », elles, sont plus vastes et com-
portent plusieurs chambres. Certaines 
d’entre elles sont dotées d’une piscine 
privée, avec bains à remous, sur leur toit. 
Leurs  résidents ont la chance d’y 
 bénéficier de deux  panoramas : l’un sur 
la jungle  tropicale et l’autre sur la plage 
de sable blanc  Pescadores, bordée par 
une mer turquoise. Et si, pendant la 
journée, on se lasse du hamac de la ter-
rasse ou du  farniente en bord de mer, il 
est  toujours possible de s’adonner aux 
joies du kitesurf, du paddle et de la plon-
gée. Ou bien du yoga, plus calme. Mais 
il y a encore plus  relaxant : le spa, avec 
ses massages bio et le temazcal, bain de 
 vapeur de  tradition maya. 
Il va de soi que, dans un tel concept hôte-
lier, la table n’est pas oubliée. Elle  propose 
tout le répertoire culinaire local, au 
 restaurant de plage ou à celui de l’hôtel. 
Autre lieu de ravissement : le bar, avec 
vue sur mer, évidemment  ! Mais le 
 Papaya Playa Project, c’est aussi un spot 
prisé des jet-setteurs. Et pour cause : les 
DJ les plus connus s’y produisent régu-
lièrement. D’ailleurs, jusqu’au 3 mars, le 
PPP monte le son à fond et  fusionne avec 
la célèbre boîte  parisienne des Bains : 
 ambiance cabaret et menus très « gai 
 Paris ». Au programme, deux lieux éphé-
mères, l’un sur la plage, l’autre dans 
 l’hôtel. Ça n’est pas Ibiza, mais c’est en 
passe de devenir  aussi tendance.   

 Y V E S  Q U I T T É
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Construits en matériaux « locaux », 
les bungalows épousent la tradition maya.

Pour l’apéro sur la plage, tequila ou mescal… À déguster avec modération. 

t   dans son environnement de façon naturelle. Avec un objectif “zéro carbone”
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univers-maya.fr
cancun-tourisme.com
bestjobersblog.com/preparer-
son-voyage-au-mexique-a-
lire-avant-le-depart
AGENCE DE VOYAGE 
Marco Vasco, spécialiste 
du voyage sur mesure.
VOLS PARIS-CANCUN  
À partir de 630 € A-R par 
Air France-KLM, Delta Airlines.  
airfrance.fr ; fr.delta.com 
Pour rallier Tulum, bus local 
ADO (5 €) ou taxi (100 €). 
QUAND PARTIR ? 
À Tulum, il fait chaud toute 
l’année. Mois pluvieux : juin, 
septembre et octobre. La 
période d’octobre à décembre 
est la meilleure pour visiter la 
région. Évitez les mois de janvier 
à mars, saturés de touristes.
À VOIR AUTOUR DE TULUM
Les ruines de Tulum. Un site 
archéologique maya. Lieu 
magique car Tulum était la seule 
ville maya construite sur les 
hauteurs, en bord de mer. 
Possibilité de nager dans l’eau 
transparente sous la pyramide. 
Autres sites proches : Chichén 
Itzá, Cobá et Muyil.
Les cénotes. Accès à de 
nombreux cénotes (el Gran 
Cenote, Dos Ojos, Cenote Azul), 
des puits naturels d’eau douce 
creusés par la chute de 
météorites, selon la légende 
maya. 3 € pour y nager.
Xcaret. Ce parc éco-
archéologique combine plus de 
50 attractions autour de la 
jungle, la faune locale, la mer 

des Caraïbes et la culture 
mexicaine. xcaret.com
La lagune de Kaan Luum.  
Un petit coin de paradis, gardé 
secret par les autochtones. 
Possibilité d’y faire du kayak,  
en pleine forêt tropicale.
Sian Ka’an. Site patrimonial 
mondial signifiant « Où  
le paradis est né ». Réserve 
naturelle composée de 
forêts tropicales, mangroves, 
marais et barrières de corail, 
où vivent jaguars, singes, 
dauphins, crocodiles…
Akumal. Nagez aves les tortues 
de mer qui, de mai à octobre, 
pondent leurs œufs sur la plage. 
AUTRES HÔTELS
Casa Malca. La maison de 
vacances de Pablo Escobar a 
été transformée en hôtel de 
luxe : 40 chambres et suites qui 
célèbrent l’art contemporain, 
dont la plupart offrent une vue 
imprenable sur la mer. À partir 
de 590 € la nuit. casamalca.com
Grand Oasis Tulum. 
250 chambres, plusieurs 
restos, un café, un cigar lounge 
et 3 piscines, dont l’une avec 
vue sur mer. À partir de 230 € 
la nuit. grandoasistulum.com
Dreams Tulum Resort & Spa. 
5 étoiles de renom, qui attire les 
couples. À partir de 520 € en all 
inclusive. dreamresorts.com
Kore Tulum. Petit resort situé 
près du centre-ville et des 
plages, réputé pour son calme. 
À partir de 280 € la nuit.  
fr.koretulum.com
Piedra Escondida. Hôtel familial 
sur la plage. À partir de 200 € 
la nuit. piedraescondida.com
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CARNAVAL NOIR  A
Ancré dans la tradition cap-verdienne, le carnaval est l’événement culturel incontournable        d
le pays libère sa furia africaine… PAR  Y V E S Q UI T T É PHOTOS  JE A N - MICHEL SIC O T/ DI V ERG ENCE

 Reportage



Le Cap-Vert  
ressuscite et célèbre ses 

 racines mandingues,  
l’une des grandes ethnies  

d’Afrique de l’Ouest. 

R  AU CAP-VERT
e        de cet archipel tranquille situé au large du Sénégal. Le temps d’une semaine de février, 



S
oncente é um brazilim » (São 
Vicente est un petit Brésil), 
chantait de sa belle voix lanci-
nante Cesaria Evora, la Cap-
Verdienne qui a fait aimer la 
saudade dans le monde entier. 

Seulement, autour du Mardi gras, il 
n’est nullement question de mélancolie 
dans le port de Mindelo, jadis connu 
pour son trafic de charbon. Jusqu’aux 
avenues de Praia, la capitale écono-
mique du Cap-Vert, on se croirait à Rio 
durant cette semaine de février. D’ordi-
naire paisible, la population locale est 
animée d’une véritable ferveur le temps 
du carnaval, tout comme les milliers de 
touristes venus se déguiser sur cette 
île située en face du Sénégal. Un événe-
ment culturel que les Cap-Verdiens 
préparent toute l’année et qui remonte 
à la fête portugaise de l’Entrudo, intro-
duite dans l’archipel au XVIIe siècle. À 
l’approche du début du Carême et de 
ses quarante jours de pénitence (ni fête, 
ni bruit, ni viande), le peuple se libère 
et tombe dans tous les excès, caricatu-
rant les maîtres du pouvoir et parodiant 
les processions religieuses.
Durant une semaine, tout n’est que danse 
et extravagance. Entre chars colorés, 
conçus dans le plus grand des secrets, et 
femmes chamarrées de plumes et d’os 

défilent d’abord les petits écoliers. Puis, 
le deuxième jour, ce sont les ados qui 
s’emparent des rues, avant que des cor-
tèges de danseurs de capoeira et des 
écoles de samba de la ville ne donnent le 
coup d’envoi de leur comédie musicale 
à ciel ouvert, le long de l’avenue Cidade 
de Lisboa. Les batucadas (percussions) 
résonnent alors à travers toute la cité, 
notamment grâce à Samba Tropical, le 
groupe le plus connu du carnaval, qui 
comprend pas moins de 700 danseurs ! 
Si impressionnant qu’il est passé hors 
concours, laissant les autres formations 
se disputer les faveurs du jury. 
C’est alors un autre Cap-Vert qui se 
 révèle dans la démesure, les ripailles, 
l’ivresse et la transe. Au bord du chaos, 
les rues s’abandonnent aux « Mandi-
gos  », les  descendants des esclaves 
 mandingues. Grimés en noir profond, 
avec de l’eau charbonneuse, ils font la 
police du carnaval,  collectent l’impôt 
 servant à étancher leur soif de grog 
(rhum local), incitent à la débauche et 
 emmènent les res quilleurs dans leur 
déambulation. À la fin de cette parade 
hypnotique et  incontrôlable, on brûle 
« roi Momo » puis on célèbre la fête des 
Cendres chez soi, en dégustant des plats 
typiques.  S’attise alors, au pied des  volcans, 
ce « petit  carnaval de Rio »  africain. Y .  Q .

La préparation : les descendants 
mandingues s’enduisent le corps 
d’eau charbonneuse.

Le défilé, aux couleurs nationales ; 
le Cap-Vert se veut passerelle entre 
l’Afrique et le Brésil. 
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Grimés, les descendants des esclaves  
font la police, s’approprient les rues, 
collectent l’impôt pour étancher leur soif 
et incitent la population à la débauche

Le rituel pour les jeunes 
garçons : « checker » avec 
un « Mandigo ».

La fiesta ! Ils sèment 
musique, danse, 

bonne humeur et 
extravagance.
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De janvier à mars 

 GUADELOUPE
Le carnaval le plus long !
Il distille ses festivités sur trois mois, les « gwoup 
a pò » (groupes à peau, pratique initiée par Akiyo 
qui veut n’utiliser que des tambours d’aisselles avec 
des peaux de cabris) ayant donné le coup d’envoi 
le 1er janvier. Elles dureront jusqu’au 28 mars, date 
du Handival (défilé de personnes handicapées) et 
seront émaillées de très nombreux rendez-vous 
réguliers : la parade de Marie-Galante, le 26 janvier ; 
le carnaval du Gosier, le 1er février ; la parade 
Doubout Pou On Gran Vidé, le 17 février… Chaque 
début d’année, la Guadeloupe (971) revêt ses habits 
multicolores pour faire la fête.
guadeloupe-info.com/carnaval-2019.htm 

Du 23 février au 10 mars

ALBI
Un des doyens de l’Hexagone
Les historiens de la chose retrouvent la trace 
de ce carnaval dès le Moyen Âge, au moment de 
l’édification de la cathédrale. Mais c’est depuis les 
années 1950 que l’événement revit pleinement et 
attire les foules, grâce à ses chars de carton-pâte 
et à la fête foraine qui semble envahir la capitale du 
Tarn (81). Llona Dutoit, la reine de cette nouvelle 
édition, a été élue en novembre. Le 23 février, le 
maire lui remettra les clés, symbole du coup d’envoi 
du millésime 2019, tandis qu‘avec ses deux 
dauphines, elle défilera sur l’un des douze chars. 
club.quomodo.com/carnaval-albi/accueil 

Du 1er au 5 mars
 GRANVILLE

Quelques accents rock…
Pour la 145e édition du carnaval de Granville (50), 
c’est le groupe Les Hurlements d’Léo, une formation 
plutôt rock, qui ouvrira le bal. Le lendemain, il y aura 
le traditionnel marché et la remise des clés au roi du 
carnaval, mais également le départ de la cavalcade 
des enfants. Et, le soir tombé, la déambulation 
des fanfares investira toutes la ville. Le dimanche, 
aubades musicales en matinée, grande cavalcade 
l’après-midi et pique-nique géant en soirée. 
carnaval-de-granville.frP
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 Agenda

LE GUIDE DES CARNAVALS
Défilés costumés, parades de chars fleuris… Autour de Mardi gras, 
qui sera célébré le 5 mars, une ambiance festive déferle sur plusieurs  
villes de France et du monde. Sélection.  PAR CHR IS T I A N EUDEL INE



Fantastiques agrumes ! Les spécialistes ne s’accordent pas toujours sur l’origine exacte de la Fête du citron, née à la fin du XIXe siècle. Lors des 
premières éditions, même si Menton (06) était déjà la capitale internationale du citron, il n’était pas encore question qu’ils soient la matière première de 
sculptures éphémères. Depuis, et devant l’imagination débordante des créateurs (qui utilisent toute la gamme des agrumes), une thématique est imposée à chaque 
rendez-vous : « Tintin » en 1998, « Pinocchio » en 2002, « Bollywood » l’an dernier. Cette année, ce sera « Les Mondes fantastiques ». fete-du-citron.com l l l
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Du 16 février au 3 mars 

MENTON



Carnaval Vénitien

Du 15 au 17 mars

ANNECY
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Au bal masqué… En raison des canaux qui la parcourent, la ville d’Annecy (74) est depuis longtemps surnommée la Venise des Alpes. Alors 
quoi de plus normal que d’y trouver un carnaval où les festivaliers se cachent derrière des masques et des costumes somptueux, à l’instar des 
fameuses festivités de la ville italienne ? Il y a beaucoup de couleurs et de recherche, de mystère et d’impression d’un autre temps à travers ces 
trois jours de féerie déguisée. À l’origine, ces masques étaient censés taire le rang social du concerné, pour gommer tout préjugé. Parmi les plus 
classiques, l’Arlequin ou encore la Bauta, un masque qui s’arrête à hauteur de nez, pour pouvoir manger sans avoir à se déshabiller. Ce rendez-
vous est très prisé des photographes, qui réalisent là de surperbes clichés, grâce à la vieille ville et ses rues pavées. tourisme-annecy.net
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Du 2 au 6 mars

DOUARNENEZ 
Le plaisir avant tout
Comme son nom l’indique, le pic des Gras de 
Douarnenez est le Mardi gras, dont l’essence 
est de se faire plaisir. Soit le dernier moment 
où ripailler sans compter les calories, avant 
la diète du carême. Et que Douarnenez (29) 
soit une commune du Finistère laisse prévoir 
l’abondance de mets locaux ultra sucrés : 
crêpes, kouign-amann, far... Ici, c’est également 
l’occasion de se déguiser, pour mieux célébrer 
la fin de l’hiver. Le calendrier des réjouissances 
commence le samedi 2 mars, avec l’intronisation 
du Den Paolig (le pauvre homme) qui sera 
le roi du carnaval. 
mairie-douarnenez.fr

Les 3 et 31 mars

PARIS
Deux fêtes pour le prix d’une
Événements distincts mais animés par la 
même association, la Promenade du Bœuf Gras 
(départ place de Gambetta et arrivée place de la 
République, le 3 mars) et le Carnaval des Femmes 
(départ place du Châtelet et circuit dans le 
quartier du Marais, le 31 mars) ne sont pas 
encore des réunions monstres. Pourtant, chaque 
année, leurs cortèges séduisent de plus en plus 
de curieux et participants. Pour le premier, un 
seul mot d’ordre : « Un pour tous, tous pour le 
sport ! » Et, pour le second : « Les femmes en 
reines, les hommes en femmes, s’ils osent. » 
carnaval-paris.org 

Le 3 mars

BORDEAUX 
Les brigands sont de sortie
Né au milieu des années 1990, ce Carnaval des 
deux rives, rendez-vous résolument moderne, est 
l’un des plus jeunes et également l’un des 
plus courts. Grande parade, concerts, repas 
participatifs sont concentrés sur une journée. 
La thématique de cette année – celle des 
« brigands » – est portée par des associations de 
Gironde (33). Leur relative inexpérience n’empêche 
pas les déguisements et les défilés d’être réussis, 
et ce carnaval – coorganisé par la Rock School 
Barbey et l’association Musiques de Nuit – d’être 
inscrit à l’Inventaire du patrimoine culturel 
immatériel français. Cette année, le numérique est 
à l’honneur, avec ses ses peurs et sa fascination, 
grâce à l’artiste Guillaumit. De très bons concerts 
sont également proposés autour de cette date.
carnavaldesdeuxrives.fr l l l
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Du 30 mars au 6 avril

 TOULOUSE 
Record(s) à battre
S’il a connu plusieurs formes depuis sa naissance, 
aux alentours du XIIIe siècle, l’actuel carnaval 
de Toulouse (31) est animé par le COCU, soit le 
Comité d’Organisation du Carnaval Unifié. Une 
association qui, en 1988 par exemple, a battu 
le record du monde (homologué par Le Livre 
Guinness des records) du plus gros tintamarre 
humain. Le cri de ralliement, cette année ? 
« Rejoignez nos rangs d’oignon, ici on ne pleure 
que de rires. » Si les festivités dureront toute la 
semaine, le grand défilé prendra place le 30 mars. 
Une vingtaine de chars sont d’ores et déjà 
prévus, mais les inscriptions restent ouvertes. 
carnavaldetoulouse.fr/SiteCarnaval

Les 7, 10 et 13 avril

NANTES
Un festival loin d’être sage
Défilés de chars et de grosses têtes, costumes 
fantasques et danseurs hauts en couleur. Ce 
carnaval nantais (44) est l’un des plus gros de 
France côté spectateurs, mais aussi l’un des 
plus anciens, puisqu’il remonte au Moyen Âge, 
avec une exceptionnelle refonte au XIXe siècle. 
Là aussi, l’élection d’une reine a annoncé les 
festivités, début décembre : Laëtitia Baussay, 
qui sera, pour cette édition, accompagnée du 
groupe de rock Elmer Food Beat. Son chanteur, 
Manou Ier, a, lui, été nommé roi. Ses paroles, 
osées (« Moi, ce que j’aime, chez Daniela/C’est 
que l’on peut y mettre les doigts…»), seront-
elles reprises en chœur ? Réponse en avril. 
nantes-tourisme.com/fr/festivals-nantes

Du 7 au 13 avril 2019

 CHOLET
On n’arrête pas les chars
Deux défilés réunissant une quinzaine de chars 
chacun ; un premier le dimanche 7 avril dans 
l’après-midi, le second le samedi 13 au soir. 
Tels sont les points d’orgue de ce rendez-vous 
angevin (49) centenaire. L’ultime parade, nocturne, 
est magnifiée par l’embrasement du dernier char, 
dont les cendres se redéposeront sur le premier 
char de l’édition suivante… Entre ces défilés : 
fête foraine, course cycliste, animations musicales 
(une jam géante réunira 12 groupes), feux d’artifice 
et une « Color Run ». Soit une course de 5 km, 
sans préoccupation de chrono. Le but ? En 
ressortir le plus coloré possible, des pigments 
étant projetés sur les coureurs. 
anjou-tourisme.com/frP
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Du 2 au 9 mars

BRÉSIL
Une ambiance en or. Le carnaval de Rio est un événement à ciel ouvert si gigantesque que sa réputation n’est plus à faire. Des millions  
de visiteurs font d’ailleurs le déplacement pour cette fête orgiaque et tonitruante. Si son origine traverse les siècles, l’habitude du défilé est, dit-on,  
un emprunt aux Parisiens qui, au XIXe siècle, aimaient parader sur les boulevards ! Au début, les rythmes qui enflammaient les populations  
locales étaient la polka et la valse. Mais, depuis des décennies, c’est le défilé des écoles de samba qui est l’un de ses moments clés. L’un des  
autres grands plaisirs, là-bas, est de pouvoir se rafraîchir dans la mer, toute proche, après avoir trop dansé. Car oui, c’est l’été au Brésil !
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C
orso, batailles de fleurs, illuminations et arts de rue… 
Durant deux semaines et trois week-ends, la plus ita-
lienne des villes françaises s’offre à des centaines de mil-
liers de carnavaliers. Du 16 février au 2 mars, la cité des 
fleurs fête ainsi la fin de l’hiver. Cette année, les chars du 

cortège rendent hommage au cinéma, puisqu’il s’agit aussi de 
célébrer les 100 ans d’une autre institution niçoise : les studios 
de la Victorine. Les plus grands réalisateurs – Marcel Carné, 
Jacques Demy, Alfred Hitchcock et bien d’autres  – y ont tour-
né. Cannes peut s’accrocher : Nice est belle, attachante toute 
l’année. Mais en février, elle est extravertie et lumineuse, déjà 
éclaboussée de soleil, enveloppée par le parfum de ses mimosas 
et de ses orangers. Profitez du carnaval pour partir à la décou-
verte de ses ruelles et suivez-nous : nous vous avons préparé le 
terrain, avec une liste de bonnes adresses que vous relierez 
 facilement entre elles par le tramway. P H I L I P P E  B O U R B E I L L O N

Dans ses habits de carnaval, elle est rayonnante.

NICE
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 Week-end à…



PRATIQUE

Y ALLER 

Vols Air France au départ de Paris. 
À partir de 80 € A-R. airfrance.fr

DORMIR

Hôtel 64 Nice. Idéalement situé à 
deux pas de la gare et sur la ligne 
de tramway central, cet hôtel 
propose des chambres de grande 
qualité à prix attractifs. À partir  
de 53 € la nuit. hotel64nice.com

MANGER

La maison de Marie (2). À côté 
de la place Masséna, il faut passer 
le porche pour découvrir, en fond 
de cour, un patio bordé de 
citronniers et d’oliviers. Poulpe, 
vongole, farcis… La cuisine niçoise 
se déploie ici avec justesse. 
Comptez 45 € par pers. 5, rue 
Masséna. lamaisondemarie.com
Le Bar de la Bourse. Tout près du 
marché aux poissons, ce restaurant 
aux allures de gargote ne désemplit 
pas. Ici, et sur nappe à carreaux,  
on pratique une savoureuse cuisine 
de bonne femme (ah, les tripes 
niçoises ! 9,50 €). La seule chose 
de cher, ce sont les places.  
Et on ne peut pas réserver. Menu 
complet à 15 €. 15, rue Pairolière.
Peixes (3). Le temple du poisson. 
C’est surtout sur le cru que le jeune 
chef colombien excelle : ceviches 
inventifs et tartares explosifs.  
Tel celui d’huître, crevettes, saint-
jacques, agrumes, algues et tobiko 
(œufs de poisson volant, véritables 
petites grenades d’iode). Un régal. 
Carpaccio, ceviche à partir de 13 €.
4, rue de l’Opéra. 

Armand Crespo, à qui l’on doit 
Peixes, déjà cité, est un « serial 
restaurateur » du vieux-Nice,  
avec trois autres adresses tout 
aussi réussies. Cuisine du 
marché au Bar des Oiseaux, où 
l’on pépie de bonheur (addition 
dans les 36-50 € ; 5, rue Saint-
Vincent). Bistronomie avec 
Le Bistrot d’Antoine (à partir de 
25 € ; 27, rue de la Préfecture). 
Enfin, dans le même esprit, rendez-
vous au Comptoir du Marché 
(ardoise à partir de 29 € ; 8, rue du 
Marché). On dit Môssieur Armand !

GRIGNOTER

Lou Pilha Leva. En plein cœur 
du vieux-Nice, au coin d’une ruelle, 
des tables et des bancs accueillent 
un mixte de touristes et de locaux 
venus manger une socca sur le 
pouce (2,80 €), une pissaladière 
(3,20 €) ou une tourte aux blettes 
(3,20 €). Ici, pas de chichis : 
l’huile d’olive est sur table et  
on partage une pause avant de 
repartir au travers des ruelles. 
10, rue du Collet.

BOIRE UN VERRE

Le Negresco (1). Monument de 
l’histoire cosmopolite et luxueuse 
de Nice. Admirer sa facade néo-
classique depuis la promenade des 
Anglais, c’est bien, mais offrez-
vous un voyage dans le temps en 
traversant les magnifiques salons 
de ce palace, avant de déguster 
un cocktail au bar.  
Un mythe de la French Riviera. 
Ici, un Aperol Spritz s’impose. 
Cocktail à partir de 25 €. 
37, promenade des Anglais.

El Merkado. Dali vous fait de  
l’œil dès l’entrée de ce bar à tapas, 
toujours animé. Une clientèle jeune 
est séduite par ses afterworks  
aux portes du vieux-Nice. On y va 
pour une belle pinte de bière ou un 
cocktail. Les tapas sont impeccables 
mais sans grande surprise.  
Tapas à partir de 6 €. Cocktails  
à partir de 9,90 €. 12, rue Saint-
François-de-Paule. el-merkado.com

À RAPPORTER

Céramique lunatique. 
Pour découvrir l’univers de cette 
céramiste pas comme les autres,  
« il faut avoir le cœur pur » et un  
peu de chance. La fiche sur la porte  
de sa boutique- atelier précise : 
« Horaires farfelus ». Tout un monde 
à l’humour poétique et élégant.  
À l’image de la maîtresse de maison, 
Véronique Pignatta. À partir  
de 6 €. 15, rue Assalit.
Confiserie Mimosa (4). Depuis 
1936, la famille Mela régale les 
Niçois de ses fruits confits. D’un 
charme désuet, elle est la dernière 
authentique de la ville. Craquez pour 
les mandarines confites, elles  
sont aussi belles que délicieuses. 
27, rue Jean-Médecin.

À VOIR

Espace à vendre (5). À deux  
pas de la gare, deux passionnés 
d’art contemporain font vivre  
ce lieu de 300 m2, qui donne carte 
blanche aux artistes locaux et 
internationaux. Une pause culturelle 
et des rencontres passionnantes en 
perspective. Ouvert de 14 h à 19 h, 
du mardi au samedi. 10, rue Assalit. 
espace-avendre.com
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E
lle est aussi châtain que Marlene 
était blonde. Mais pour le reste, 
il y a pas mal de l’Ange bleu chez 
 Cyrielle Clair. Comme l’Alle-
mande, la Parisienne s’est longue-

ment exilée – aux États-Unis dans les deux 
cas – et comme Marlene, Cyrielle chante  aussi 
bien qu’elle joue la comédie. Rien d’étonnant, 
donc, à ce que Lola Lola, Shanghai Lily, 
Concha Perez et autres incarnations de 
 Marlene revivent sous les traits de Cyrielle, qui 
nous a tout expliqué, à deux pas de l’ultime 
demeure de l’icône à laquelle elle prête ses 
traits, dans le 8e arrondissement parisien. 
DE CYRIELLE À MARLENE
« C’est Pierre Cardin qui m’a demandé de 
jouer Marlene Dietrich mais, comprenez-moi 
bien, ça n’était absolument pas un rêve de 
 petite fille ! Je ne connaissais d’elle que l’image 
 glamour de ses films hollywoodiens et elle ne 
me touchait d’ailleurs pas toujours… Je trou-
vais son répertoire quand même souvent très 
kitsch ! Mais j’ai accepté et je me suis alors 
plongée dans tout ce que j’ai pu trouver sur 

Cyrielle Clair

RECUEILLI PAR FRANÇOIS JULIEN PHOTOS DOMINIQUE SILBERSTEIN POUR VSD

Sur les planches, la belle actrice française ressuscite 
la Vénus blonde d’outre-Rhin dans toute sa complexité, 

des cabarets berlinois à l’avenue Montaigne, 
en passant par Hollywood, son engagement pendant 

la guerre et son fol amour pour Gabin.

elle. J’ai même déniché un exemplaire 
 dédicacé du livre qu’elle a écrit – Abécé-
daire – et j’ai fini par trouver cette femme 
absolument fascinante, de bout en bout. La 
façon dont elle a mené ses carrières de 
 comédienne et de chanteuse, sa manière 
de gérer sa vie amoureuse et même la façon 
dont elle a élevé sa fille, qu’elle aimait énor-
mément, contrairement à ce que celle-ci, 
 justement, a pu raconter. Dans le spectacle, 
on part des années 1930, l’époque de L’Ange 
bleu, – je chante la chanson de Lola en fran-
çais et un peu en anglais – et l’on va jusqu’à 
1973, qui marque sa dernière apparition 
 scénique, à l’Espace Cardin. Après, elle a 
 encore tenu deux ans, mais elle est tombée 
de scène à Sydney puis à New York. La bles-
sure n’a jamais guéri et elle n’est plus jamais 
sortie de chez elle, avenue Montaigne. » 
DES MENSONGES À LA PELLE
« Le désir de Marlene d’être aimée vient, je 
pense, de la perte de son père. Elle avait 
6 ou 7 ans quand son papa biologique est 
décédé dans un institut ps ychiatrique, 

DANS LA PEAU
DE DIETRICH
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Peu d’hommes ont 

résisté à Marlene  

N °  2 1 3 5  -  1 2 7

“

“



P
H

O
T

O
S

  :
 S

E
R

V
IC

E
 D

E
 P

R
E

S
S

E

parce qu’il avait attrapé la 
 syphilis. Il paraît que ça monte au 
cerveau, ce truc-là ! Quelques 
 années plus tard, en 1916, son beau-
père, lui, est mort au front. Après 
coup, Marlene a tenté de manipuler 
les dates et de faire croire que c’était 
son vrai père qui était mort en héros.  
C’est un peu plus glorieux que la 
syphilis… Tellement « drôle », en 
tout cas. En arrivant à Hollywood, 
elle a aussi menti plusieurs fois sur 
son âge : elle avait 29 ans, presque 
30, elle avait déjà connu une vie bien 
remplie à Berlin, entre les cabarets 
et les films muets. Enfin, après-
guerre, elle déclarait à l’envi être fille 
unique, alors qu’on sait très bien 
qu’elle avait une sœur aînée, Elisa-
beth. Mais Marlene avait décidé de 
la renier, parce que cette sœur avait 
épousé un monsieur qui avait rallié 
la cause nazie. Un acte parfaitement 
inqualifiable pour elle. »
LES HOMMES DE SA VIE

« Elle a quasiment eu tous ceux 
qu’elle désirait. On en connaît 
pourtant quelques-uns à avoir 
 résisté. Comme John Wayne, mais 
simplement parce que sa femme 
campait sur le tournage des Écu-
meurs [1942], pour empêcher que 
son cow-boy ne succombe ! Orson 
Welles non plus, ça ne s’est pas fait, 
“parce qu’il n’aimait que les brunes”, 
selon Marlene elle-même. Mais 
tous les autres… À commencer par 
Josef von Sternberg, avec qui elle 
a tourné sept chefs-d’œuvre. 
Qu’est-ce qu’ils s’aimaient ces 
deux-là ! Marlene reconnaissait 
volontiers que c’était lui qui l’avait 
fait naître à elle-même. Et John 
Gilbert, qui était l’amant principal 
de sa grande  rivale, Greta Garbo : 
saviez-vous que Marlene était avec 
lui quand il a passé l’arme à 
gauche ? Elle a alors appelé dare-
dare sa couturière, pour se faire 
exfiltrer vite fait. Il ne fallait 

 évidemment pas que ça se sache. 
Marlene a tellement eu d’amants, 
un dans chaque port comme elle 
l’avouait elle-même, elle qui disait : 
“Je n’ai pas l’amour exclusif.”  Yul 
Brynner, Jean-Pierre Aumont, 
JFK adolescent et jusqu’à Burt 
 Bacharach, son ultime lover : un 
chef d’orchestre très beau et de 
vingt-cinq ans son cadet qui l’a 
 accompagnée quelques années. » 
ET PUIS… JEAN GABIN 

« C’était du sérieux. Gabin voulait 
épouser Marlene et avoir des 
 enfants avec elle car il n’en avait pas 
eu avec sa première femme. Leur 
histoire a duré six ou sept ans, mais 

quand il a appris qu’avant de le 
 rejoindre à Paris, elle passait 
48 heures chez son amant new- 
yorkais puis trois jours à Londres 
avec un autre, ça a bardé. Elle était 
comme ça  : elle ne pouvait pas 
 résister. C’était un peu maladif 
quand même ! Elle couvrait chacun 
de ses amants de très beaux 
 cadeaux : des montres, des coffrets 
en argent, des pyjamas en soie, 
des robes de chambre… Florence 
Moncorgé, la fille de Gabin, m’a 
 raconté qu’il avait demandé à ce que 
si Marlene venait à lui survivre – ce 
qui arriva –, on lui rende tous les 
 cadeaux qu’elle lui avait faits – ce qui 

l l l
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s’est passé. Un beau jour,  Marlene a 
donc reçu toutes ces choses qu’elle 
lui avait offertes, ce qui a dû être un 
sacré choc. Quelques  années plus 
tard et sans qu’elle en connaisse la 
raison,  Florence s’est aperçue que 
quatre présents n’avaient pas été 

rendus à la comédienne : trois 
 cravates, plus une boîte à cigarettes 
en argent avec gravé “TA GUEULE” 
dessus. Ce qui n’était nullement 
une injonction au silence, mais une 
dédicace : Gabin appelait Marlene 
“Ma Gueule”. CQFD. »
OÙ SONT LES FEMMES ? 
« Lorsque Sternberg a réalisé ses 
premières photos publicitaires pour 
son film Morocco, Marlene a dit : 
“Ça, ça va symboliser LA femme, que 
même les femmes vont pouvoir 
 aimer.” Elle voulait aussi plaire à la 
gent féminine et pas seulement 
parce qu’elle a pu aimer des femmes, 
son côté lesbienne. Elle a quand 
même aussi déclaré : “Les femmes ? 
Pfff, j’aime pas trop.” Disons que le 
saphisme l’a juste intéressée à titre 
de curiosité. À son palmarès : Édith 
Piaf – elle aurait, j’en suis sûre,  adoré 
chanter comme elle –, Gertrude 
Stein et Mercedes de Acosta, deux 
grandes poétesses, ainsi que 
quelques autres encore, peut-être. » 
12, AVENUE MONTAIGNE 
« Elle aura vécu les 17 dernières 
 années de sa vie alitée. Elle ne 
 tenait tout simplement plus sur ses 
jambes. Un fin atroce  ! Autour 
d’elle, il y avait ses journaux, sa télé, 
ainsi qu’un petit réchaud  Butagaz 
car elle adorait cuisiner. Bien sûr, 
une dame venait l’aider, mais elle 

Avec près d’une décennie expatriée aux   
États-Unis, Cyrielle Clair n’a qu’une  
vingtaine de films français à son palmarès, entre 
avant-garde  — Tusk, de Jodorowsky (1) –  
et grosse cavalerie — Le Professionnel (2).  
Et si son truc, c’était la scène* (3) ?

tenait absolument à faire sa popote 
elle-même. Dès que l’un de ses 
amis ou l’une de ses connaissances 
attrapait un rhume, elle lui prépa-
rait son fameux pot-au-feu et son 
bouillon de légumes, et elle les lui 
faisait envoyer. Sinon, elle conti-
nuait malgré tout d’être très friande 
de l’actualité, qu’elle soit alle-
mande, américaine, anglaise ou, 
bien entendu, française. Oui, 
 Marlene a fini sa vie en recluse, 
mais pas à la manière de Greta 
 Garbo, qui  voulait simplement 
qu’on conserve une image magni-
fique d’elle et qui, à 36 ans, avait 
décidé de disparaître du regard 
des autres. Marlene, je peux vous 
 l’assurer, sans sa chute, elle aurait 
encore été sur scène à 90 ans. Elle 
l’a fait jusqu’à 75 ans et elle était 
encore pas mal  ! Il est vrai qu’elle 
portait ces fameuses sous-robes 
qu’elle avait fait mettre au point et 
qui maintenaient tout en place. 
Avec juste une robe en voile de soie 
par-dessus et hop, ni vu ni connu ! 
Bon, le temps passant, elle était 
 tellement coincée dans tous ces 
trucs qu’elle ne pouvait plus du 
tout bouger… » R E C U E I L L I  P A R  F .  J .

(*) « Marlene is back ». Douze repré-
sentations, du 31 janvier au 17 fé-
vrier. Théâtre de la Tour Eiffel, 
 Paris 7e. theatredelatoureiffel.com

“Marlene aura vécu les 17 dernières
 années de sa vie alitée. Elle ne  tenait 
tout simplement plus sur ses jambes”

N °  2 1 3 5  -  1 2 9

2 31



P
H

O
T

O
S

 : 
D

IS
N

E
Y

 -
 D

. 
R

.

1 3 0  -  N °  2 1 3 5

 Cinéma



“RALPH 2.0”

C
’est l’un de ces moments où on 
 voudrait être ailleurs. La faute, 
en partie, aux 12 heures du vol 
 Paris-Los Angeles de la veille. Il y 
a  surtout cette blogueuse/influen-
ceuse qui, alors qu’elle se filmait 

marchant dans le hall d’entrée, a failli se prendre 
un poteau. Il y a pourtant d’autres choses à voir 
que son propre visage, dans ce hall. Nous sommes 
à Burbank, dans la banlieue nord de Los Angeles, 
où la plupart des grands studios hollywoodiens 
ont pris leurs quartiers depuis des lustres. À 
quelques encablures du parc d’attractions d’Uni-
versal Studios, la Walt Disney Company a  marqué 
son territoire. Des nombreux bâtiments possédés 
par le groupe, le plus emblématique est celui 
 dédié à l’animation : le Roy E. Disney Animation 
Building. De la rue, impossible de le rater. 
 L’entrée est dominée par l’immense chapeau 
porté par Mickey dans Fantasia. Pas sûr que la 
blogueuse/influenceuse l’ait remarqué, trop 
 occupée par sa propre personne. 
Ne pas s’attarder sur les détails, d’autant plus 
s’ils agacent. Et profiter du lieu comme du mo-
ment. Les studios d’animation Disney ouvrent 
 rarement leurs portes à ceux qui n’y sont pas 
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À l’occasion de la présentation  
de son nouveau dessin animé, le studio 

d’animation nous a ouvert ses portes,  
près de Los Angeles. Visite guidée, pour 

tenter de percer le mystère de la 
fabrication d’un futur classique.

UNE JOURNÉE

« RALPH 2.0 »  

De Rich Moore et Phil Johnston. 

1 h 53. En salles le 13 février. 

CHEZ DISNEY 



employés. Ce jour d’octobre, une cinquantaine de 
médias sont conviés à la présentation de Ralph 2.0, le 
Disney de Noël… Enfin, pour les États-Unis seule-
ment. Car en France, sa sortie est prévue pour coïn-
cider avec les  vacances de février. Le deuxième volet 
des aventures de Ralph La Casse doit envahir les 
écrans moins de deux mois après notre visite. Et il 
n’est toujours pas  finalisé. Difficile de 
ne pas imaginer  l’effervescence, en 
coulisses, dans ces centaines de petits 
bureaux dédiés au projet, dans lesquels 
il nous sera bien évidemment interdit 
d’entrer. On se contentera donc d’hu-
mer l’ambiance et d’essayer d’en savoir plus, à travers 
les diverses présentations et interviews qui doivent 
jalonner la journée. 
À peine le temps de remarquer le comportement 
étrange d’une famille d’influenceurs asiatiques (papa 
photographie maman et leur fille de 4 ans, les deux der-
nières affublées du même accoutrement) que le 
 marathon commence. Ce sont d’abord le producteur, 
Clark Spencer, et les réalisateurs, Phil Johnston et Rich 
Moore, qui présentent leur bébé. L’attitude est cool, 
mais une légère tension est palpable. 

L’histoire, donc. Après s’être rencontrés dans le  premier 
épisode, les personnages de jeux vidéo d’arcade, Ralph 
et Vanellope, ont fini par développer une belle amitié. 
Mais un événement remettant en question l’existence 
même du jeu auquel est associé Vanellope va pousser le 
duo à visiter une contrée inconnue pour eux : Internet, 
présenté comme une mégalopole tout en verticalité. En 

une demi-heure, les grands traits du film 
sont dévoilés. « Jamais un dessin animé 
Disney n’avait eu autant de personnages, 
de bâtiments à créer, confie le produc-
teur. Parfois, plus de 500 artistes travail-
laient dessus en même temps. C’est la plus 

grosse production du studio. » Sous l’angle de la comédie, 
le film se veut également une réflexion sur les  dangers 
des réseaux sociaux, de l’addiction à l’image à la course 
aux clics, en passant par le harcèlement qui peut détruire. 
« Dans Zootopie, le personnage principal nous permettait 
d’aborder la  question du racisme, nous précisera plus tard 
Rich Moore. On ne veut pas donner des leçons, mais si cela 
peut initier une discussion entre parents et enfants… » 
Dans la salle, la petite habillée comme sa mère com-
mence à s’impatienter. L’apparition d’une parodie de 
vidéo de chat déclenche des « Ooooooh », comme seules 

Une mégalopole aux infinies possibilités. Ainsi se  
présente Internet dans le film. Le film aura nécessité  
le travail concomitant de 500 personnes, sur 3 ans. 

Yesss : c’est le prénom de l’un des nouveaux 
personnages (au centre).
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En toile de fond : danger des 
réseaux sociaux, addiction 
à l’image, course aux clics 



les Californiennes savent les étirer. Pas sûr finalement 
que le message passe auprès de toute l’assistance… 
Nous retrouvons le trio plus tard, dans un espace amé-
nagé près de l’atrium. Ce dernier est le cœur du bâti-
ment. Tous les chemins y mènent ou presque. L’idée 
est que chaque employé puisse rencontrer un maxi-
mum de ses collègues au cours de la journée, histoire 
de favoriser les échanges et l’éclosion 
des idées. « Il faut être à l’écoute en 
 permanence, explique l’animateur 
 français, Nicolas Prothais, chez Disney 
depuis 2012 et qui vient tout juste de 
terminer son travail sur Ralph 2.0. Il faut 
savoir entrer dans une équipe, rester humble et se 
 remettre en question. Pour les Européens, les premiers 
temps sont difficiles. Nous ne sommes pas habitués à ça 
et le décalage culturel est énorme. En moyenne, il faut 
se casser les dents sur deux films. On arrive ensuite non 
pas à  entrer dans leur moule, mais à se créer un moule 
qui répond à leurs attentes. »
Cette idée de l’atrium, on l’a déjà croisée chez Pixar. À 
Emeryville, à l’est de San Francisco, le studio d’animation 
possède également ce lieu de vie par lequel tout le monde 
passe au moins une fois par jour. C’est Steve Jobs qui en 

avait eu l’idée, juste avant de mourir. Promu  directeur de 
la branche animation de Disney à partir de 2 006, John 
Lasseter – une des têtes pensantes de Pixar – fut chargé 
de  redresser un studio en pleine crise artistique. C’est lui 
qui importera l’idée de l’atrium, lors de la rénovation du 
 bâtiment. Entre-temps, Lasseter a été mis sur la touche, 
suite à des accusations de harcèlement sexuel. Depuis 

juin 2018, c’est la réalisatrice de La Reine 
des neiges, Jennifer Lee, qui est à la tête 
du département. Lors de ces  interviews, 
le nom de Lasseter n’est j amais men-
tionné alors que, les années précédentes, 
les diverses personnes Disney rencon-

trées le  citaient sans arrêt, comme un mantra. 
Le temps et les gens passent, seuls les films restent. Dont 
ce Ralph 2.0, très sympathique au demeurant (nous 
l’avons vu entièrement depuis), agrémenté d’une 
 séquence propre à devenir culte : celle de l’intrusion de 
Vanellope dans l’antre des princesses Disney. Sur les 
murs des couloirs, des croquis témoignent du passé 
prestigieux du studio. Aux toilettes, un blogueur 
 s’interviewe devant la signalétique faite de personnages 
made in Disney. Gagné par la magie du lieu, je décide 
d’en sourire. O L I V I E R  B O U S Q U E T

Le film a nécessité 
283 839 story-boards.

Le chapeau de Fantasia, symbole  
né il y a plus de 70 ans, marque l’entrée 
du building d’animation Disney.
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Aux studios Disney, le 
temps et les gens passent, 
seuls les films restent

P
H

O
T

O
S

 : 
D

IS
N

E
Y



WALTZ MÈNE LA DANSE
À l’affiche de cette adaptation d’un manga futuriste, le comédien  

austro-allemand est aussi insaisissable que sa carrière.

U
ne énigme, que ce Christoph 
Waltz. Capable d’incarner un 
des méchants les plus glaçants 
de ces vingt dernières années 

en une séquence (le début d’Inglorious Bas-
terds), au point de remporter le prix d’inter-
prétation au Festival de Cannes, le Golden 
Globe, le Bafta (les Césars anglais) et l’Oscar 
pour ce rôle. Capable, également, d’honorer 
de sa présence des productions absconses 
(Les Trois Mousquetaires, Comment tuer son 
boss  2…), tout en impressionnant chez 
 Polanski (Carnage) ou en mettant en scène 
des opéras. Et quand on le rencontre à Paris 
lors de la promotion d’Alita : Battle Angel, 
l’adaptation d’un manga futuriste culte à 
base de cyborgs, le comédien austro- 
allemand nous accueille avec un sourire dont 
on ne sait que penser : est-il sincèrement ravi 
d’être là ou nous prend-il pour une quiche ? 
« Je vous préviens tout de suite, explique-t-il 

en dévoilant une dentition parfaite, l’uni-
vers manga, ce n’est pas mon truc. Mais je 
voulais me confronter à tout ça. Et puis, 
j’avais un réalisateur qui savait où il allait. 
Pour moi, c’est indispensable, car j’ai 
 tendance à un peu trop penser mes person-
nages. Et ça me fragilise. Après, n’allez pas 
croire que je suis un “method actor” pour 
autant. Si certains  collègues ont besoin de 
passer six mois dans un tipi et de savoir faire 
du feu avec deux  brindilles, grand bien leur 
fasse. Moi, je me sers de mon imagination. 
Dans les années 1970, j’ai suivi des cours de Lee 
Strasberg [ l’inventeur de la Méthode, NDLR], 
à New York. Un jour, il nous a  balancé  : 
 “Enseigner la  comédie, c’est juste un moyen 
comme un autre de  gagner de l’argent.” Tout 
était dit. » Et de conclure, toujours souriant : 
« Dans ce  métier, l’expérience humaine est 
 primordiale. Ma vie ne se résume pas à une 
filmographie. »                R E C U E I L L I  P A R  O .  B .
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“ALITA : 

BATTLE ANGEL”

De Robert Rodriguez, 
avec Rosa Salazar, 
Jennifer Connelly, 

Mahershala Ali… 2 h 01. 
Sortie le 13 février.

 Écran total

“ALITA : BATTLE ANGEL”



On avait laissé François Ozon emberlificoté 
dans les jeux pervers des jumeaux de L’Amant 
double. On le retrouve sur les hauteurs de Lyon, 
près de la basilique de Fourvière. Devant sa 
caméra, Melvil Poupaud porte la raie impecca-
blement dessinée et le chandail sur les épaules. 
Il sent la famille «  tradi  », celle dont les 
 nombreux enfants enquillent baptême, 
 communion et confir-
mation, sans jamais 
rater la messe domi-
nicale. Il n’y a pas de 
caricature dans le 
 regard d’Ozon, juste 
le portrait d’un 
monde. Un monde 
qui s’effondre au mo-
ment où Alexandre, le 
personnage interpré-
té par Poupaud, découvre que le père Preynat, 
qui avait abusé de lui chez les scouts, officie 
 toujours auprès d’enfants. Une injustice que 
le père de famille dénonce à l’archevêque de 
Lyon, le  cardinal Barbarin. L’affaire part de là, 
de cette indignation qui, rapidement, conta-
mine d’autres victimes. Ce sont bientôt  François 
( Denis Ménochet), Gilles (Éric Caravaca), puis 
Emmanuel (Swann Arlaud) qui prennent les 
choses en mains, devant le silence assourdis-
sant de l’Église. L’histoire, vraie, est édifiante. 
Le film qui en résulte, essentiel. O .  B .

De François Ozon, avec Melvil Poupaud, Denis 
Ménochet, Swann Arlaud… 2 h 17. Le 20 février.

Pas une minute en trop 
dans cette fresque chorale, 
où une scénariste se voit 
larguée à l’improviste par 
son mari à la veille des 
vacances. Réflexion sur 

l’impact d’un divorce, ballet doux-amer 
de personnages et de situations 
magnifiquement croqués, épilogue de 
rêve… C’est même trop court  ! B .  A .    

De et avec Valeria Bruni Tedeschi, Pierre 
Arditi. 2 h 08. Le 30 janvier.

“Le Chant du loup”
Sur le papier, l’équation 
blockbuster de sous-marins + 
 cinéma français peut faire 
sourire. Sauf qu’à l’écran, 
surprise : la réussite est à peu près 
 totale. L’histoire de submersibles 
confrontés à une alerte nucléaire flirte 
plus d’une fois avec le grandiose, et le 
scénario tient sacrément la route. B .  A . 

D’Antonin Baudry, avec François Civil, 
Omar Sy. 2 h. Le 20 février.

“Vice”

C’est l’histoire d’un homme prêt à tout pour 
le pouvoir. La trajectoire de Dick Cheney, 
conseiller de l’ombre de divers présidents 
républicains puis vice-président « pimpé » 
sous George W. Bush, est édifiante. Ce 
qu’en fait Adam McKay, déjà auteur du 
formidable The Big Short, tient du geste 
civique que chacun se doit d’aller voir. O .  B .

D’Adam McKay, avec Christian Bale. 2 h 12. 

‘‘Les Estivants”

FAMILLE DÉCOMPOSÉE
Mais « Tintin » n’est plus 
là. Quant à Laure, elle est 

en maison de repos.  
Le juge Roban, lui, se voit 

imposer un départ à la 
retraite. Et Joséphine 

Karlsson est en prison, 
suite à la tentative de 

meurtre sur son harceleur 
de patron. 

SÉQUENCE ÉMOTION
Évidemment, toutes les 

cartes vont être rebattues. 
L’une des meilleures  

séries françaises  
livre sa plus belle  

saison. Avec un ultime 
 épisode absolument  

déchirant.  O .  B . 
À partir du 4 février sur 

Canal+, à 21 h.

LA PEAU D’UN FLIC
Cette septième saison 

commence par 
 une mauvaise nouvelle :  
le commissaire Herville 
 est abattu, en même 

 temps qu’un restaurateur 
chinois. « Gilou »  

Escoffier et son équipe 
mènent l’enquête…

“ENGRENAGES”

“GRÂCE À DIEU !”

Et aussi Troisième opus de la saga animée nordique, Dragons 3 : le monde caché est tout aussi merveilleux que les 
deux précédents, tant dans la technique que dans la profondeur des personnages. De Dean DeBlois. Le 6 fév.
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A
vant, les artistes attendaient que 
leurs titres décollent en radio 
pour tourner. Moi, j’ai fait 
 l’inverse, assène le sémillant 

 quadragénaire, mannequin à ses heures. 
J’ai commencé en jouant partout, dans les 
bars, les campings, au coin des rues… Vingt 
ans plus tard, ça paye. Les salles se rem-
plissent, 500 à 600 personnes en moyenne. 
Heureusement car, si j’avais attendu que ça 
décolle, je serais resté chez moi. » 
Fils de Gérard Lanvin et de son épouse, Jen-
nifer, ex-chanteuse de disco, c’est un blues-
man qui chante du rock, ou un rocker qui 
ne refuse jamais un petit blues. Sa musique 
s’inscrit dans une tradition de transmission. 
On pense aux Rolling Stones reprenant 
B.B. King ou Skip James, même si Manu 
adopte  souvent une démarche  inverse : celle 
d’habiller quelques classiques d’AC/DC de 

mesures blues… Sa grosse voix et sa guitare 
constituent deux atouts de taille pour trans-
former n’importe quel  morceau musclé en 
cri déchirant. 
Chantant en anglais et en français, il évoque 
tantôt Paul Personne, tantôt Johnny… Un 
Johnny avec lequel il a d’ailleurs joué. « À 
l’été 2000, on se produisait à Saint-Barth 
avec mon trio, et Johnny est venu nous voir. 
Il est revenu le lendemain puis le surlende-
main. Il est alors passé me saluer et m’a dit : 
“Ce  serait bien que tu joues avec moi.” 
Quelques  semaines après, je me suis retrouvé 
sur les planches de L’Olympia. Non seulement 
il avait tenu sa promesse, mais il a même 
ajouté : “Je savais pas que tu jouais aussi 
bien. Tu viens faire le rappel ce soir ? Tu 
connais Le Bon Temps du rock and roll ?” 
“Bien sûr”, j’ai dit… Il me restait deux heures 
pour l’apprendre ! »  C H R I S T I A N  E U D E L I N E

“GRAND CASINO”
Verycords.

En tournée jusqu’au 
21 septembre. 

manulanvin.com
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Bagues tête de mort et tatouages de rigueur, le fils de…  
perpétue avec sincérité un certain type de blues-rock à la française,  

entre Paul Personne et Johnny Hallyday.  

LE ROCK DANS LA PEAU

MANU LANVIN



TAHAR BEN JELLOUN
Le spécialiste du livre sur  s’entretient 
avec un auteur sur son dernier ouvrage.
PAR BERNARD LEHUT 

Êtes-vous insomniaque ?
Forcément, sinon je n’aurais jamais écrit ce 
livre. Il y avait deux façons d’en parler : soit de 
manière grave  – voire mélodramatique –, soit 
de manière comique et bouffonne. J’ai choisi la 
deuxième solution. Personnellement, je m’ac-
commode de mon insomnie. Mais mon person-
nage, lui, va la combattre par une méthode pour 
le moins radicale : il assassine ses semblables 
car il a découvert que plus il tue, mieux il dort !
Où êtes-vous allé chercher cette idée ?
C’est arrivé après la mort de ma mère, que je 
n’ai pas trucidée, je vous rassure (rires). Elle 
était très malade. Je me suis occupé d’elle 
 pendant trois longues années. À ma grande sur-
prise, la nuit qui a suivi sa disparition et malgré 
le chagrin de l’avoir perdue, j’ai très bien dormi. 
Son décès était une délivrance, un apaisement 
pour elle et pour moi, après tant de souffrance.
Votre personnage se souvient d’une nuit 
dans le désert. Et vous, quelle a été la plus 
belle de vos nuits ? 
Ce souvenir que je prête à mon héros est auto-
biographique. J’ai vécu cette expérience inou-
bliable sous une tente, dans le silence et le froid 
nocturne si particuliers du désert. 
Je rêve d’y retourner. 
« L’insomnie », Gallimard, 272 p., 20 €.
Retrouvez Bernard Lehut  et 
l’équipe de « Laissez-vous tenter » 
du lundi au vendredi à 9 h, sur RTL.

C’est l’un des plus beaux 
spots du monde, une 
vague surpuissante qui a 
descendu des milliers de 
kilomètres depuis la ban-
quise antarctique, avant 
de venir se fracasser sur 

les récifs coralliens d’un bout de paradis, 
à Tahiti. La vague s’appelle  Teahupo’o. Le 
surfeur Laird Hamilton l’a domptée en 
2 000, mais beaucoup s’y sont mécham-
ment rétamés — morts, paraplégiques ou 
réduits en purée. Ingrid Astier, elle, en a fait 
l’héroïne de son nouveau   roman. Même 
si le surf vous fait bâiller et que le parfum 
des bougainvillées vous 
insupporte, ce voyage 
au bout de la nuit polyné-
sienne est épatant. F .  J .

D’Ingrid Astier, éd. Les 
Arènes, coll. EquinoX, 
416 p., 20 €.

“Lou Doillon”

Sa voix nicotinée s’accorde aussi bien 
aux couplets lents qu’à des rythmes 
plus enlevés et c’est, avec son physique, 
l’un de ses grands atouts. Chantant en 
anglais, Lou Doillon semble s’émanciper 
de plus en plus, parvenant à synthétiser 
ses idées dans des morceaux de 
3 minutes, rarement plus. Après avoir 
travaillé avec Étienne Daho et le groupe 
canadien Timber Timbre, elle a aujourd’hui 
choisi Dan Levy, du duo The Do, et 
Benjamin Lebeau, du groupe electro 
The Shoes, pour offrir un peu de soleil 

à ses pièces musicales. 
Un choix idéal et une 
réussite totale.   C .  E .

« Soliloquy », Barclay. 
En tournée du 1er avril 
au 16 mai.

“La Vague ”

“WE WILL ROCK YOU”

Avec le succès cinéma de 
Bohemian Rhapsody,  
la comédie musicale 

consacrée à Queen revient 
dans la capitale. Une 

histoire délirante, qui se 
passe en l’an 2 300… 

Du 8 février au 10 mars, 
Casino de Paris, Paris 9 e.

casinodeparis.fr

CALOGERO

Le Grenoblois termine la 
tournée infernale entamée 

après la sortie de son 
album de 2017, « Liberté 
Chérie  », vendu à plus de 
200 000 exemplaires…
Le 1 er février à Vieille-

Toulouse (31), le 2 à Floirac 
(33), le 7 à Amnéville (57), et 
le 8 à Lille (59). calogero.fr

MASSIVE ATTACK

Parisiens, Nantais et 
Bordelais ne manqueront 

pas les concerts des 
pionniers du trip-hop : ils ont 

promis de rejouer l’album 
« Mezzanine », leur chef-

d’œuvre de noirceur électro. 
Les 11 et 12 février au 
Zénith, Paris 19 e, le 13 
à Saint-Herblain (44) et 

le 14 à Floirac (33).   
massiveattack.co.uk
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Et aussi
Pour fêter ses 40 ans, Cure va sortir un nouvel album, son premier depuis 11 ans ! Pour enfoncer le clou, 

Robert Smith et ses boys se fendent d’une tournée d’été, qui se terminera le 23 août à Rock en Seine (92) !

  LES 3 SPECTACLES 
DU MOIS

LE COUP DE CŒUR

LE ROMAN DU MOIS

3  QUESTIONS À…
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D’abord le décor.
Lignes pures et perspectives 
tranchantes.

Cœur vivant, la cuisine se composait d’un 
mobilier blanc, articulé autour d’une table de 
travail. Crédence en verre, hotte en inox et 
accessoires design. Des trajectoires de soleil 
fusaient sur les matières pour se répandre en 
halos généreux.

En retrait, deux piliers structuraient l’espace 
et ouvraient sur la partie séjour. Belle hauteur 
sous plafond, moulures, cheminée et parquet 
en point de Hongrie. Tradition et modernité 
se complétaient dans cet intérieur niché au 
quatrième étage, rue Louis-le-Grand, à deux 
pas de la place Vendôme. 

Par les trois fenêtres, le soleil surchauffait 
les lieux. Son mètre quatre-vingt-huit et ses 
quatre-vingt-douze kilos accusaient le coup. Il 
poissait sous sa combinaison intégrale blanche 
et son masque à cartouche. Le réveil de l’été lui 
rappelait combien il préférait septembre et la 
douceur de son arrière-saison. 

Cinq pas le placèrent à hauteur d’un canapé 
d’angle aux formes travaillées. Le coin repas 
dans son dos, ses iris bleu pétrole se 
concentrèrent sur le salon.

Un réflexe devenu nécessité. Il devait prendre 
le pouls des lieux. S’imprégner des détails pour 
cerner le sang et la tragédie.

Une étagère en verre collait un pan de mur. 
Dans les niches se serraient des ouvrages 
consacrés au troisième art et à ses dignes 
représentants. De Michel-Ange à Picasso, sans 
oublier Dali. Une collection de romans – de la 
littérature blanche –, quelques bibelots d’un 
goût douteux et cette statue en terre cuite : trois 
personnages aux ventres ronds, grimés d’une 
peinture noire.

Aucune télévision. Seul un cadre 
numérique, au fort éclairage, diffusait en 
boucle des clichés de vie. La victime posait 
aux côtés de ses petits-enfants : une fille et 
un garçon – deux adolescents boutonneux. 
Anniversaires, Noël, voyages et autres 
rassemblements. Chacune des photographies 
scellait les sourires radieux d’une famille 
multigénérationnelle, unie. 

Il resta de marbre, enfila une paire de gants 
en latex, et sorti de sa poche son appareil 
compact Nikon.

Mode automatique. Le vif du sujet. 
Il immortalisait la zone sous tous les angles. 
Les crépitements résonnaient, s’intensifiaient, 
écorchaient le silence. Sa focale se resserrait 
sur les meubles, s’élargissait sur les sols, 
zoomait sur les détails.

Sur la table basse en Plexiglas – résolument 
design  –, des courbes de sang séché. Les 
arabesques, couleur marron, lui firent penser 
au vernis que l’on utilise pour teindre le bois. 
Il retrouva ces particules d’horreur sur les 
chandeliers posés dessus comme sur ce 
trousseau de clefs laissé à l’abandon.

D’un clic, il figea la scène, à tout jamais.
D’autres stigmates imprégnaient le canapé 

et le tapis. Il souleva ce dernier. Constata que 
le liquide avait traversé les tissus pour se 
répandre sur le parquet : nouvelle pression 
sur le détonateur.

Son inspection se concentra sur le mur 
percé par les trois ouvertures où des éclats 
de cervelle et des esquilles d’os éclaboussaient 
la surface en un chœur sinistre. À maintes 
reprises, il battit son bras dans l’air pour 
repousser les mouches bleues qui 
s’appropriaient le territoire, secondées par 
une armée de vers et de larves. […]

“La Faim et la Soif”
de Mickaël Koudero

Malgré son nom de guitar hero bleu-blanc-rouge, Raphaël Bertignac est  
un nettoyeur de scènes de crime plongé dans de vieilles superstitions. 
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Finalement,  
Mickaël Koudero 
aura fait l’inverse  

de beaucoup 
d’autres : d’abord 
le cinéma, puis  
la télévision des 
séries et, enfin, 

l’écriture pure, pour 
laquelle il s’avère 

très doué. 
Hugo Thriller, 512 p., 

19,95 € (sortie  
le 7 février).



Ma Joséphine. Mon petit ventre 
tendre, moelleux et ravissant. 

Nous y sommes. Après cinq 
ans  d’amour, tu viens de me quitter. Je 
te  connais. Je sais que tu me quittes 
définitivement. Tu étais partie en 
convalescence une semaine chez tes parents 
à Châteauroux après ton infection rénale. 
Je t’appelais tous les soirs pour prendre 
de tes nouvelles. Et puis un dimanche, le 
couperet m’est tombé dessus :
« Bonsoir mon amour.
— Bonsoir mon Nicolas.
— Comment tu te sens aujourd’hui ?
— De mieux en mieux.
— Génial !
— Nicolas ?
— Oui.
— Il faut que je te parle de quelque chose.
— Je t’écoute.
— C’est quelque chose de très délicat.
— Vas-y ma Joséphine.
— Est-ce que tu m’aimerais toujours si j’avais
quelqu’un d’autre dans ma vie ?
— C’est le cas ?
— Oui.
— Alors dans ce cas Joséphine, oui, 
je t’aimerai toujours.
— Est-ce que je pourrai toujours avoir
confiance en toi ?
— Oui.
— Est-ce qu’on pourra conserver 
notre complicité même si l’on ne fait 
plus l’amour ensemble ?
— Évidemment Joséphine.
— Merci Nicolas.
— Il faut que je te laisse Joséphine. 
Je t’appelle demain. D’accord ?
— D’accord. À demain mon Nicolas. »

Je suis resté debout devant ma fenêtre 
pendant plus d’une heure sans bouger d’un 
millimètre. Dans la rue, il y avait bien des 
cyclistes, des voitures qui se doublaient, des 
jeunes garçons qui riaient à la terrasse d’un 
café, des taxis qui klaxonnaient mais je ne 
voyais plus personne. J’étais devenu un 
fantôme. Une sorte de mort-vivant. J’ai trouvé 
un ultime sursaut d’énergie pour avaler une 
poignée de tranquillisants avec un fond de 
vodka. Je me suis assis dans mon fauteuil 
club et j’ai regardé une série sur HBO. Je me 
suis réveillé en pleine nuit. Non. Le cauchemar 
était bien réel. Joséphine n’était plus 
amoureuse de moi. Joséphine faisait l’amour 
avec quelqu’un d’autre. Joséphine était 
tombée amoureuse d’un homme nouveau. 
Cette fille n’était pas du genre à faire les choses 
à moitié. Elle venait de tourner la page de notre 
histoire de façon ferme et irrémédiable.

Moi aussi, je n’étais pas du genre à faire 
les choses à moitié. Quelles que soient les 
circonstances, j’étais amoureux de Joséphine 
Joyeaux. Mon amour pour elle était 
également ferme et irrémédiable. Et il 
n’allait pas s’arrêter pour si peu. Il allait 
durer jusqu’à la nuit des temps. 

J’ai refusé d’imaginer les mois qui 
s’annonçaient. L’illusion pour ne pas mourir 
de la vérité tout de suite. Il n’empêche. 
J’avais déjà deviné que l’addition risquait 
d’être lourde sur ce coup-là. J’ai tenté de me 
persuader que j’étais en train de vivre juste 
une mauvaise passe de quelques mois. Mais 
il fallait bien se résoudre à l’évidence. La 
femme de ma vie venait de me quitter pour 
toujours. Et c’était la seule chose contre 
laquelle je ne pouvais pas lutter. Il allait 
pourtant bien falloir se battre. […] 

“Lettres à Joséphine”
de Nicolas Rey

Largué comme une vieille chaussette, l’auteur tente de combattre le manque  
en inondant son ex de missives follement impudiques, limite obscènes. 
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Voilà près de  
vingt ans que le prix 

de Flore 2000  
se raconte, plus ou 

moins caché 
derrière de vagues 
pseudos. Il avance 

désormais à  
visage découvert  

et, il faut bien  
le dire, cul nu. 

Au Diable Vauvert, 
192 p., 18 €.



Il avait commencé par s’introduire dans 
des maisons. Pas pour voler. Non qu’il fût 
opposé à cette idée, car il n’hésitait 

jamais à dérober un objet de valeur ou qu’il 
trouvait à son goût si une opportunité se 
présentait. Mais à cette époque il gagnait 
relativement bien sa vie, la navigation lui 
offrant un revenu suffisant au vu de ses très 
modestes besoins.

D’autres raisons l’avaient poussé à pénétrer 
dans ces foyers. L’oisiveté, principalement. Le 
navire sur lequel il devait embarquer pour le 
Brésil était coincé au port de Plymouth 
pendant huit jours, pour un problème de 
logistique. Il aurait pu partir sur un autre 
cargo, mais il avait préféré attendre.

Les villes ne l’intéressaient que très peu, 
seul l’océan le fascinait. Il avait eu vite fait de 
sillonner Plymouth, dont les quelques attraits 
touristiques le laissaient indifférent, et 
entreprit de faire de longues promenades 
dans la périphérie. Alpha ne s’ennuyait jamais 
vraiment, habitué depuis l’enfance à se 
réfugier dans des rêveries solitaires.

La nuit tombait très tôt en ce mois de 
janvier. Dans les quartiers éloignés du centre, 
les maisons étaient mitoyennes et d’une 
architecture presque identique. Nombre de 
femmes y vivaient seules avec leurs enfants la 
majeure partie de l’année, pendant que leurs 
hommes étaient en mer. Alpha pouvait 
observer ces mères de famille depuis certaines 
rues, à travers leurs fenêtres. Distinguer leurs 
silhouettes qui s’animaient dans les foyers 
éclairés. L’une d’entre elles avait éveillé son 
intérêt : une jolie brune, mère de trois enfants, 
qui paraissait encadrer ses petits hommes 
d’une main de maître. Avec une énergie 
teintée de bonne humeur, elle virevoltait chez 

elle, accordant son attention à chacun de ses 
fils et s’acquittant de ses diverses tâches. 
Discrètement posté dans la rue à la nuit 
tombée, Alpha voyait la jeune maman s’activer 
sans relâche, aidant ses garçons pour les 
devoirs et faisant des allers-retours constants 
vers la cuisine pour préparer le repas.

Il l’avait observée deux soirs de suite. La 
première fois, Alpha avait remarqué un long 
moment où elle avait disparu à l’étage avec 
ses fils, pour les assister dans leur toilette, les 
coucher et certainement leur raconter une 
histoire. Pendant tout cet intermède – qui 
avait duré vingt-cinq minutes –, le rez-de-
chaussée était resté désert et dans une relative 
obscurité. Ensuite, la mère de famille était 
redescendue seule, et s’était allongée dans le 
canapé devant la télévision. Alpha était revenu 
le lendemain, et le même manège s’était 
produit  : tous, à la même heure, avaient 
disparu en haut. Alors Alpha avait enjambé la 
petite grille, gagné la porte non verrouillée, 
puis refermé silencieusement derrière lui.

Il était à l’intérieur, immobile, dans la maison 
de ces étrangers ; et les entendait vivre au-
dessus de lui. Le plancher de l’étage craquait 
sous les pas des enfants, l’eau coulait dans les 
tuyaux… Il percevait leurs cris, leurs voix ; celle 
de la mère, qui tentait de rectifier les choses et 
usait de son autorité pour se faire obéir.

Lui les écoutait ; eux ignoraient sa présence… 
Alpha se sentait puissant.

Une douce chaleur régnait en bas et l’odeur 
était agréable. Alpha ôta son manteau mais 
garda ses chaussures, puis il explora les lieux. 
Il ne craignait nullement que la femme 
redescende et le surprenne ; le cas échéant, il 
savait que ce serait elle qui en paierait les 
conséquences et non lui. […]

“L’Empathie”
d’Antoine Renand

Comme au début de “Lost Highway”, de David Lynch, un type a le don de s’introduire 
nuitamment chez les gens. Pour mater… puis violer… puis… Terrifiant.

Sorti d’à peu  
près nulle part 

(quelques courts-
métrages)  

et comme échappé 
des ténèbres, 

Antoine Renand 
signe un premier 
polar absolument 
glaçant. Ah oui : 
vous penserez  
bien à fermer 

les fenêtres, ce 
soir, chez vous. 
La Bête noire, 

Robert Laffont,  
464 p., 20 €.
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Quand on lui annonça que Lucinda 
Hayes était morte, Cameron songea à 
ses omoplates, à la façon dont elles 

encadraient l’ossature de sa colonne vertébrale 
comme le feraient deux poumons privés d’air.

La direction de l’établissement convoqua 
une réunion. Regroupés contre le mur au fond 
du gymnase, les professeurs discutaient entre 
eux, regardaient leurs montres et tendaient 
le cou pour mieux voir. Cameron était assis 
à côté de Ronnie, tout en haut des gradins. 
Celui-ci se rongeait les ongles et regardait les 
autres s’agiter autour de lui. Son petit doigt 
gauche, déjà craquelé et desséché, se mit à 
saigner autour de la cuticule.

« On est là pourquoi, à ton avis ? » demanda 
Ronnie, qui ne se brossait jamais les dents 
le matin et avait des boutons aux coins de 
la bouche, blancs et gonflés sur les bords. 
Cameron se recula légèrement.

Le proviseur Barnes, derrière le pupitre 
au centre de la salle, ajustait sa veste. Les 
élèves de troisième faisaient claquer leur 
chewing-gum et ricanaient en petits groupes, 
remontant leur sac à dos sur l’épaule, leurs 
baskets multicolores crissant sur le sol du 
gymnase.

« Tout le monde m’entend ? » demanda le 
proviseur, les mains appuyées de chaque côté 
du pupitre. Il essuya du revers de sa manche 
la sueur qui perlait à son front et ferma les 
yeux en serrant les paupières.

« Jefferson High School vient d’être frappé 
par une tragédie, commença-t-il. Hier, dans 
la soirée, nous avons été contraints de dire 
adieu à l’une de nos plus brillantes élèves. 
C’est avec un immense regret que je vous 
annonce le décès de votre camarade de classe 
Lucinda Hayes. »

Le micro poussa un bruit strident avant 
de crachoter.

Dans les jours qui suivraient, Cameron 
devait se souvenir de cet instant comme 
de  celui où il avait perdu Lucinda. Le 
bourdonnement des néons s’accordait au 
rythme des murmures qui montaient de 
toutes parts. Si ce moment avait été une 
chanson, songea Cameron, celle-ci aurait été 
intime, le genre à vous noyer dans le tréfonds 
de votre douloureuse poitrine. Une mélodie 
d’une tendresse surprenante, qui se brise en 
decrescendo, mais Cameron en avait senti le 
poids, un poids aussi brutal que délicat.

« Putain », chuchota Ronnie. La chanson 
s’éleva à nouveau, enfla, soutenant un rythme 
continu.

Encore six secondes pour permettre à 
Cameron de noter que les visages, de plus en 
plus flous, perdaient leurs contours.

Plié en deux, il vomit à travers les barreaux 
de la balustrade.
La nuit précédente :

Des yeux en amande qui transpercent 
l’obscurité de la pelouse. Une paume rose 
aplatie sur l’écran de protection fixé à la fenêtre 
de la chambre de Lucinda. Des nuages qui 
envahissent le ciel, immense drap gris déployé 
contre la peau douce et veloutée de minuit. 

« L’infirmière a dit que tu avais vomi », dit 
Mom quand elle vint le chercher, un peu plus 
tard cet après-midi-là.

Cameron écarta du pied les biscuits 
écrasés et les moutons de poussière qui 
jonchaient le tapis du monospace, les 
rassemblant en petits monticules du flanc 
de son après-ski. Mom but une gorgée du 
café qui se trouvait dans le mug qu’elle 
réservait aux trajets. […]

“Dans la neige”
de Danya Kukafka

Chacun à son tour, un apprenti Michel-Ange, un flic encore tendre et une collégienne 
rivale évoquent la jeune Lucinda Hayes, retrouvée morte sur un tourniquet.

À peine  
plus âgée que les 

personnages 
principaux de ce 

roman, son  
tout premier, Danya 

Kukafka s’est fait  
les dents comme 

éditrice assistante 
chez Riverhead 

Books, à New York. 
Sacrés débuts !
Sonatine, 352 p.,  

22 € (parution  
le 7 février).
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RELATIF 
À L’OREILLE

SON 
PRÉNOM

EMPREINT 
DE GAIETÉ

JADIS 
JAMAIS

APPARENCE

TYPE DE 
SOCIÉTÉS

IRISÉE

RESPECTER 
LES 

CONSIGNES

TAXE DES 
PLUS RICHES

CERCLE 
LUMINEUX

ENCRE 
DE SEICHE

ÉLABORÉ

JAPONAIS

CRIER 
TEL UN 

ÉLÉPHANT

DANSE 
BRÉSILIENNE

ACHAT 
GROUPÉ

FILLE DE 
MAGAZINE

D’ACCÈS 
DIFFICILE

RÉFUTER

LE CHAT 
EN EST UN

ENRÔLÉ

SE MARRER

TYRANNISÉ

ÉTINCELANT

SIGLE 
DU LAIT

GRAINS 
DE MAÏS 

SOUFFLÉS

DISPOSÉ

IL APPUIE 
SUR LA 

GÂCHETTE

EXISTENCE

ENDUIT 
DE MORTIER

TABLE 
SCOLAIRE

HOMMES 
RAFFINÉS

SAVANT 
MUSULMAN

TRÈS SALE

PAROI 
SUPÉRIEURE

MAISON 
RELIGIEUSE

MANUTEN-
TIONNAIRE

NETTOIE EN 
EXERÇANT 

UNE 
PRESSION

AU GOÛT 
DÉS-

AGRÉABLE

RÉVOLUTION-
NAIRE

NATURELLE

PROTÉINE 
VÉGÉTALE

RYTHME 
JAZZY

IL NE PREND 
PAS PART 

AUX 
COMBATS

SUPPORT 
NUMÉRIQUE

PAGAYER

AUTEUR 
DU « NOM 

DE LA ROSE »

GROS 
BATEAU

EMBALLAGES 
RIGIDES

PUNAISE 
D’EAU

TROPHÉE 
D’APACHES

EN OUTRE

EXTRAIT 
D’ESSENCE 

DE VIOLETTE

REPTILE

QUI VIT 
DANS 

L’AISANCE

POUSSÉ 
À AGIR

ALLIANCE 
SLAVE

DÉMONS-
TRATIF

CES LIEUX

IL PRATIQUE 
L’AVIRON

SON NOM

ACCABLÉ 
D’INJURES

ALCOOLISÉE

GRAMINÉE 
TEXTILE 
VIVACE

BOISSON 
À BASE 

DE POMMES

VOCALISE

PIGMENT 
ORANGÉ

SUBSTANCE 
OSSEUSE

BALCON 
FERMÉ

CHOISIR

FAUX 
MARBRE

OISEAU 
COUREUR

LETTRE 
GRECQUE

FIERTÉ 
AGENAISE

GRANDE 
QUANTITÉ

CROCHET 
À VIANDE

ON Y EST 
ENDORMI

ATTAQUE 
ÉCLAIR

TIGE DE 
CAVALIER

DISCIPLINE 
À L’ÉCOLE

CHAUSSURE 
D’INTÉRIEUR

SEMBLE

PRODUIT

SENT 
MAUVAIS

POIDS 
EN PLUS

ÉQUERRE

FACILE À 
RÉALISER

À MOITIÉ

ENTÉRINER

POUR 
DEUX FOIS

DISCIPLINE 
DE 

L’AÉROBIC

PRINCE 
DE LA 

PÉNINSULE 
ARABIQUE

INOPINÉ-
MENT

APPARUE 
LA NUIT

À LA 
FRÉQUENCE 

AIGUË
RÉPÉTÉE

2

3

5

9

10

13

12

Reportez les lettres numérotées et trouvez l’identité d’un autre acteur. 
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SITUATION 
COMIQUE

UNITÉ 
DE POIDS

NAÏF

FORMATION 
POLITIQUE

PEUR 
VIOLENTE

RÉCIPIENT 
À BEC 

VERSEUR

ADVERBE 
DE LIEU

ASPIRÉ

LENTEMENT 
RONGÉE

ORIGINE DE 
TROUBLES

MAL 
À L’AISE

MARIER

GRANDES 
LIGNES 

D’UN PROJET

SOUPE 
RUSSE

GALÈRE 
ROYALE

GUIDE DE 
DIRECTION

SON 
PRÉNOM

BIFFÉE

INTERPELLÉE

ACCIDENT 
DE VOILIER

VOLE DANS 
LES JARDINS

PÉTALE 
DE ROSE

CONCERT 
AMOUREUX

INTERNET

ANCIEN 
MEXICAIN

FÊTE 
DE FIN 

D’ANNÉE

TRICHE

RÉGION 
DE LA TÊTE

DEUX 
POINTS

BOUTON 
FLORAL

INDICE DE 
PROPRIÉTÉ

BOUT DE 
CIGARETTE

PIÈCE SOUS 
L’ÉGLISE

DÉS-
ENCHANTÉ

SIFFLEMENT

PHASE 
AU RUGBY

LANCER 
UN CONCEPT

DRESSÉE SUR 
SES PATTES 

ARRIÈRE

MÉLODIE

ODEUR 
DE VIEUX 
BEURRE

SON NOM

APPAREIL 
VOLANT

SANS 
EFFETS

PRINCIPE 
CHINOIS

MOIS 
ESTIVAL

RONGEUR 
FRUGIVORE

ENCEINTE 
SPORTIVE 

CANADIENNE

ANACONDA

LINGE 
DE MAISON

SUBSISTE

COURS 
AFRICAIN

PARLER 
ÉCOSSAIS

GÉANT

TRAITÉE 
SUR 

LE BILLARD

RETIRÉE

EXCLURE 
D’UN 

GROUPE

CUIRE DANS 
UN CORPS 

GRAS

HYDRO-
CARBURE

EN FORME 
D’ŒUF

TEXTE 
EN VERS

SE PRÉCIPI-
TER (SE)

MARQUE 
DE FATIGUE

PASSEREAU 
NOIR 

ET BLANC

CONVENU

VÊTEMENT 
QUELCONQUE

SOURCE 
DE CALCIUM

EFFET 
DE JAZZ 

COUTUME 
HINDOUE

ACTIVITÉ 
PHYSIQUE

PRODUIT 
EXPLOSIF

UNITÉ 
DE CHAMP 

MAGNÉTIQUE

BIS BIS

PETIT 
ÉCRAN

QUART D’AN

IDENTITÉ 
PARTIELLE

SITUÉ EN 
ALTITUDE

OS DU BRAS

AVANT 
LA DATE

PROPRE 
ET SOIGNÉE

ESPION DE 
LOUIS XV

ANCIEN 
ESPAGNOL

CRITÈRE DE 
RÉFÉRENCE

1

4

6

7

8

11

1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13
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1 2 3 4 5 6 7 8 9

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

Horizontalement

1. Prévision du médecin. 2. Prête à fonctionner de nouveau. 3. Hormone stimulant 
l’activité musculaire. Impressions désagréables. 4. Orthodoxie musulmane. Cela 
permet de connecter une imprimante à un ordinateur. 5. Jeu de cartes. 6. Chef-lieu 
de la Creuse. Expression de surprise. 7. Adverbe. Religion incarnée par le prophète 
Mahomet. 8. Nulle chose. Pâturage en altitude. 9. Sommes à rembourser. 10. A la 
chevelure hérissée. 11. Se débarrassa. Ver parfois présent dans l’intestin humain. 
12. Chanteur à la voix aiguë. Mèche rebelle. 13. Nattes de cheveux.

Verticalement

1. Annoncer un évènement futur. Il est reçu chez quelqu’un. 2. Rassasié. Avec 
elle, point de pluralité. 3. Son fruit est la figue de barbarie. Marchant au hasard. 
4. Réduction de sodium. Orifices permettant la respiration. Métal précieux.  
5. Cœur et poumons. Différent. 6. Créateur de l’Ecole normale de Sèvres, en 1881. 
Statue masculine soutenant un entablement. 7. A peine perceptibles. Carbures 
éthyléniques. 8. Aux contours voilés. Arbre exotique. 9. Citadelle d’un souverain 
arabe. Ouvrage de Montaigne.

de lettres

En complétant 
les mots en 
ligne, découvrez 
l’identité d’un 
chanteur français 
dont la source 
d’inspiration fut 
essentiellement 
les femmes.
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Reconstituez au moins trois mots  
de huit lettres sachant que les lettres 
doivent se toucher et qu’elles ne 
peuvent être utilisées qu’une seule fois 
pour un même mot.

?

?
? ?

?

SORGHOS : 
– – – – – – – –

Avec un G, je me retrouve sur le pont Charles

Un O me permet d’admirer une citadelle de la Grèce antique

Grâce à un E, je profite des meilleurs spots de la côte atlantique

Un B en plus… et je découvre un séduisant land allemand

Avec un A, je peux me rendre à QuitoTRUQUEE : 
– – – – – – – –

VARIEE : 
– – – – – – –

PREAU : 
– – – – – –

POLACRE : 
– – – – – – – –

p a r u r e

p r o v e r

f a l o i r

i n c t e r

a r r t e r

m e u i e r

c r u h o n

b o u i e r

t a v r n e

f o u r e r

é p i i e r

T’es qui toi ?Big bazar

Mots croisés

1 4 4  -  N °  2 1 3 5

 Jeux de mots



la mythologie
Barrez dans la grille tous les mots que vous aurez repérés qui correspondent à la liste proposée.  
Cherchez-les horizontalement (de gauche à droite ou de droite à gauche), verticalement (de bas en haut ou  
de haut en bas), diagonalement (de gauche à droite ou de droite à gauche).  
Quand vous les aurez tous biffés, il ne vous restera que les lettres formant le mot mystérieux en 17 lettres.

ACHEENS

ADRASTE

AJAX

ALCMENE

ALKIPPE

ANCHISE

ANDROMAQUE

ANTIPHOS

APOLLON

ARES

ARIANE

ARTEMIS

ASIOS

ATHENA

ATREE

ATRIDES

AURORE

CADMEENS

CHLORIS

CICONES

CIRCE

CLYTEMNESTRE

CRONOS

DANAENS

DEMODOCOS

DIOMEDE

ECHEPHRON

EGISTHE

ENEE

EOLE

EPICASTE

EPISTROPHOS

ERIPHYLE

ESUS

ETEONEUS

EUMEE

EURYALE

EURYCLEE

EURYDAMAS

EURYNOME

GLAUCOS

HADES

HEBE

HECTOR

HELENE

HEPHAISTOS

HERACLES

HYDRE

IDOTHEE

IRIS

IROS

KIMMERIENS

LAERTE

LEDA

LEITOS

MACHAON

MAIRA

MEGARE

MELANTHES

MELANTHOS

MERION

MINOS

MUSES

MYRMIDONS

NEOPTOLEME

NESTOR

NOEMON

ORESTE

ORION

PARIS

PELEE

PELOPS

PHEDRE

PHEMIOS

PISISTRATE

POSEIDON

PRIAM

PROCRIS

PROTEE

RHEA

SARPEDON

SCYLLA

SISYPHE

TELEMAQUE

TROIE

TROYENS

TYRO

ZEUS

- - - - - - - - - - E T E R O R U A E T E L E M A Q U E

- - - - - - - - - - U L R L P R O C R I S N A L L Y C S

- - - - - - - - - - Q A Y O O R H H D L D I A P I H L N

- - - - - - - - - - A P R H Y E L E E I R O H I L A Y E

- - - - - - - - - - M O E T P E S E H P E E T O R A T I

L A E R T E D C E R O L U H E I N N P S M P R H N A E R

E H T S I G E R E O R L R P H M R S S I O I I E E T M E

D E M O D O C O S T D O Y C A E I E O U S H H C S E N M

A L C M E N E N N C N N N T O R E S T E E T T A A E E M

N E S T O R L O E E A A O O E I I X A J A N R N E S S I

A N T I P H O S E H H E M N E O D S U E Z D O O A H T K

E E T O R P U Y M Y E U E O R N S O C U A L G E P L R E

N O D I E S O P D A D R S A T R O I E M E L A N T H E S

S P I S I S T R A T E Y A H A D E S A M A D Y R U E O M

I T E U M E E S C R M A L C M N P A H E P H A I S T O S

S O R I O N E R S I O L K A L O H M - - - - - - - - - -

Y L E I T O S I A D I E I M L E E U - - - - - - - - - -

P E L E E C R I C E D R P E B M S S - - - - - - - - - -

H M Y R M I D O N S A R P E D O N E - - - - - - - - - -

E E U R Y C L E E R A G E M I N O S - - - - - - - - - -
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Mots en grille
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Combien de cercles pouvez-vous dénombrer ici ?

Géométrie variable

Suite logique
Complétez cette suite de formes avec l’une  
des quatre propositions.

15 hommes et femmes sont à table. Les hommes 
doivent goûter 4 pommes, les femmes 3.
Sachant que 55 pommes seront nécessaires à cette 
dégustation, combien d’hommes et combien de 
femmes constituent ce panel ?

Les allumettes
Comment devez-
vous disposer ces 
12 allumettes pour 
obtenir 6 carrés 
identiques ?

À table !

Mamie Huguette veut distribuer équitablement 
à tous ses petits-enfants une certaine somme 
d’argent.

Si elle donne 20 euros à chacun, il lui reste  
30 euros en poche.

Si elle donne 27 euros à chacun, il lui en 
manque 12.

Combien a-t-elle de petits-enfants, quelle 
somme possède-t-elle et combien peut-elle 
donner à chacun ?

?

Une mamie bien généreuse

1 4 6  -  N °  2 1 3 5

 Training cérébral



Sudoku 
Une grille se compose de 81 cases regroupées en 9 blocs de 9 cases. 
Le joueur doit compléter la grille avec des chiffres allant de 1 à 9. 
Chaque chiffre ne peut être utilisé qu’une seule fois dans chaque ligne, 
dans chaque colonne et dans chaque bloc.

Moyen

1 9 3 7

1

9 7 8 1

3 7 8

5 8 4 9

7 5 6

8 6 5

5 4

4 1

8 4 1 5

2 8

1 2 7 6

9 6 8 7 4

1 3

4 5 7

1

9 3

4 3 8

5 3

6 8 2

3

7 1 5

4 3

8 9

5 2 3 8

4 9 8 2 7

2 7 1 5

Facile

Difficile

1 8 2 6

2 1 5

9 4 5 2

5 4

1

8 3 5

3 2 7

6 9

7 9 3

7 8 2

9 2 5

4 9 8

3

2 1 3 4

1 5

8 1

6 8 2 7 9

1 2

2 1 9

4 6 5

8 1 4

6 5 9 8 4

7 4 9 1

2

8 3 7 6

2

4

N °  2 1 3 5  -  1 4 7

Sudoku



P. 142
Géométrie variable
9 cercles.

À table !
Imaginons que le panel soit constituer exclusivement d’hommes : il faudrait donc 
4 x 15 pommes, soit 60 pommes pour effectuer la dégustation. Or, il en faut 5 
de moins. comme chaque femme mangera une pomme de moins que chaque 
homme, il faudra que le panel soit constitué de 5 femmes et 10 hommes pour 
consommer 55 pommes au total.

10 x 4 + 5 x 3 = 40 + 15 = 55

Une mamie bien généreuse
soit x le nombre de petits-enfants de mamie Huguette et y la somme qu’elle 
possède. si l’on traduit les données du texte en équations, on obtient les deux 
égalités suivantes :
20 x = y - 30 euros
27 x = y + 12 euros
en retranchant ces deux équations, nous obtenons l’égalité suivante :
27 x - 20 x = y + 12 euros - (y - 30 euros)
7 x = 42 euros ==> x = 6 petits-enfants.
Nous pouvons donc en déduire que y = 150 euros.

Mamie Huguette a donc 6 petits-enfants, 150 euros en poche et peut donc donner 
25 euros à chacun.

Suite logique
cette suite de formes colorées obéit à la logique suivante qui se décompose  
en 2 étapes.
la première étape consiste à changer de forme sans changer de couleur.
la seconde étape consiste à changer de couleur sans changer de forme.

On passe donc d’un carré bleu à un triangle bleu, puis du triangle bleu au triangle 
jaune.
la dernière étape présentée dans la suite logique est un changement de couleur 
(rond jaune devient rond vert). Pour la compléter, il faut donc changer de forme 
sans changer de couleur. 
c’est donc le carré vert qui vient compléter la suite logique.

Les allumettes

P. 140
Au pied de la lettre
HOsseGOr - éQUATeUr - bAvIère - PrAGUe - 
AcrOPOle.
Big bazar
cHeNIlle - jAvelINe - véNéNeUx.
T’es qui toi ?
Il s’agit de jUlIeN clerc.

 P 138-139 : Mots fléchés - vINceNT lINdON

P R O N O S T I C

R E P A R E E A

E P O G E N E S

S U N N A U S B

A C A N A S T A

G U E R E T O H

E N I S L A M

R I E N A L P E

C R E A N C E S

H I R S U T E S

O T A T E N I A

T E N O R E P I

E T R E S S E S

1 2 3 4 5 6 7 8 9

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

11

12

13

P. 140 : Mots croisés

1 8 5 2 7 6 3 9 4

7 2 4 9 1 3 8 5 6

9 3 6 8 4 5 7 1 2

2 6 9 1 5 8 4 7 3

5 1 3 7 2 4 9 6 8

8 4 7 6 3 9 5 2 1

3 9 2 5 8 1 6 4 7

4 5 1 3 6 7 2 8 9

6 7 8 4 9 2 1 3 5

6 4 7 5 3 8 2 1 9

8 1 9 6 2 7 4 3 5

2 3 5 1 4 9 6 7 8

4 9 6 3 8 5 1 2 7

7 2 8 9 1 6 3 5 4

1 5 3 2 7 4 9 8 6

9 8 2 7 6 1 5 4 3

3 6 4 8 5 2 7 9 1

5 7 1 4 9 3 8 6 2

2 5 6 1 7 9 3 4 8

4 7 9 3 8 6 1 5 2

8 1 3 5 2 4 7 6 9

1 6 5 2 9 8 4 3 7

3 8 7 4 6 5 2 9 1

9 2 4 7 1 3 6 8 5

5 4 2 8 3 1 9 7 6

7 9 8 6 4 2 5 1 3

6 3 1 9 5 7 8 2 4D
iffi

ci
le

4 8 5 1 9 2 3 7 6

3 1 2 7 4 6 9 5 8

6 9 7 3 8 5 1 4 2

9 6 3 2 7 1 4 8 5

5 2 1 8 3 4 7 6 9

8 7 4 5 6 9 2 3 1

2 4 8 6 1 3 5 9 7

1 3 6 9 5 7 8 2 4

7 5 9 4 2 8 6 1 3

3 7 8 4 6 9 1 2 5

9 6 2 8 5 1 7 4 3

1 5 4 2 7 3 6 9 8
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AU SECOURS DU MACRONISME

indiscrétions

■ RÉVOLUTIONNAIRE.   

Avant de mourir, un 21 janvier tout 

comme Louis XVI, le comte de Paris a 

apporté, via un tweet, son soutien aux 

Gilets jaunes.

■ DÉBANDADE  

Après Alain Juppé, Jean-Pierre  

Raffarin s’apprête à annoncer son 

retrait des Républicains. L’ancien 

Premier ministre constate avec dépit 

que « Wauquiez est incapable  

de rassembler sa famille. » 

■ RANCUNE  

Des proches du président se 

plaignent du manque d’empresse-

ment de Gérard Collomb à organiser 

un débat dans sa ville de Lyon. « Il 

pourrait au moins rendre ce service 

au chef de l’État », peste la garde 

présidentielle. 

■ MONDIALE  

Le « JT des territoires », l’émission 

de Cyril Viguier sur Public Sénat,  

devient internationale. Depuis 

mi-janvier, elle est diffusée le  

samedi matin sur TV5 Monde, donc 

dans 200 pays et en 17 langues. Marlène Schiappa, secrétaire d’État chargée de l’égalité  

entre les femmes et les hommes, concernant sa participation à  

l’émission « La parole aux Français », au côté de Cyril Hanouna. 

Qui a dit ? 

« Je viens avec mes paperboards et mes 

feutres, on va faire un atelier constructif »

BRUNO RETAILLEAU

La scène se déroule lors de la réunion de groupe des députés LREM du 

22 janvier. Des députés marcheurs veulent casser la loi anticasseurs, présentée 

en urgence par le gouvernement après les manifestations violentes des Gilets 

jaunes. Ce texte – qui doit permettre au gouvernement de durcir la réaction 

en cas de manifestations de Gilets jaunes – est jugé attentatoire aux libertés 

publiques. Le projet des députés est de supprimer les principaux articles, en 

particulier ceux offrant la possibilité pour un maire ou un préfet d’interdire 

à certains de manifester, ainsi que sur la mise en place d’un filtrage avec 

fouilles par les forces de l’ordre. Ces amendements, déposés par Sacha Houlié, 

sont soutenus par une cinquantaine de députés parmi les plus influents du 

groupe. La députée Paula Forteza va, elle, encore plus loin : elle a un projet 

d’amendement pour supprimer l’article sur le fichier des casseurs. En clair, 

les députés de LREM veulent totalement vider le texte de sa substance l l l
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Megève, Gstaad, Courchevel, Verbier, Aspen.  
Dans les coulisses des stations chics où la jet-set s’éclate 
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U
ne bonne chose que ce tête-
à-tête avec le président ait 
été calé avant le déjeuner  », 
se dit Gérard Larcher. Ce 
15  janvier, en lisant la lettre 

aux Français publiée par la presse la 
veille, le président du Sénat sursaute. 
Emmanuel Macron pose sur la table du 
grand débat national ni plus ni moins que 
la question de la suppression éventuelle 
de la chambre haute ! 
Non seulement il n’a pas été  destinataire 
de la lettre avant sa diffusion, ce qui 
aurait dû être le cas au titre de la cour-
toisie républicaine – les présidents des 
assemblées ont découvert la missive 
 présidentielle dans la soirée de dimanche 
sur Internet  –, mais voilà qu’en plus, il 
apprend que le chef de l’exécutif envi-
sage de discuter de la suppression du 
bicamérisme.
La mise au point est ferme entre  Larcher 
et Macron. Le chef de l’État donne toutes 
les assurances au président du Sénat. 
Il n’est nullement dans son intention de 
toucher à l’institution. Richard Ferrand, 
le président de l’Assemblée nationale, 
rejoint ensuite les deux hommes pour 
déjeuner. Tous sont d’accord sur l’ana-
lyse : le grand débat national, c’est bien 
pour entendre les Français, mais la 
solution pour sortir de la crise ne pourra 
être que politique. « Il faut quand même 
l’aider à sortir de là », confie le président 
du Sénat en petit comité. Une hauteur de 
vue qui n’est pas toujours partagée par 
ses pairs, à droite. Certains d’entre eux 
se réjouissent de voir Emmanuel Macron 
 affaibli, alors que la droite n’est que 
l’ombre d’elle-même. Mais, seul en scène, 
Macron ne peut régler la question… 
« La lettre est partie, elle doit maintenant 
arriver » : la formule d’un ami du président 
ne saurait mieux résumer l’état d’esprit 

Macron, président 
intello et poulbot 
par michaël darmon 

MACRON(IQUE)
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en Macronie. Tout le monde  retient son 
souffle. D’autant qu’ Emmanuel Macron a 
décidé de faire tapis. 
Ils ne sont que quelques-uns à connaître 
la véritable signification de la réaction 
du président – une « péripétie », dit-il  – 
à la démission de Chantal Jouanno du 
pilotage du grand débat. En décidant de 
multiplier les débats-marathons devant 
des centaines de maires réunis face 
à un homme seul, pour un spectacle 
rhétorique de haute voltige, Emmanuel 
Macron fait sensation. La presse salue 
la performance, la majorité est galva-
nisée, l’Élysée retrouve le sourire  : le 
Macron de sept heures est un morceau 
politique de choix qui s’arrache. Les 
chaînes d’information en continu se 
 régalent.  Curieusement, cette fois, du 
côté du pouvoir – où l’on s’est montré plus 
qu’agacé par la couverture des  médias 
autour des Gilets jaunes  –,  personne 
ne proteste concernant le fait que les 
télés soient en boucle sur les prestations 
 présidentielles.
Mais Emmanuel Macron n’oublie pas 
les codes politiques. Dans les deux 
 régions choisies jusqu’à présent, la 
République en Marche est en force. 
Et il est face à ces maires, ces élus 
à écharpe qu’il considérait comme 
 faisant partie de «  l’Ancien Monde  ». 
Aujourd’hui il a  besoin d’eux. Parce qu’il 
est tout de même plus facile de parler à 
des Écharpes tricolores qu’à des Gilets 
jaunes. Les maires sont prêts à l’écou-
ter, intimidés en Normandie, plus libérés 
dans le Lot : « Quand allez-vous arrêter 
d’insulter, de  mépriser, de diviser  ?», 
lui lance un élu bravache. Le président 
 encaisse sans broncher. Prend des 
notes et réplique. Longuement.
Entre le Macron intello et le Macron 
poulbot, il passe avec virtuosité d’un 

registre à l’autre. Le président aime 
chiner des mots dans des grimoires. 
Depuis son élection, il ponctue ses 
interventions et interviews d’expres-
sions vintage  : «  Je vous fiche mon 
billet », «  Croquignolesque  »… Et le 
 désormais fameux « C’est de la pipe », 
lorsqu’il veut battre en brèche les 
arguments sur le rétablissement de 
l’ISF. Le tout dans une forme de mara-
thonien : sept heures de débat. Même 
pas mal pour Emmanuel  Macron. En 
2013 déjà, lors d’un conseil européen 
crucial sur l’union bancaire, le jeune 
secrétaire général adjoint de l’Ély-
sée avait allègrement négocié toute 
la nuit et, à l’aube, fringant, il tenait 
un briefing bilingue à des journalistes 
écrasés de fatigue.
La lettre aux Français marque le coup 
d’envoi d’une nouvelle campagne, avec 
un retour à la méthode de la consul-
tation participative qui a assuré le 
 succès d’En Marche ! Avec une diffé-
rence de taille : deux ans de mandat se 
sont écoulés. Deux ans sans élection 
dont le président, sourd aux conseils, 
n’a pas su profiter, tant les erreurs poli-
tiques et les tergiversations ont altéré 
l’audace de ses débuts euphoriques. 
Désormais le quinquennat bascule 
dans sa partie électorale  : un scrutin 
tous les neuf mois jusqu’à la présiden-
tielle de 2022. Avec cette lettre aux 
Français, Emmanuel  Macron prend 
les citoyens à témoin, en posant sur 
la table trente  ans de problèmes non 
réglés. « Allez-y, faites-le vous-mêmes, 
dit-il entre les lignes, on verra si vous 
trouvez les solutions.  »  Emmanuel 
 Macron tente un coup de poker. Car du 
grand débat au grand  déballage, il n’y 
a qu’un pas à franchir pour enflammer 
ou apaiser le pays.  M . D .

“Quand allez-vous arrêter d’insulter, de mépriser 
de diviser ?”, lance un élu bravache au président
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A
dultère : « Fait d’avoir vo-
lontairement des rapports 
sexuels avec une personne 

autre que son conjoint. » Les consé-
quences juridiques ont suivi l’évo-
lution de la société. Il y a quelques 
milliers d’années, l’une des douze 
tribus d’Israël, celle de Lévi, a 
 considéré l’adultère comme un 
crime  punissable de mort. En 
France, il faudra attendre 1975 
pour que l’adultère ne soit plus 
 pénalement répréhensible. Mais 
le maire, lors de la célébration 
du  mariage, rappelle toujours 
 impérativement l’article 212 du 
Code civil : « Les époux se doivent 
mutuellement respect,  fidélité, 
 secours et assistance. »
Divorce pour adultère. « Où com-
mence l’adultère ? Au premier 
 baiser ? À la première caresse ? 
L’adultère commence au premier 
 regard, celui que votre mari ne 
vous accorde plus », selon Éliette 
Abecassis. Aux yeux de ses amis 
et voisins, Brigitte M., 33 ans, 
connaît une vie parfaite : son époux, 
Jean-Paul, l’aime, ses enfants pour-
suivent de bonnes études et sont 
bien élevés. Elle exerce un métier 
gratifiant et habite un grand appar-
tement, à  Paris. Seulement voilà : 
elle ne supporte plus de jouer la « co-
médie du bonheur ». Le quotidien lui 
pèse.  Insidieusement, l ’indifférence 
s’est installée dans son couple. Au 
gré de retrouvailles, avec un ancien 
camarade de fac, l’infidélité s’invite. 
Comment obtenir un constat 
d’adultère ? La relation adultérine 
de Brigitte M. permet d’intenter une 
action en divorce car un adultère 
pendant le mariage peut toujours 
être reproché et donner lieu à in-
demnisation. Mais la procédure 
de divorce pour faute, longue, peut 
durer plusieurs années.

Mon avis. Dès le début, il faut se 
faire conseiller par un avocat spé-
cialisé dans le droit de la famille, 
afin de pouvoir lancer une procé-
dure et regrouper les preuves né-
cessaires. Ignorant cette procédure, 
l’époux bafoué s’est présenté à 
l’étude d’un huissier de justice pour 
lui demander de constater les rela-
tions extraconjugales de sa femme. 
Mais l’adultère ne constituant plus, 
en France, « une cause distincte et 

péremptoire de divorce », il faut que 
le tribunal trouve la preuve suffi-
sante des faits graves invoqués. 
C’est pourquoi l’huissier a donné 
pour conseil à son client de prendre 
contact rapidement avec un avocat, 
afin de porter à sa connaissance 
l’ensemble des éléments établis-
sant la tromperie de son épouse. 
Après étude du dossier par l’avocat, 
un constat d’adultère est choisi 
comme mode de preuve. Un cabinet 
de détectives est alors choisi… Le 
constat d’adultère sera, lui, dressé 
par un huissier de justice afin de le 
rendre incontestable.
Réalisation du constat d’adultère. 
L’huissier, Me Foucault, accompa-
gné d’un serrurier et d’un comman-
dant de police (la décision de justice 
en main autorisant l’inobservation 
de la protection de la vie privée), 
se rend à l’adresse indiquée par le 

 détective comme étant le lieu de 
rencontre habituel des amants. Il 
est très tôt, ce matin-là : 6 h, heure 
légale. L’appartement est localisé, 
l’huissier frappe à la porte et on lui 
ouvre, sans que le serrurier ait 
 besoin d’intervenir. À l’homme qui 
se trouve derrière, l’huissier décline 
son identité, les raisons de sa pré-
sence. Il porte aussi à sa connais-
sance les termes de la décision de 
justice. Se trouvant à l’intérieur de 
l’appartement, l’amant confirme 
son identité et déclare « vivre mari-
talement » avec Brigitte M.
L’huissier enregistre les déclara-
tions des amants puis établit un 
état descriptif des lieux et dresse 
son procès-verbal. Le constat 
d’adultère est ainsi établi. Ce 
constat, une fois remis par l’huis-
sier à l’avocat, a mené ce dernier à 
rappeler à son client – avant de 
saisir le juge aux affaires fami-
liales – un principe fondamental, 
réaffirmé par la Cour de cassation, 
le 11 avril 2018 : avoir une relation 
en cours de divorce peut consti-
tuer une faute et entraîner un 
 divorce aux torts partagés. 
Mon conseil. Celui qui demande un 
divorce ne doit donc pas s’engager 
dans une nouvelle relation au 
cours de la procédure.
Avant de terminer, rappelons qu’il 
existe d’autres moyens pour prou-
ver la relation adultérine d’un des 
conjoints, parfois contestables : tex-
tos, lettres, messages vocaux… 
En conclusion, l’adultère est une 
faute laissée à l’appréciation souve-
raine des juges. Le constat d’adul-
tère, selon les termes du Pr Béna-
bent, est une « procédure guerrière », 
et je rajouterais coûteuse. Ce qui 
amène à réfléchir avec son avocat 
au bon choix de la procédure à 
 engager pour se séparer.  D . P .

Le constat d’adultère est 
“une procédure guerrière”

PA R  D O M I N I Q U E  P I N O T

L’huissier et l’adultère…
Ce n’est pas une fable  
de La Fontaine

LE JOURNAL D’UN HUISSIER
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PAR PHILIPPE BOURBEILLON PHOTOS  ARNAUD ROINÉ POUR VSD

À 46 ans, Philippe Guesdon est père de famille,  
artisan et élu de Plessix-Balisson, dans les Côtes-d’Armor,  

qui fut longtemps la deuxième plus petite commune  
de France. Rencontre avec un de ces grands petits 

maires, les autres sacrifiés de la République…

LITTLE BIG MAIRE

REPORTAGE

Vol tactique en  
hélicoptère NH90  

entre Gao et Kidal ;  
un « gunner » 

 surveille l’horizon.

À la faveur des samedis de mobilisation nationale, les Gilets jaunes         ont ressorti les saillies les plus nihilistes de l’humoriste. 
ÉTERNEL MAILLOT JAUNE
COLUCHE, 

SOCIÉTÉ

NI
CO

LA
S 

M
ES

SY
AS

Z/
HA

NS
 L

UC
AS

Le 8 décembre sur les Champs-Élysées, 
 un Gilet jaune reprend à son compte des vérités 

édictées par Coluche… il y a quarante ans !

D.
 R

.

Thierry Sabine, le créateur 
de la course, ici au Niger en 1986, 
deux jours avant sa mort.

Le 26 décembre 1978 s’élançait le premier 
Paris-Dakar. Petites et grandes anecdotes d’un 
rallye-raid intimement lié à l’histoire de “VSD”.

LE DAKAR
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RÉTROSPECTIVE

Bravo pour votre article sur les maires  
des petites communes et leur implication au 
quotidien. Eux, au moins, ils ne cherchent  
ni les honneurs, ni le pouvoir, ni l’argent.  
Ça nous change de nos politiques. 

Jean-Cyril Peyrous, Sète

VSD. Il faut savoir qu’en France  
métropolitaine, plus d’une commune 
sur 2 compte moins de 500 habitants. 
Ces maires sont des relais essentiels 
qui ne comptent pas leurs heures. 

… Est-il nécessaire de parler d’un hôtel qui 
affiche complet pendant un an ?  J’ai essayé de 
réserver pour mes petits- enfants et moi ; 
il n’y a aucune place avant 2020. On rêve, là…

Ghislaine Chaudureau,  
Les Sables d’Olonne. 

VSD. Vous évoquez certainement  
le zoo de La Flèche. Certains lodges 
– tel celui de l’ours polaire sont pris 
 d’assaut dès l’ouverture – du calendrier 
de réservation. Ce n’est pas le cas  
de tous. Nous vous conseillons de  
vous abonner à la newsletter du zoo  
qui vous avertit régulièrement des  
disponibilités de l’année en cours.  

Permettez-moi de vous féliciter pour votre  
article concernant l’ENA. Il y a deux jours,  
j’écrivais « le défaut des énarques est leur 
difficulté à s’adapter aux nouvelles situations et 
à trouver les bonnes solutions aux problèmes ». 
Je sais de quoi je parle puisque j’en ai fréquenté 

plusieurs, dont un* avec lequel j’ai collaboré 
pendant un an (…). Les énarques ne sont que la 
copie d’un moule d’une autre époque, révolue.
Veuillez agréer l’expression de ma considération.

Lionel Tillier, Yzeure.

(*) Nous ne publions pas les noms 
propres cités dans les courriers.

VSD. Merci de votre témoignage qui 
va dans le sens de ce que l’on entend 
 souvent. Vous comprendrez toutefois 
que nous ne publions pas le nom  
propre de votre collègue cité dans  
votre courrier. 

J’ai été très heureux de revoir les images des 
grandes heures du Dakar, quand il était encore 
synonyme  de vraie aventure. Claude Brasseur, 
Jacky Ickx, Thierry Sabine… Ils se mettaient  
au même niveau que les autres participants  
et ils nous ont offert de grands souvenirs. 

Philippe Costa, Sète.

VSD. C’était effectivement de grandes 
heures, y compris pour notre journal 
qui avait perçu l’esprit d’aventure du 
Dakar dès le début et l’a soutenu.

Je vous écris pour vous dire que le  
nouveau VSD a beaucoup amélioré sa qualité 
rédactionnelle. Trois générations trouvent 
qu’il y a beaucoup de sujets variés et la 
 newsletter nous a enchantés. Notre arrière-
petit-fils a admiré le sujet sur les animaux. 
Je vous remercie d’écouter vos lecteurs. 

Jeannine Prolongeau, Pessac.

VSD. Merci de vos compliments : 
nous sommes fiers d’accompagner 
3 générations de lecteurs. Que  
le temps passe vite !

Bravo pour votre reportage sur les Gilets 
jaunes, que j’ai trouvé juste et sans parti  
pris. Quand vous posez la question de savoir  
si Coluche était de gauche ou de droite,  
je me dis surtout qu’il était libre, et que cette 
liberté tranche avec le politiquement  
correct d’aujourd’hui.

Francis Dorge, Le Touquet

VSD. Que dire, si ce n’est que vous 
avez tout à fait raison, cher Francis. 
Mais il est difficile de  comparer deux 
époques si différentes… 

Coups de cœur, coups de gueule : envoyez-nous vos réactions à chaud et à froid par voie 
postale et par Internet, au 64, rue de Lisbonne, 75 008 Paris ou sur courrierdeslecteurs@vsd.fr.NOUS CONTACTER

ERRATUM, VSD N O 2134

Il y a eu une erreur de légende sur  
le sujet du mois dernier «Ponant» :
il fallait lire, de gauche à droite,
Jacques Rougerie, l’architecte du 
salon «Blue Eye», le commandant 
René-Paul Boucher et l’architecte  
du bateau, Jean-Philippe Nuel.

Une erreur s’est glissée dans  
le Grand Mezzé, p. 9. La brasserie 
L’Excelsior est naturellement  
située à Nancy, et non à Nantes 
comme nous l’avions écrit.
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COURRIER DES LECTEURS
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PAR M AS SIMO G ARGIA

Voilà le seul et indiscu-

table signe extérieur de 

richesse. Tout le reste, 

en effet, est sujet à 

caution : avec un peu 

d’argent, on peut acqué-

rir une vieille Rolls, 

accrocher aux murs 

des copies de tableaux 

et louer à la journée 

de jolies villas. L’avion 

privé ne concerne, lui, 

que les authentiques 

milliardaires. Même la 

location d’un jet s’avère 

dispendieuse. Dans 

le genre, le top reste 

le Global Express du 

constructeur  canadien 

Bombardier (il fabrique 

aussi des métros !). 

L’appareil est capable de 

transporter dix-sept pri-

vilégiés de Paris à Tokyo 

d’une traite, dans une 

débauche de luxe. Le jet 

américain Gulfstream, 

lui, est le taxi des 

superstars. Jim Carrey, 

Tom Cruise et John Tra-

volta notamment se  

sont offert ce joujou à 

50 millions de dollars. 

Mais dans tous les cas, 

le milliardaire pressé  

de rejoindre son île 

paradisiaque reste 

l’esclave de son capitaine 

et de la météo. Dur, dur 

d’être un nanti.  M .  G .

« Mieux vaut souffrir dans une Rolls-Royce que dans le métro », 

affirmait Françoise Sagan. Il est certes merveilleux de goûter 

l’extase des coins de paradis réservés à l’élite et ne rien ignorer  

du farniente sous les voûtes rococo des palaces. Mais est-ce  

vraiment un perpétuel paradis sur Terre, pour les milliardaires ? 

Hélas non : l’argent pose aussi de nombreux problèmes.  

J’ai vu bien des privilégiés souffrir du chagrin d’amour, quand 

d’autres finissent par détester leur argent et trouver la vie  

insupportable. Pis : les femmes ont l’habitude de demander à leurs fortunés amants :  

« Combien tu m’aimes ? » Or rien n’est plus terrible que de comprendre qu’on n’est  

pas aimé que pour soi-même… Voilà bien l’angoisse des milliardaires : ils ne savent 

même pas combien ils possèdent. Ils ne le peuvent d’ailleurs pas : leurs avoirs  

sont dispersés, investis et réinvestis selon les caprices de la déesse Bourse. Dernière 

angoisse : comment dépenser son argent ? Ce à quoi Gianni Agnelli, le mythique  

symbole de l’opulence et, pour le coup, philosophe, osait répondre : « L’important n’est  

pas de savoir combien on dépense, mais d’amortir ce que l’on dépense. » CQFD. 

✔ La taille du yacht (entre autres)

✔ Le jet

Pour le propriétaire d’un grand bateau (à partir de 

50 mètres), l’angoisse est de croiser un bateau plus 

grand que le sien. « La tragédie de nos femmes, 
 affirmait le célèbre armateur Aristote Onassis, est 
qu’il y aura toujours une autre femme qui possède 
un diamant plus gros que les leurs. » Même  problème 

avec les maîtresses : plus elles sont jeunes, plus 

elles sont belles et plus on doit les satisfaire.  Stressé 

par la dégringolade des bourses et le pétrole en 

berne, il arrive qu’on n’y parvienne pas. Et,  

le plus souvent, l’argent ne suffit plus à apaiser ces 

 demoiselles. On peut le vérifier à les découvrir aux 

bras musclés de gigolos certes pas prospères mais 

beaucoup plus jeunes. Eh oui, la fortune acquise 

n’est que le début d’un long chemin d’apprentissage ! 

Ah, quelle époque… « O tempora, o mores »...  

P. S. : pour ne pas passer pour un plouc, on se doit 
d’appeler le yacht « bateau ». 

Ce n’est pas parce qu’on est plein aux as  
que c’est le bonheur tout cuit

Guide de survie dans la jet-set 
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 Le Massimo de la fin
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Valeurs WLTP selon règlements (EC) 715/2007 et (EU) 2017/1347
Consommation normalisée Outlander Hybride Rechargeable (l/100 km) : 2,0 
Émissions CO2 (g/km) : 46

* Dépassez vos ambitions. ** Sur circuit uniquement. *** Selon normes WLTP. (1) Exemple de Location Longue Durée (LLD) de 49 mois et 40 000 km pour le 
financement d’un MITSUBISHI OUTLANDER PHEV Business. 1er loyer majoré de 8 000 € TTC, suivi de 48 loyers mensuels de 299 € TTC. Modèle présenté :

financement d’un Mitsubishi Outlander Hybride Rechargeable Instyle (peinture métallisée incluse). 1er loyer majoré de 8 000 € TTC suivi 
de 48 loyers mensuels de 479 € TTC. Exemples hors assurances et prestations facultatives. Offres réservées aux particuliers valables 
pour tout achat d’un MITSUBISHI OUTLANDER PHEV neuf commandé entre le 01/01/2019 et le 31/03/2019 chez tous les distributeurs 
participants. Sous réserve d’acceptation par PRIORIS, SAS au capital de 15 500 000 €, 69 avenue de Flandre 59700 Marcq-en-Baroeul, 
SIREN 489 581 769 - RCS Lille Métropole. Garantie et assistance Mitsubishi Motors : 5 ans ou 100 000 km, au 1er des 2 termes échu, selon 
conditions générales de vente. Tarifs Mitsubishi Motors maximums autorisés en vigueur en France métropolitaine au 02/01/18. M MOTORS 
AUTOMOBILES FRANCE SAS au capital de 10 000 000 € - RCS PONTOISE n° 428 635 056 - 1 avenue du Fief 95067 Cergy-Pontoise Cedex.

Hybride rechargeable 
4 roues motrices
Électrique jusqu’à 135 km/h**

Autonomie électrique : 45 km***

Émissions de CO2 : 46 g/km***

Capacité de traction : 1,5 tonne

À PARTIR DE 299 €/MOIS(1)

LLD sur 49 mois et 40 000 km  |  1er loyer majoré de 8 000 €

MITSUBISHI
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www.mitsubishi-motors.fr    Retrouvez-nous sur Facebook et Instagram
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EUH.. BEAU TEMPS POUR
LA SAISON, HEIN ?

LEVE LA TETE, FRANK !
CHAUD DEVANT !
" OH.. HUM.. ;

EUH.. SALUT,
BRANDY.
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EST TREMP..
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MES EXCUSES A SCOTT ADAMS.
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DESPRUNES! 1 ¢

BoNJOUR,
JE suis Frank CHo.

LE STRIP DE CETTE PAGE
A ETE CENSURE PAR MON
EDITEUR, CAR JUGE
TROP CHOQUANT POUR
NOTRE JEUNE PUBLIC
DE 5 ANS ET MOINS.
CEPENDANT, NOUS
SOMMES ARRIVES A UN
COMPROMIS. JE SUIS
AUTORISE A DECRIRE
CE STRIP, TANT QUE CELA
NE PORTE PAS ATTEINTE
AU BON GOUT.

- ET MAINTENANT,
UN FLASH SPECIAL DE
M. FRANK "HOMME-SINGE" CHO,
CREATEUR DE PSYCHO PARF.

QUOI LA, JE PASSE SUR

VEUILLEZ
NOUS EXCUSER
POUR CET ARRET

MOMENTANE
DU SON ET DE
L’IMAGE.
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TU NE ME CROIS PAS ? REPRENONS LES FAITS :
WILLIAM SHARESPEARE MEURT EN 1616, SEPT ANS
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SES PARENTS ETAIENT
ILLETTRES, AINS| QUE

SES PROPRES ENFANTS !
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RETROUVE UN SEUL
) COURRIER SIGNE

SHARESPEARE. MAINTENANT,

FRANCIS BACON ETAIT UN
POETE CONNU ET UN GENIE.
CETAIT UN MA[TRE EN
CRYPTOGRAPHIE. LE NOM
DE BACON SE CACHE
DERRIERE LES PIECES.
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PAS UNE

> ROBE, CEST

UN MAJLLOT

A

D,

BRANDY,
CETTE
ROBE EST-

ELLE TROP
COURTE ?

VISE UN 3 Les eARs.
PEU ¢A, QUELQUUN
BRANDY. POURRAIT-IL

MAPPORTER

VRAIMENT
QUUNE
ALLUMEUSE,
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AHH, LETE ! SES BEAUX
JOURS, SES BO|SSONS
FRAICHES ET SES BARBECUES
SYMPATHIQUES..

GROUVILLE-TO|,
LESLIE. LA BRAISE
DIMINVE ! 5

FRANK, TUVEUX  opeay.

TON HAMBURGER CU,?.LE .
SAIGNANT, U DOU.
A POINT OU i D
BEvCUT? (/2

CINTERIEUR DU STEAK DOJT
ETRE LEGEREMENT ROSE
ET JUTEUX. VERIFIE QUE SA
TEMPERATURE NE DEPASSE

PAS LES60° ET
SAUPOUDRE DUNE

PINCEE DE SEL A
CHAQUE FOIS
QUE TULE
RETOURNES.

)
TUVOULAISTON  JE CRoIS
HAMBURGER QUE JE VAIS

BIEN CUIT, PRENDRE DE
LA SALADE.

DONC, TON

HAMBURGER, TU LE

VEUX SAIGNANT,
A POINT OU
BIEN CUIT ?
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JAI UNE
DE CES
FAIMS, Moy | ¢

TU AIMES
BIEN LA
MOUTARDE,

OH MON DIEU, MON DIEU ! JE SUIS
DESOLE, BRANDY. JE SUIS DESOLE,
DESOLE. JE NE VOULAIS PAS TE.

HE, CA VA,
FRANKH.
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FRANK, TU AS DE MERCI. ET TOI,

LA MOUTARDE  BRANDY; TU AS DE LA
SUR LE NEZ. D

! JE LAl
_ RETIREE?

LUI DEMANDER DE SORTIR.. GASP !
/\LORS, TU TES BOUGE LE CcuL? LE SIMPLE FAIT DE PENSER A
U LUJ AS PROPOSE SO ? ELLE ME DONNE LE VERTIGE,
TU LUl AS PROPOSE DE SORTIR MONESTOMACSE‘TORD,J’E/\)/
SUIS S| RETOURNE.. PFFI10U..
QUE JABANDONNE... PFFI|OU..

ELLE EST A LA
SALLE DE BAIN.
ELLE NETTOIE
LA MOUTARDE
QUELLE A DANS
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.ET ALORS,
JE DEVIENDRAIS
VRAIMENT

VIOLENTE.

. ENSUITE LES DENTS..
HE.. JEN, QUE
FERAIS-TU S| JE
TE SERRAIS DANS
MES BRAS ET TE
DONNAIS UN BON
GROS BAISER ~ °°

0+

BAVEUX ? -
¥ o\ b

WAOUH, DEAN. TU AS
BIEN FAIT DE LU
DEMANDER, SINON
TAURAIS PU ETRE

BLgssE g

D'ABORD,
UNE BONNE
DROITE..

0000H ! EST-CE LA
FAMEUSE SAUCE TH%RMO- :
EPICEE EXTRA-FORTE " <
? , ] JE FONDS..
DE TA MERE ? | ” 2 o O
\ N\ MON DIEU..

CEST EXACT,
MONS/EUR.
LAISSE-MOJ

) LA GOUTER

&
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VOYONS.. LE SECRET DE LA SAUCE
THERMO-EPICEE EXTRA-FORTE
DE LA MAMAN DE RALPH.. APRES
AVOIR MIXE TOUS LES INGREDIENTS,
LAISSER OXYDER A LAIR LIBRE
POUR RENFORCER LE GOUT.

TU PEUX ALLUMER
LE GRILL, LESLIE ! LA
ETE!

LES GARS, CES AILES DE
POULETS ETAIENT DELICIEUSES !
7
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JEN SUIS LE
SEUL JUGE !

ALORS COMBIEN DE
MORCEAUX DE PASTEQUE
VEUX-TU, DEAN ?

DEUX. \

. TES CAP' DE
waromone FAIRE DEUX

QUE JE VEUX PARTS, MON
DEUX PARTS. P OTE ? )

LA VACHE, DE LA PASTEQUE !
RESTE LA, OSCAR. JE VAIS
EN ATTRAPER.

PAS, OSCAR.
UMPF |
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APRES LE BARBECUE, JVAIS
ALLER MEN JETER UN PTIT
DERNIER CHEZ AL JME
DEMANDAIS Sf TU
VOULA[S VENIR

AVEC MO ?

EUH... BRANDY.
T TUVELY
UNE PART DE
PASTEQUE? o
: N

ALORS, QUEN DIS-TU,
POULETTE ? PRETE
A PASSER UNE
SOIREE AVEC UN
VRAI MEC ?

HUM. DELICIEUX.
JE TEN PRIE,
ASSIEDS-TOI.

GENIAL !

JPASSE TE

PRENDRE A
HUIT HEURES.
n 1

DAC..
D'ACCORD.

£ JVOULAIS
DIRE, SUR UNE
CHAISE, FRANF.

DAC.
D'ACCORD.
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DESOLEE, DEAN. JE NE SORS D'AC! VOYONS S| TUES

QUAVEC DES HOMMES QUI SONT FORT.. BANDE TON BRAS. S| TU

PLUS FORTS QUE MOI. MA[S MEMPECHES DE TIRER TON BRAS

MERC| POUR CETTE OFFRE VERS LA TABLE, TU GAGNES ET

TENTANTE ON SORT ENSEMBLE. Ok ?

HE | JE SUIS
VACHEMENT
FORT !

~. MERC/ POUR CE BONNE NUIT,
\ FANTASTIQUE RALPH. LES
BARBECUE. GRILLADES

BONNE NUIT, ETAIENT

SUPER.

OH DEAN, JE NE SORS %
EGALEMENT QUAVEC
DES GARS PLUS MALINS
QUE MO

HE, JE suss
VACH EMEW

MAUA,,

VA MOURIR, DEAN.

ROOH.. ALLEZ !
ET UAMOUR,
DANS TOUT ¢A?
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OH, NOUS NOUS SOMMES BIEN
MARREES, FRANI. L FAUDRA VITE
RECOMMENCER. BIEN..
BONNE NUIT, FRANK.

MERC/ DETRE VENUE. JESPERE QUE
JEN ET TO| VOUS ETES BIEN AMUSEES.

¢

MAINTENANT, JE NE
SAURAI JAMAIS S|
ELLE MAIME..

JPAURAIS DU LU|
DEMANDER DE SORTIR..
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MEC, APRES AVOIR
CREE JEN, DIEU A
WAOUH. NS ON CASSE LE MOULE.
JENEST A UN NOM RECUEILLONS-
ENBEAUTE  POUR LES NOUS, MES FRERES.
CE SOIR. FILLES . AMEN. QUEN

DIS TUAL®? | AvEw.

A PLUS, BRANDY.
JE VAIS A LA
TAVERNE DAL,
FAIRE TOURNER
LES TETES DES
GARCONSS.

PES
VRAIMENT
{ QUUNE

|| AGUICHEUSE,

FAIS-NOUS CROJRE QUE
TU PEUX IGNORER UNE
FILLE COMME ELLE!

OH. CEST
FAIS-NOUS QUUNE
CROIRE QUE  ALLUMEUSE,

TU PEUX RALPH.
|GNORER IGNORE-LA.
UNE FILLE ~

D'OU JE VIENS, ILY A

COMME . UN NOM POUR LES
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BONSOIR, LADIES ! - TU AIMES €A S
MADEMOISELLE JEN SERAIT- ) HEIN, JEN ?
ELLE OFFENSEE S/ JE RESTE S NE ME DETESTE

BOUCHE BEE A ADMIRER SA Mz, PAS PARCE QUE
BEAUTE RADIEUSE ? 7 g JE SUIS BELLE.
’ ots

MAUTOR(SEZ A
BAVER, MDAME ?

SALUT, JEN ! CA
FAISAIT UN BAIL,
BEBE. MON CARNET
DE RENDEZ-V/OUS
\ EST GRAND OUVERT.
TU N'AS QUA DIRE
LE MOT, CHERIE.

~

HUMM. ON/ DIRAIT
QUE TU APPRECIES
TON DINER ? CA
SENT BON. QUE
MANGES-TU ?

JE REVIENDRAI
QUAND T'AURAS
FINI DE RUMINER
TON BOL
ALIMENTAIRE.
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ou
POURRA/S-
JE TROUVER

\

\IUHOURS

PAYDS, ING.

T/

s o V M
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S| SEULEMENT ,  TUES PARFAIT !

WAH,

JE POUVAIS TROUVER 2C - TU ES MON NOUVEAU APPELLE MEC. vOUS
LE BON DESIGN POUR : NOUNOURS ! JE TADORE ! LA POLICE.. o
MA NOUVELLE
coLL FAIRE ¢A
ECTION DE
OUNOURS, DEHORS. CE
N MEST PAS
LE GENRE

T

— DE CE BAR.

LA CREATION o
D'UNE STAR e —‘ ” A8 oups 1 parDON,

) WY \ 7 - SN LES GARS,
PREMIERE PARTIE $ 5 2 L7 el MAUVAIS CLIP..
“pi | NOUVEAY o MAUDITS

DECOUVERT  &TETE TT) R et ; STAGIAIRES !

PAR CHANCE®  ET PRESIDENT DE LA

g ) /I 000H,
TOUTE ATTENTE, RALPH, DANS 3 BARBARA.
UNE TAVERNE LOCALE.. - f ’ : SOUVIENS-TO),

IL PLELVAIT

UNE ETOILE EST NEE !
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JSUIS TROP SEXY POUR MES HABITS ! TROP
. SEXY POUR MES HABITS ! JE SUIS UN TOR, JE
LA CREATION SUIS AU TOP, JAI PAS BESOIN D’Q_dODEEELE.

D'UNE STAR

DEUXIEME PARTIE 3

“LES BONNES FRINGUES,
LE BON LOOK*

MAINTENANT, NOUS
ALLONS VOIR S| LE

z C MM UR R
LA 'CREATION 8/:/ é’(I)NTE/F;\-EFESER//\‘;\VEOP
D'UNE STAR
TROISIEME PARTIE @

C“TEST MARKETING*

e

PARFAIT !

CAVAPAS

(<

ON AUN

Il GAGNANT.
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Of, BABY. JE VEUX QUE

TU METTES LE FEU DEVANT
MON APPARE/L | JE VEUX SENTIR
TON « MOJO » !

OUAIS, BABY.
GROOVY !

LA CREATION
D'UNE STAR

QUATRIEME PARTIE @

“SE FAIRE
UNE IMAGE*

LA CREATION
D 'U” E STAR COLLECTIONNER

CINQUIEME PARTIE 2 PELUCHE.

“LE PLAN MEDIA*
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LA CREATION
D'UNE STAR

SIXIEME PARTIE ¢

“LE LANCEMENT**

LA CREATION
D'UNE STAR

SEPTIEME PARTIE 3

“LE SUCCES*

NOUNOURS
FLAAL

RHAAA ! LE LIVREUR A
INTERET A NE PAS
AVOIR ENCORE JETE
LE JOURNAL SUR
LE TOIT..

—o BIERE OFFERTE

\ POUR TOUT i
L, ]
R ‘i

'~ ‘ C ’ <

" QUEST-CE QUE AT

DETRE LE NUMERO 1 DES
OURS EN PELUCHE 2
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LA CREATION
D'UNE STAR

HUITIEME PARTIE

“LES TALK-SHOWS**

LA CREATION
D'UNE STAR

NEUVIEME PARTIE @

“COMMERCE,
COMMERCE,
COMMERCE*

.. ET LA STATUETTE EN RESINE.

PIED DANS
oL TON ©U£ !

NOUNOURS FLOYDS
EN EDITION LIMITEE, |  LESUPERBE
SPECIAL COLLECTOR ' MUG EN

&« OURS RALPHIE ».. EDITION

MITEE
COLLECTOR.

(EXEMPLAIRE SIGNE

POUR UN PETIT ET LES BOXERS

SUPPLEMENT) i SHORTS
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LA CREATION
D'UNE STAR

DIXIEME PARTIE @

“LA CELEBRITE*

LA CREATION
D'UNE STAR

ONZIEME PARTIE 3

“BITURE, DROGUES
ET FEMMES*

IT’S BEEN A HARD DAY’S NIGHT AND PVE BEEN
WORKING LIKE A DOG. |T'S BEEN A HARD DAY’S
N

ON VA
SECLATER,
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LA CREATION
D'UNE STAR

DOUZIEME PARTIE 2

“LE SCANDALE®

LA CREATION
D'UNE STAR

TREIZIEME PARTIE 2

“LES MEDIAS
S'EMBALLENT*

@he Washington Post

LE NOUVEAU NOUNOURS
DE CHEZ FLOYDS PRIS EN
SITUATION DELICATE AVEC
UNE ADOLESCENTE

«ELLE M’A

| DIT QUELLE
AVAIT 47
ANS, JE LE

L'HOMME-SINGE S’ECHAPPE DU Z0O.

THE NEW YORK TIMES

SCANDALE SEXUEL
A LA FLOYDS.

LE NOUNOURS CQUCHAIT
AVEC UNE TRAINEE !

ELTSINE DESIGNE VODKA COMME

NOUVEAU PREMIER MINISTRE

BIEclE. 4
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LA CREATION
D'UNE STAR

QUATORZIEME PARTIE 3
“UN TEMPS POUR

RECENTRER LES
AFFAIRES**

LA CREATION
D'UNE STAR

QUINZIEME PARTIE 2

“LES MEDIAS
DETERRENT
LES RAGOTS*

L VOUS PLA[T, CHERS AMIS DE
LA PRESSE. JE NE PEUX ENCORE
FAIRE AUCUN COMMENTAIRE
PARTICULIER. SOYEZ PATIENTS,
SIL VOUS PLAFT,

CAR EN CE

MOMENT

A
MME. BUTZ
ANCIEN PROFESSEUR DE RALPH

NOUNOURS FLOYDS NG, «TE
DE LINOTTE» GARY, AVEC
LENTIERE COOPERATION DE
MON CLIENT, PREPARE

QUI REPONDRA
A TOUTES vOS
QUESTIONS _

MME. B
ANCIEN PROFESSEUR DE RALPH

TU AS BOUSILLE MA NOWELLE
LIGNE DOVRS EN PELUCHE

O} ESPECE DF PETIT. @

PENSEZ-VOUS QUIL SOIT
CAPABLE DES FAITS SORDIDES
QUI LUl SONT REPROCHES ?
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LA CREATION
D'UNE STAR

SEIZIEME PARTIE 3

“LE DEMENTI

LA CREATION
D'UNE STAR

DIX-SEPTIEME PARTIE 2

“LA CHUTE®

MENSONGES, MENSONGES |
RIEN QUE DES MENSONGES.
JAMAIS MON CLIENT N'A EU DE
RELATION SEXUELLE AVEC
CETTE ZONARDE DEVERGONDEE !
CEST UNE PURE

INVENTION.

POUR TOI. MAIS JE VEUX
QUE TU SACHES QUE

LA NOUNOURS FLOYDS
INC. EST 100%

DERRIERE TOI.

IRE, MON [
EST COMPLETEMENT, TOUT A
FAIT, IRREVOCABLEMENT...

DEVIE _
FLOYDS, CEST

POUR TOUJOURS.
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CETAIT MON DESTIN DETRE LE YANG
j LA PELUCHE N° 1.. JAURAIS TSE KIANG !
LA CREATION  MRSESML s il
D'UNE STAR =

DIX-HUITIEME PARTIE 3

“TOUCHER LE FOND*

LA CREATION
D'UNE STAR

DIX-NEUVIEME PARTIE 3

““LLA RENAISSANCE**

VRAIMENT
LAFIN? |

e
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APPELER
BRANDY.

/

OOH.. JAI
DECH/RF

MON SAC !

6
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TU VEUX PASSER NOUS
PRENDRE, FRANK ET MO,
POUR DINER.. PFUU, MAMAN.
CA FAIT COURT. JE SUIS
PLUTOT OCCUPEE..

OUI.. FRANK EGALEMENT..

(A COUPE ENCORE... ALLO ?

OWS, REFUGE
R ANIMAUX,

QUO|I ? JE NE
TENTENDS

AV

AH 0V,
CEST BIEN
MIEUX. TU
AS CHANGE
DE POSTE ?
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PRENDS UNE GRANDE
BOUFFEE D'AIR ET RETIENS
TA RESPIRATION..

MOJ, LA
DERNIERE
FOIS. ELLE =Y

MAPPELAIT ; - RN
«LE N INTERET
CRAIGNOS». , SAE
GUle\‘/';AWE», i BIEN.

BONNE SOIREE,
MESDAMES.
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ELLE CROJT TOUJOURS QUE
TU ES MON PETIT AMI. S| ELLE
SAPERCOIT QUE JE SUIS CELIBATAIRE,
ELLE VA ENCORE ORGAN/SER SES

JA| CHANGE ~ FRANK, NE
DAVIS, ME LAISSE
BRANDY. PAS SEULE

JENEVEUX AVECELLE -y STUPIDES RENDEZ-V/OUS.
oH.BiEN.

PAS ALLER
DINER AVEC
VOUs.

ALORS, ON VA DINER

?
OU/ OU NON -

PAS DE VIN, MERCI. VOUS

POUVEZ REMPORTER
LA BOUTEILLE...

PASSE-T-IL ?
TUNE
SUPPORTES
PAS LES
BOISSONS
DHOMME ?
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- UNTYPE BiEN

| CHERIE, TU DEVRAIS
DECOLORER TA LEVRE
SUPERIEURE,
CE DUVET

SERIEUSE ! MAINTENANT,
TU VAS TE TENIR

’LAISSEZ‘LA’ ‘

BOUTEILLE.
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D’ABORD, TARRETES DE DENIGRER

ALGRS, FIOANIE COMBIEN NE ME PARLEZ PAS AINSh  FRaNK. ENSUITE, MAMAN, TU NE MAS
TOUCHE UM VETO ? JEUNE FILLE. JE vOUS PAS ELEVEE. JE PASSAIS DE NOUNOU EN
Al EDUQUEE MIEUX NOUNOU. JUSQUA 'AGE DE CINQ AN,

JAI CRU QUE MARY ETAIT MA MERE !

OOH !
ET PUIS..
JEN Al TROP
MARRE !

MERC| DAVOIR ENCORE
GACHE UNE SOIREE, MAMAN.
BONNE NUIT!

. TUNOSERAIS
PAS ME
QUITTER
COMME
A MA
PETITE,
REVIENS..

e

BONNE
NUIT, MERE.

JE SAVAIS QUE JE
N'AURAIS PAS DU
LAISSER CETTE
NOUNOU
LALLAITER.

PUIS-JE
RENTRER
CHEZ
Mol ?

b
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Q z
COMME UNE VAMPIRE DES

BAS QUARTIERS ?

CEST CE CADEAU
ALLOWEEN, BONUS
BRANDY. GRATUIT
3 VOUS EST
1 , OFFERT PAR
OH — & ’ FRANK CHO.

52)
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_ JECITE: «¢A DOIT %
vl RN s
CHO. vOIC| LE COURRIER CONNUS, EH BIEN; JE DOIS £ DEDICAC] LE MAGASIV
DES LECTEURS DE e i i , V-l EST OUVERT,
PSYCHO PARH. 2 ORI AUJOURD'HUI\ — Hewv?

AUJOURD'HU|, UNE LES JOURS LA FETE. AFFIRMATIF.

S ASSEE J %, 42 iup
LETTRE DE LA PETITE SRS s Ut NOWEAV LIVRE;

MATHILDE, DE PARIS. LIBRAIRIE DE BD.. PSYCHo PARK !

WAOUH. JE MARRIVE  vOUS 2° o %% FRANK CHO ?!

PAS A CROIRE POUVEZ JE SUIS TELLEMENT L& » QUI EST CE
SIGNER > CONTENTE DE vOUS » A FRAN CHO ? JE
CETTE _ RENCONTRER v o
> O S \ , VOUS ETIEZ
CHARLES
SCHULTZ !
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EXCUSEZ-MOJ, MONSIEUR, VOUsS ETES
QUELQUUN MA DT QUE CHARLES
CHARLES SCHULTZ DEDICAGAIT SCHULTZ ?

SON NOUVEAU L|VRE.

OH, MEC | CEST FRAN CHO !
JADORE VOTRE TRAVAIL ! CEST LA SEULE BANDE =E LU Ikl e g0l \:/(\)EU 2:,%;‘@%
"PSYCHO PARK", CEST DESSINEE QUE JE LIS. RALPH, Bl i is ROL BRI SATRE «POREMONN
VRAIMENT TROP BON | LESLIE, DEAN, TRUMAN, OSCAR, UN PETIT DESSIN' ?

BRANDY... JLES ADORE TOUS !
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VOUS POUVEZ
SIGNER SUR MON
VENTRE ?

OH, MON DIEV!
FRANIT CHOLJE TAIME. |G ) Jr vEUY UN

G, BEBE DE 10/ ! P@fe%%ﬁ'
=Nl e NI PK
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I
(i
K L

¥y

D'APRES CE

QUIL A LU DANS

G’\EAZ_;";T «COSMOPOLITAN,
Q LES FEMMES AIMENT
DEAN ?  DHOMNETETE. ALORS IL
\ ESSAIE UNE TECHNIQUE
D’APPROCHE
DIRECTE. __

TU SAIS
QUTES BONNE,
T0I?

DIs, POULETTE.
CEST VRAI CE QUON
RACONTE SUR LES

ETUDIANTES ? QUE
VOUS COUCH,,

VIENS PAR (C].
JEN Al PAS FINI
AVECTOr
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OH OUAys,,

ELLE ME

VEUT..
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FLUTE | JAI PAS

ASSEZ DE CASES.. %

0U L'AS-TU VU ? DAN'S
LES GORGES ROCHEUSES ?
PRES DU PONTON ?!
OU CA,MEC? QU ¥

DlgS—MOI ovl

. KHAN 1 1L EST
REVENU

PRES DU
PONTON.
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JULIUS, EST-CE QUE
TU NE VAS PAS UM
PEU TROP LOIN

"\ AVEC CETTE PECHE ?

ATTRAPER HHAN

N EST DEVENU CHEZ
TO! UNE OBSESSION

MALSAINE. CEST..

) . - -
«QUUN POISSON» ?

KHAN NEST PAS
QUUN PO[SSON.
CEST LE DIABLE
EN PERSONNE !

SALUT, LES
GARCONSS !

BJOUR,
BRANDY.

5
~y VoYEz
REGARDEZ
BIEN!

NON ! ILA
SABOTE UNE

’ PARTIE DE MA

CHEVELURE.
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PENDANT = < :
€F TEMPS.. 395 kiLos DE

TERREUR,

WHAOH.. CEST PAS UN
POISSON-CHAT, CEST
LE DEBUT DE LA GUERRE
‘UULIUS CONTRE RHAN ! "%

RALPH, LESLIE, vOUS ALLEZ TROUVER DES VERS DE
TERRE POUR APPATER. JE VAIS DECHARGER LE MATER/EL
DE PECHE ET PREPARER LA BARQUE. ALLEZ, LES
GARS, ON $BOUGE. ET VITE !

BON, NOUS
ARRIVONS AU LAC.

L N’Y A PLUS QUE TOJ ET MO},
BEBE. A TO/ DE JOUER.
AUJOURD’HUI, NOUS ATTRAPERONS
KHAN. PROMETS-
MO DE NE PAS
TRAHIR TON
PAPA..

 JE TE LAISSE
TOUT SEUL

AVEC TA

CANNE.

e N suss |
PASUN

JULIUS,
- JE.
OH ou,
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POURQUOI ON NE CREUSE
PAS POUR ATTRAPER
DES VERS, RALPH ?

WAOH L. [L Y A DE UAGITATION.
LE SIGNAL EST CLAIR
LES VOILA..

N'OUBLIE
PAS DE METTRE
LES VERS DANS
POURQUO| CREUSER ? CE LA BOITE.
DETECTEUR MAGNETIQUE
VA LES ATTIRER VERS
LA SORTIE.

I, Wi

|

HE, LES GARS ! LE MATERIEL OH, JAI FAILL| OUBLIER

ET LE BATEAU SONT PRETS. VOUS NAVEZ QUA CREUSER AU

QUE FAITES-VOUS AVEC PIED DU VIEUX CHENE. LE SOL
4@ LES VERS DE EST HUMIDE. vOUS DEVRIEZ
TERRE ? Y TROUVER DE BONS GROS

SPAGHETTI BIEN JUTEUX.

ONLESAIT! owa ¢
| REVEILELE
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BEN ?.. QUE FAIT CETTE
BOUTEILLE DE VIN DANS
TA BOITE DE PECHE ?

. OH, CA.. LA PREMIERE
FOIS QUE JAI VU
KHAN, CETAIT

PAR UNE FROIDE
JOURNEE, ILY

A 20 ANS..

OH, CETAIT UNE BETE
MAGNIFIQUE. TEL LE
LEVIATHAN VENU TOUT
DROJT DU FOND DES
ENFERS. CE JOUR-LA, \J’A/
ACHETE MA PREMIERE
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			Lise Syven


			AU PRIX DU MONDE


			SAVING PARADISE –TOME 2
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			Pour Liam et Loïs


		





		
			Prélude


			Le ciel vaporeux s’effilochait sur ses plumes luisantes comme le jais. Plus haut, toujours plus haut… Surtout, ne pas s’arrêter.


			Chaque battement d’ailes la hissait au prix d’un effort ensanglanté. Ses profondes blessures l’épuisaient. Imago avait lacéré son flanc gauche à son envol et les griffures sur son poitrail la brûlaient, mais pas autant que le ressac de sa colère. Ce poison la rongeait.


			Elle devait lui résister. S’échapper. Ne pas se laisser dévorer.


			Sous elle, la noirceur de la Terre était devenue un tourbillon sombre qui cherchait à la rattraper. À l’engloutir. À la ramener auprès des humains dont le désespoir insupportable l’étoufferait.


			Cependant, la lumière l’appelait. La Céleste pouvait encore l’atteindre. Elle y arriverait. La douleur avait beau cisailler ses flancs et plomber ses ailes, elle résisterait! Elle avait déjà eu la force de déposer Faustine sur le seuil d’un hôpital, elle trouverait celle d’atteindre le salut.


			—Je reviendrai bientôt, gronda-t-elle à l’adresse de la masse ténébreuse.


			Elle sentait la clarté sur elle, elle y était presque! La griffonne plana, à la recherche de son souffle. Son aile gauche tremblait de faiblesse. Elle devait rentrer chez elle avant que son membre cède.


			—Encore! s’acharna-t-elle en s’appuyant de nouveau sur l’air.


			Mais elle ne parvint pas à se hisser.


			—J’aurais pu le tuer! siffla-t-elle, piquée au cœur. J’aurais dû le tuer!


			Elle consuma ses dernières forces dans un ultime élan vers les cieux. Ses ailes lâchèrent et elle partit en vrille. J’exécuterai Imago, se promit Ailenoire furieuse quand les ténèbres l’avalèrent.


		





		
			Chapitre1


			Mardi 15 décembre, 2 jours plus tard


			


			Un brouhaha étouffé lui parvenait, comme si sa tête était enfoncée sous une pile d’oreillers. Faustine avait mal, un peu, la douleur était diffuse, et elle se sentait terriblement fatiguée, de ce genre de fatigue qu’une bonne nuit de sommeil ne suffisait pas à évacuer. Elle avait l’impression d’avoir dormi longtemps; pourtant elle n’avait pas envie de se réveiller. Quelque chose pesait sur elle.


			Faustine, chuchota une voix rauque à son oreille.


			Des images la poursuivaient. Un individu à la beauté sinistre la suivait de ses prunelles d’ambre, des griffes et des plumes s’embrouillaient dans un nuage de poussière, des vers noirs grouillaient au sol. La jeune femme repoussa ces bribes de terreur loin d’elle et se tassa dans son refuge ouaté. Elle avait besoin de temps.


			Le murmure grinça de nouveau dans son esprit.


			Réveille-toi, Faustine.


			Le timbre éraillé la fit dessiller. Chevalier, pensa-t-elle en ouvrant les yeux à demi. Mais ses paupières étaient lourdes, tout comme son corps. Groggy, Faustine chercha la Céleste à travers la pièce, plongée dans la grisaille d’une journée d’hiver. Elle ne reconnut pas l’endroit. L’odeur aseptisée du gel hydroalcoolique lui attaqua les narines. Une perfusion était plantée dans le creux de son coude, et elle portait l’une de ces abominables blouses de papier qui se fermaient mal dans le dos. Pire, elle était allongée sur un lit médicalisé.


			Faustine tenta aussitôt de se lever; elle ne pouvait pas rester là, elle ne supportait pas les hôpitaux. Elle écarta la couverture, ressentit une souffrance intense en bougeant sa cuisse –elle cria. Une paire de bras musclés la rattrapa.


			—Ia ora na 1, lui dit Nato avec soulagement.


			Il la serra avec douceur contre lui tandis qu’elle réalisait qu’il était bel et bien vivant. Elle détailla son visage aux angles parfaits, aux doux yeux noirs, aux lèvres charnues, aux meurtrissures encore fraîches. Elle l’embrassa dans un élan spontané. Leurs fronts se posèrent ensuite l’un contre l’autre. Elle le revoyait, gisant sous elle, inerte, insensible à ses efforts pour le secouer. Il lui rendit sonbaiser.


			—Tu n’es pas en danger.


			—OK.


			Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire. Elle l’avait cru mort, et les mots restaient coincés dans sa gorge. Elle avait eu son sang sur les mains. Elle vérifia l’intérieur de ses paumes –propres, bien sûr. Du bout des doigts, elle effleura les points de suture sur l’arcade sourcilière du jeune homme. Il frissonna.


			—Nous avons eu de la chance. Je te portais quand la balle est passée entre nos têtes. Elles se touchaient presque. Je ne sais pas lequel de nous deux Imago visait.


			Moi, sut-elle. Il avait menacé de commencer par elle, car il voulait faire sortir Ailenoire à découvert. Faustine ne savait plus si la griffonne avait eu le dessus. Les Célestes la hantaient encore de leurs ombres mouvantes. Elle rêvait d’eux avant de se réveiller. Qu’étaient-ils vraiment? Des anges, avait-elle cru en voyant surgir les ailes de sa protectrice. Des êtres venus d’autres paradis, avait prétendu cette dernière. Tout cela paraissait à la fois proche et lointain, impossible et pourtant si réel. Surtout la silhouette d’Imago se transformant… Sa crinière, son rugissement… Faustine frémit.


			—Combien de temps suis-je restée inconsciente?


			—Deux jours. Retourne dans ton lit, au chaud. Tu es glacée.


			Nato la replaça sous les draps en dépit de sa réticence.


			—Tu as eu un petit morceau d’oreille arraché. Rien de grave, tu as subi une chirurgie réparatrice.


			Il l’aida à tâtonner le pansement. La nouvelle de son oreille abîmée ne procura aucune émotion à Faustine. Elle s’en fichait. Elle ne pensait plus qu’à ceux qui avaient partagé sa soirée de cauchemar, dont elle revoyait les corps comme des fantômes autour d’elle.


			—Allison? demanda-t-elle.


			—Elle a reçu une rafale de mitrailleuse dans son gilet en kevlar qui lui a valu une tripotée de bleus. Elle s’est évanouie durant quelques minutes.


			—Le commandant Mdia?


			Nato secoua la tête d’un air désolé. Ali Mdia n’avait pas survécu. Faustine déglutit, bouleversée.


			—Où est Chevalier?


			—J’espérais que tu me le dirais! Quand Allison a appelé les secours, nous étions seuls dans les bois elle et moi… Tu avais disparu. On t’a retrouvée aux portes d’une clinique bordelaise. Quant à Chevalier, Imago et Ekasringa, personne ne sait ce qu’ils sont devenus.


			Les questions se bousculèrent dans l’esprit de Faustine. Avait-elle réellement volé dans les cieux, emportée par une griffonne? Ekasringa avait-il réussi à s’enfuir alors qu’il paraissait sur le point de mourir? Ou bien était-ce Imago qui l’avait enlevé? Et pourquoi Chevalier n’avait-elle pas reparu? Soudain, Faustine sut qu’elle avait oublié le principal et l’angoisse lui tordit le ventre.


			—Le Tumorex? Est-ce que…


			—Tu l’avais sur toi, la coupa-t-il. Il est sous clé. Calme-toi, tu n’as plus à t’en inquiéter. Et Rockette se porte comme un charme.


			L’information arracha un soupir à Faustine, qui se détendit un peu. Le vaccin était en sûreté, sa chienne aussi: ces nouvelles tenaient du miracle. Elle pressa la main de Nato entre ses doigts engourdis. Elle plongea dans son regard sombre. Ils avaient échangé leur premier baiser quarante-huit heures plus tôt, quarante-huit heures qui ressemblaient à une éternité et pendant lesquelles ils avaient failli se perdre. Ils se penchèrent, leurs nez se frôlant, quand la porte s’ouvrit subitement sur Vivianne Mésanger.


			—Faustine! Tu es réveillée?


			Nato s’écarta aussitôt.


			—Ma… maman? dit-elle, catastrophée. Qu’est-ce que tu fabriques ici?


			—On te tire dessus, une balle t’a déchiré une oreille, et tu t’étonnes que j’aie sauté dans le premier avion?


			Vivianne Mésanger posa son café sur la tablette roulante près du lit et feignit de ne pas remarquer la gêne du garde du corps. Elleétreignit son enfant avec précaution, comme si elle craignait de la casser. Faustine lui tapota le dos.


			—Je vais bien. Je suis contente que tu sois là.


			—J’ai eu si peur, murmura sa mère.


			Le cœur de l’étudiante se serra. L’air attendri de Nato la fit froncer des sourcils et provoqua une pointe de douleur dans la partie gauche de son visage, côté pansement. Un gémissement lui échappa.


			Vivianne recula, affolée.


			—Oh! Pardon, je t’ai fait mal!


			La quarantenaire avait beaucoup de traits communs avec sa fille. Son menton décidé, son front dégagé et l’arête très droite de son nez s’accordaient avec son caractère volontaire. Elle compensait une coupe au carré stricte par un maquillage lumineux et flottait dans un sweat à capuche des Capitals, rouge et blanc, décoré d’un aigle bleu marine. Sa passion pour les matchs de hockey datait de son installation à Washington. Elle avait offert le même vêtement à Faustine –elle adorait porter les mêmes fringues que sa fille dès que l’occasion se présentait, ce qui avait le don d’énerver cette dernière. Mais pas cette fois, parce que ce sweat familier rappela à Faustine sa maison, et par extension sa vie d’avant. Une vie qui avait le goût d’un souvenir à jamais enfui.


			Ne dramatise pas, se fustigea-t-elle alors que la porte s’ouvrait sur son père. En un instant, Faustine comprit qu’il marchait sur des œufs. Une expression de soulagement chassa son air gêné lorsqu’ils échangèrent un sourire fugace. Sa barbe rousse filée de blanc avait besoin d’un bon coup de ciseaux et des poches de fatigue alourdissaient ses yeux clairs.


			—Tu es réveillée? Comment te sens-tu?


			Il déposa son gobelet près de celui de sa femme –de son ex? se demanda Faustine– puis il se pencha sur elle afin de l’examiner.


			—J’ai soif, lui dit-elle, la langue était plus rêche que du papier.


			—Je vais te chercher un verre d’eau, s’empressa de déclarer Nato qui semblait mal à l’aise au milieu de ces retrouvailles familiales.


			Le regard grave et clair de son père la fixait. Il y avait mille questions qu’il taisait à cause de la présence de sa mère.


			—Tu as été opérée hier en début d’après-midi. Tes propos étaient incohérents à ton entrée aux urgences. Mais tu avais le Tumorex sur toi, précisa-t-il avec une pointe de fierté. Ils me l’ont rendu avec tes affaires. Est-ce que tu sais comment tu es arrivée à l’hôpital?


			—Non, mentit-elle.


			—Allons, laisse-la reprendre ses esprits, le rabroua Vivianne. La pauvre, elle a perdu un morceau d’oreille!


			Charles se détourna de façon à masquer son agacement. Unnœud durcit dans la gorge de Faustine. Il y avait plus précieux qu’un bout de cartilage. Mdia était mort. Imago courait dans la nature. Chevalier était portée disparue.


			Faustine, assombrie, replaça sa chemise de nuit tout en repensant au ciel nocturne, aux nuages, aux étoiles. Au poitrail de plumes noires. À la transformation de Chevalier en une autre créature. Où donc se trouvait-elle en ce moment? Faustine était sûre de l’avoir entendue près d’elle. Sa voix l’avait réveillée.


			Quelque chose clochait.


			


			


			


			Ailenoire gisait dans un lit de feuilles mortes. Sa chute avait cassé d’innombrables branches qui lui étaient ensuite tombées dessus. Elle ne pouvait plus bouger. Ses muscles s’étaient raidis et des langues de feu couraient sur ses flancs, là où ses blessures suppuraient. Dans la forêt assoupie, l’hiver n’avait pas chassé tous les oiseaux; quelques-uns pépiaient encore. La griffonne se recroquevilla davantage sous ses ailes qui lui tenaient chaud. Ellene renoncerait pas. Elle tendrait le cou à la prochaine pluie pour boire. Elle dévorerait les animaux qui s’aventureraient trop près d’elle. Elle repousserait les cris qui la tourmentaient chaque fois qu’elle s’abandonnait au sommeil. Elle refusait de perdre espoir.


			Le vent changea et ébouriffa son plumage. Elle frissonna à l’idée de ce qui la menaçait. Sa colère qui enflait parfois avec la force d’une vague n’avait nulle part où s’abattre, sinon sur son cœur, et laissait dans son sillage la houle de l’amertume.


			Le poison d’Imago la rongeait.


			


			
				
					1. Ia ora na: «Bonjour» en tahitien.


				


			


		





		
			Chapitre2


			Michelle Luong chercha une position plus confortable dans son lit car sa blessure la lançait. La balle qui avait failli la tuer la semaine précédente avait transpercé sa chair quelques centimètres au-dessus de son cœur. Saguérison avait impressionné docteurs et infirmiers, qui l’avaient qualifiée de «miraculée». Les médecins ne croyaient pas si bien dire:Chevalier avait brisé un interdit pour l’empêcher de se vider de son sang.


			D’un geste machinal, la directrice replaça ses longues mèches noires de part et d’autre de son visage rond aux traits tirés. Quoique fatiguée, elle ne parvenait pas à s’endormir. Dès qu’elle fermait les yeux, Imago brandissait son arme vers elle. Quand elle les rouvrait, le danger qu’il représentait lui donnait la nausée. Elle avait du mal à croire ce qu’elle avait ressenti en sa présence… Et pourtant. Ses mains tremblèrent sur le coton en voile de percale orné de paons bleus et délicats qui recouvrait sa couette favorite.


			—Vous vous sentez mal? s’inquiéta Damien, son assistant.


			Le jeune homme aux cheveux blonds bouclés la veillait comme un chien fidèle en l’absence d’Élisabeth.


			—Désirez-vous que je remonte vos oreillers?


			Elle refusa gentiment, prétextant qu’elle était bien installée. Ilse replongea dans la lecture d’un dossier sur son ordinateur.


			—Vous devriez vous reposer.


			Si seulement, songea-t-elle en se tournant vers la fenêtre panoramique. Le lit médicalisé avait été installé dans son salon, à sa demande, de sorte qu’elle soit plus près de sa bibliothèque et qu’elle ait vue sur les toits de Paris.


			Alta alatis patent, murmura-t-elle en son for intérieur avec ferveur. Elle ne flancherait pas. Il lui restait une mission sacrée à remplir. Elle continuerait de se battre pour l’avenir, le paradis promis… quoiqu’Imago fasse pour les en priver.


			Pourquoi? se demanda-t-elle en observant les masses nuageuses en mouvement dans le ciel.


			Elle en avait assez de cette question qui tournait en boucle dans sa tête. Les Célestes rendaient visite aux autres peuples pour les aider, pas pour leur mettre des bâtons dans les roues. Jamais ils ne cherchaient à s’attaquer à leurs habitants. Il n’y avait que les néphilims 2, venus de mondes sur le point de disparaître, pour s’avérer aussi dangereux. Néanmoins, Imago n’était pas un démon perdu, prêt à tout pour survivre.


			J’ai senti sa lumière.


			Il dégageait le même genre d’aura que Chevalier, en plus fort. Ce constat emplissait Michelle d’effroi. Elle décida de se lever. En dépit de ses précautions, lorsqu’elle s’appuya sur son bras valide, une sensation de brûlure irradia sa blessure. La directrice poursuivit son geste au prix d’un nouvel effort. Faire quelques pas, histoire de se dérouiller les jambes, lui paraissait essentiel. Elle manquait de vigueur; ses muscles avaient déjà fondu alors qu’elle n’était alitée que depuis une semaine. Elle eut le malheur de vaciller, et son assistant se précipita à son secours.


			—Rasseyez-vous, Damien. Je ne vais pas m’écrouler sur-le-champ. Je ne suis pas en sucre.


			Ses doigts se crispèrent sur le dossier d’une chaise, puis elle avança avec plus de facilité.


			Et maintenant que vous êtes partie, Chevalier, que suis-je censée faire?


			Certainement pas se promener, mais les docteurs n’avaient pas donné de consignes précises, estimant sans doute qu’elle en serait incapable.


			La force, vous me l’avez insufflée.


			La foi aussi. Un jour, l’humanité rendrait à ce monde sa véritable destinée. Le paradis n’était ni une promesse offerte au seuil de la mort ni un souvenir appartenant au passé: il était le seul avenir possible.


			Ce sera ça ou la fin.


			Les mondes qui ne devenaient pas des paradis disparaissaient. Ils finissaient par se détruire ou par mourir… Michelle s’accrocha à la bibliothèque chargée de volumes où se côtoyaient des romans, des essais philosophiques et des livres de théologie. Tout ce qui touchait aux mythes la passionnait depuis longtemps.


			—Que cherchez-vous? s’enquit Damien, curieux.


			—De grâce, laissez-moi respirer. Je prends ma tablette et je me recouche.


			Deux mètres la séparaient de l’appareil. Elle prit son temps, dompta sa souffrance et regagna son lit avec l’impression d’avoir arraché une victoire.


			—Je signalerai au docteur que vous vous êtes levée lorsqu’il repassera, grogna son assistant avant de se replonger dans son travail.


			Michelle Luong avait négocié une hospitalisation à domicile sur les conseils de Raoul Tissier, le chef de la sécurité de leur Fondation.


			Ce dernier jugeait que trop de gens entraient et sortaient de l’hôpital. Les rotations de personnel offraient un vaste éventail de possibilités pour un tueur entraîné. Il était plus facile d’empoisonner une perfusion que d’abattre une malade avec une arme à feu. En comparaison, l’immeuble de Michelle, avec ses entrées blindées et son appartement pourvu d’une seule porte, faisait office de bunker. De plus, Raoul avait accès au réseau des caméras.


			De toute façon, elle se sentait mieux chez elle. Son logement était grand, lumineux, et surtout très calme. Aucune infirmière n’était venue la déranger durant la nuit, ce qui était hautement appréciable.


			La convalescente se rassit sur son lit et bascula en arrière en douceur, anticipant avec une certaine crispation l’instant où son dos toucherait l’oreiller. Elle serra les dents sous l’effet de l’élan fulgurant qui lui déchira l’épaule. Ensuite, elle tenta de se détendre en se concentrant sur sa respiration.


			La tablette exigea un rétino-scan avant de se déverrouiller. Michelle ouvrit sa boîte e-mail avec impatience. Damien se désintéressa de sonécran.


			—Vous ne comptez pas travailler, tout de même?


			Il devenait irritant.


			—Rappelez-moi qui vous emploie actuellement? grinça la directrice.


			Le jeune homme jugea préférable de s’éclipser en cuisine.


			Le doigt de Michelle glissa sur sa liste de messages. Damien s’était chargé de répondre à ceux, urgents, arrivés sur son compte de la Fondation. Il ignorait qu’elle en possédait un second, plus secret, que seuls certains responsables de labo connaissaient ainsi que Raoul, et bien entendu, Chevalier. Par malheur, le dossier réservé à cette dernière ne contenait pas de nouveau message.


			Elle avait besoin de rentrer chez elle, de se ressourcer, de se calmer.


			Les blessures physiques ne posaient pas de réels problèmes à la Céleste –ses facultés de guérison étaient prodigieuses, mais la Terre exerçait sur elle une influence néfaste. Son empathie l’exposait à trop de désespoir, de haine, de mort qui la hantaient tel un fond sonore difficile à gommer. Cet environnement la rendait plus impulsive, et réveillait en elle un côté sombre qui ne lui ressemblait pas.


			D’ordinaire, la griffonne se purifiait à la source sacrée du château et méditait pour revenir à elle. Parfois, elle estimait nécessaire de repartir chez elle. La violence du combat avait pu précipiter son départ; Claudine avait retrouvé des plumes noires en quantité dans la forêt. Mais Chevalier ne tarderait pas à rentrer:jamais elle n’abandonnerait ses compagnons seuls face à un ennemi si puissant.


			Raoul croyait dur comme fer que la Céleste reviendrait accompagnée d’autres griffons. En conséquence, il s’occupait de sécuriser la Griffe Bleue.


			Imago aussi devait panser ses plaies. D’après les témoignages recueillis auprès de Hans et Nato, il avait trouvé une adversaire à sa mesure et, depuis, il n’avait pas refait surface. Raoul, confiant, supposait qu’Ailenoire lui avait méchamment botté le train. Michelle aurait voulu partager son optimisme.


			Cela ne fait que deux jours, deux tout petits jours. Qui sait quand ils seront de retour…


			Et quoi, ensuite? Les Célestes recommenceraient jusqu’à ce que l’un d’eux soit tué? L’idée horrifiait Michelle. Elle devait faire cesser cette folie. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle n’avait jamais vu Chevalier perdre son sang-froid. Elles se connaissaient depuis de longues années désormais…


			Leur rencontre avait eu lieu à Toronto, sous les arbres du Queen’s Park, par un beau jour de printemps. À l’époque, Michelle venait de commencer son tout premier job en tant qu’attachée de presse pour une ONG et doutait de se montrer à la hauteur. Elle avait oublié pourquoi elle avait passé une mauvaise semaine, elle se rappelait juste qu’elle s’était assise sur la pelouse et que des enfants se disputaient autour d’un ballon. Une grande femme aux lunettes noires s’était alors penchée sur elle, comme sortie de nulle part.


			—Je m’excuse d’interrompre votre rêverie.


			—Vous n’êtes pas vraiment désolée, avait répliqué Michelle du tac au tac.


			Chevalier avait ri, d’un rire aussi éraillé que sa voix.


			—Pourtant, rêver me paraît essentiel.


			Elle s’était installée dans l’herbe et avait enlevé chaussures et chaussettes, le tout avec naturel. Michelle avait alors pris conscience qu’il y avait plus que du charisme chez cette inconnue; il émanait d’elle une force, une bonté, une lumière aussi palpable que lorsque vous fermiez les yeux pour sentir chauffer le soleil sur votre peau.


			Le père de Michelle l’avait avertie des années plus tôt: «Tu reconnaîtras la Céleste tout de suite. C’est quelque chose que tu portes en toi, comme savoir distinguer ce qui est bon ou pas pour notre monde.»


			—Je m’appelle Chevalier, avait dit l’inconnue. J’ai besoin devous.


			Un élancement de douleur au-dessus de son cœur ramena Michelle au présent. Pianoter sur la surface tactile la forçait à utiliser ses deux mains, ce qui était trop pour son épaule blessée.


			—Vous voulez un antalgique? proposa Damien depuis le seuil.


			Si Michelle en avait eu la force, elle lui aurait jeté un oreiller. Elle releva les genoux de sorte que la tablette repose dessus, et continua de faire défiler ses archives de mails. Le téléphone retentit alors.


			Pour une fois, il apportait une bonne nouvelle: Faustine était réveillée. Peut-être pourrait-elle l’éclairer sur les événements survenus lors de cette maudite soirée?


			


			
				
					2. Les néphilims sont des personnages surnaturels de la Bible. Selon les interprétations, le mot «nephilim» pourrait signifier «ceux qui sont tombés», «ceux qui tombent» (anges déchus), ou «ceux qui font tomber» (qui corrompent les âmes des hommes).


				


			


		





		
			Chapitre3


			Le ballet des infirmières et des médecins donnait le tournis à Faustine. Elle avait l’impression que tout le personnel hospitalier s’était mis en tête de lui rendre visite, du simple aide-soignant à l’anesthésiste en passant par les chirurgiens qui l’avaient opérée. Elle aurait pourtant dû se réjouir des informations que ces derniers lui avaient données. La cicatrice de sa chirurgie plastique à l’oreille se résorberait dans les prochains mois. Concernant sa cuisse, seul son muscle avait été touché; les nerfs, l’os, l’artère fémorale étaient intacts. Faustine n’aurait pas de séquelles et s’en remettrait rapidement. Enfin, sous cinq semaines. D’ici la guérison, elle serait obligée de clopiner. Mais ce n’était pas son plus grand problème.


			L’infirmière venue vérifier les pansements parlait sans remarquer le silence de sa patiente ni sa grimace agacée entre deux rictus de douleur. Faustine n’écoutait pas un mot de ce que la femme racontait. Les bras croisés dans un coin de la chambre, Nato restait attentif, sur le qui-vive. Faustine se surprenait à chercher son regard, et à l’observer elle aussi, inquiète à l’idée qu’il lui ait caché une blessure. Il n’avait pas reçu de balle et ne paraissait pas gêné dans ses mouvements, mais les cernes sous ses yeux trahissaient sa fatigue. Il ne s’était pas correctement reposé depuis les événements survenus au château.


			Difficile de dormir en sachant qu’Imago est en cavale.


			Ce dernier avait promis de la tuer, et il prendrait sa revanche tôt ou tard.


			Charles Mésanger piétinait devant le lit médical, accroché à son téléphone comme si sa vie en dépendait. Faustine le soupçonnait de faire de son mieux pour se tenir loin de son ex, dont la présence n’arrangeait pas leurs affaires. Il y avait tant de choses dont il était impossible de parler devant elle! Faustine devait à tout prix informer son père et Nato de l’existence des Célestes… ainsi que de celle du paradis, ou plutôt des paradis.


			Qu’est-ce que cela signifiait exactement? Que les êtres qui vivaient là-bas étaient immortels comme des anges? Et Imago? Fallait-il le classer parmi les démons? La description collait:séducteur, terriblement beau et un tantinet psychopathe.


			Seule Chevalier aurait pu répondre à ces questions. Faustine se tordit les mains, incapable de juguler une brusque montée d’angoisse.


			C’est une Céleste, elle est à l’épreuve des balles: il ne peut rien lui arriver.


			Cependant, la chimère l’avait appelée à l’aide dans son rêve. C’était ce qui l’avait réveillée, elle en était convaincue. Dès que l’infirmière sortit, Faustine décida de chercher un prétexte afin d’éloigner sa mère. Elle se creusait les méninges quand une nouvelle venue l’interrompit:


			—Mademoiselle Mésanger?


			Une grande dame brune et bronzée, jean et rangers, la cinquantaine, entra dans la chambre en apportant un nuage de nicotine.


			—Je suis MmeHattouche, l’inspectrice désignée pour recueillir votre témoignage. Les médecins m’ont donné le feu vert.


			Faustine se décomposa. Durant une vertigineuse seconde, elle se remémora ses pires souvenirs du samedi précédent. Elleaurait dû se douter que des enquêteurs trépignaient devant sa porte depuis son réveil et qu’ils finiraient par l’interroger à propos de ce qui lui était arrivé.


			Quelle idiote! J’aurais dû me préparer!


			Elle ne pouvait pas tout raconter. Personne ne croirait à son histoire de créatures surnaturelles, hormis ses compagnons présents à la Griffe Bleue… Et elle se détesta à l’avance, car cacher une partie de la vérité revenait à mentir et allait à l’encontre de ses convictions.


			Charles lui tapota la main, l’air compatissant, et Vivianne l’embrassa sur le front.


			—Si tu te sens trop fatiguée, dis-le. Tu n’es pas obligée de te surmener.


			—Selon le chirurgien, intervint aussitôt l’inspectrice, elle survivra à quinze minutes d’interrogatoire. Surtout après s’être montrée si courageuse en présence de terroristes.


			Faustine adressa un sourire contrit à ses parents puis à Nato qui l’abandonnaient à son sort. Hattouche s’installa à son chevet.


			—Je sais que vous avez vécu des moments éprouvants et je vous promets que nous ferons vite. Je vous remercie d’avance pour votre coopération.


			Quel autre choix avait-elle? Des mercenaires et des policiers étaient morts. Chaque détail rapprocherait les policiers d’Imago. Mais que feraient-ils contre un individu capable d’encaisser les balles et de se changer en monstre? Elle ne l’avait pas vu une fois la transformation achevée mais, dans son souvenir flou et tourmenté, la stature d’Imago grandissait, grandissait… Faustine avait aperçu une crinière, des pattes énormes et griffues, félines, et une queue de serpent. Rien que d’y penser, elle en avait la chair de poule.


			L’inspectrice, qui avait lancé son dictaphone et sorti un calepin, l’observait.


			—Est-ce que je peux vous appeler Faustine?


			Celle-ci acquiesça, vaguement agacée d’être traitée en jeune fille plutôt qu’en adulte. Elle prit néanmoins sur elle. Tout ce qui empêcherait Imago de mener ses projets à bien serait une bonnechose. Faustine se raccrocherait aux faits: décrire les événements, passer sous silence les éléments surnaturels, dire la vérité autant que possible.


			


			


			


			Allison remontait d’un pas vif la rue principale de Saint-Émilion en direction de l’office du tourisme. À cause de son bras en écharpe, son caban glissait et entravait ses mouvements. Tout était devenu plus gênant depuis qu’elle avait reçu une balle. Elle ne parvenait même pas à s’occuper correctement de ses cheveux crépus. Par chance, elle était blessée côté gauche; sans cela, adieu la possibilité de tenir une souris ou une arme, ou encore de pianoter d’un pouce sur son téléphone comme en ce moment.


			N’importe qui aurait cru qu’elle était occupée à échanger des messages avec quelqu’un. En vérité, elle textait des commandes à l’interface du serveur qu’elle avait installé dans une chambre d’hôtel. Les mâchoires serrées, elle orchestrait sa première cyberattaque contre les intérêts financiers d’Imago. Elleéprouvait une grande satisfaction à l’idée de disperser l’argent de ce monstre.


			Hans, qui la suivait comme son ombre, l’empêcha de trébucher sur un pavé. Il alluma une cigarette pendant qu’elle demandait des informations à l’office du tourisme.


			—Et maintenant?


			Il fumait de plus en plus.


			—Je détourne du fric, se borna à répondre Allison.


			La réalité était un peu plus complexe. Pendant que ses botnets 3 faisaient diversion en inondant de requêtes la banquevisée, unautre programme déjà logé au cœur du système débitait le compte d’Imago en une multitude de micropaiements à destination de centaines d’œuvres caritatives. Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu. Hans tira une bouffée de nicotine.


			—Je veux dire, où on va? Pas à la Griffe Bleue, j’imagine.


			Allison était supposée rentrer au château. L’homme blond au visage durci par l’absence de sourire parlait peu, mais voyait juste, comme souvent.


			—On va se promener, pour changer, répliqua-t-elle.


			Elle passait outre les ordres de Raoul Tissier, quitte à se faire virer. Tout avait changé, de toute façon. Ali Mdia, l’homme qui lui avait fait renoncer à sa double vie et offert des moyens pour devenir une justicière, son ami et mentor, était mort. Pour qui?


			Elle frissonna en repensant aux ailes aperçues lorsque Chevalier avait défoncé la fenêtre. Puis plus tard, dans la forêt… il y avait eu les créatures.


			Mdia, étais-tu au courant?


			Hans jeta un coup d’œil nerveux aux boutiques de la rue moyenâgeuse, puis il déverrouilla le coupé blanc étincelant loué pour l’occasion. La belle machine clignota en émettant un déclic familier. Allison fit mine d’ouvrir sa portière.


			—Attends, conseilla-t-il en effectuant un rapide contrôle du dessous du véhicule.


			—Ridicule.


			Hans ronchonna dans sa barbe.


			—Une bombe est un moyen efficace d’éliminer une cible à distance.


			—Pourquoi pas un missile sol-air, tant que tu y es?


			La boutade fit grimacer le Hollandais. Allison s’installa à l’intérieur et se battit avec la ceinture de sécurité, gênée par son bras.


			—Adresse? réclama Hans en activant le GPS.


			Elle vérifia sur un dépliant et lui donna celle d’une pension de famille perdue dans les vignes. Son compagnon hésita à démarrer.


			—Qui espères-tu trouver dans ce trou?


			—Ekasringa.


			Elle se mordit la lèvre. Peut-être aurait-elle dû garder le silence. Hans reposa sa main sur le volant, l’air incrédule. Allison avait eu le temps de réfléchir, de se repasser le fil des événements, d’analyser. Pas étonnant que leurs adversaires soient si difficiles à repérer. Non seulement ils résistaient aux balles et se déplaçaient avec une vélocité effarante, mais en plus leur voix était irrésistible. Cette révélation avait poussé Allison à repartir de zéro: inutile de chercher Ekasringa sur Internet. Il pouvait obtenir un hébergement, une moto, de l’argent sur commande. Mais il devait éviter de laisser des traces. Par exemple, en demandant une liste de chambres d’hôte à l’office du tourisme.


			—Ekasringa? répéta Hans, sombre. Qu’est-ce que tu fous? Raoul Tissier veut qu’on piste Imago.


			Son accent devenait plus audible quand il s’énervait, même s’il ne haussait pas le ton.


			—Et moi, c’est Chevalier que je veux retrouver. Ekasringa est notre seul allié potentiel contre Imago. Il sait probablement où elle est.


			—Mais… (Hans baissa la voix comme s’il craignait qu’on l’entende.) Tissier croit qu’elle reviendra d’ici quelques jours.


			Le chef de la sécurité préparait d’ailleurs activement le château, persuadé que, une fois de retour dans ces murs, Chevalier y affronterait de nouveau Imago. Cependant, il éludait les questions et n’était pas décidé à partager ses informations. Pour Allison, c’en était trop. Elle en venait à douter des objectifs de la Fondation du Griffon, créée par Chevalier au demeurant.


			—Où est-ce qu’elle est passée, alors? Tu n’es pas curieux?


			Allison avait été témoin de sa force impressionnante, de ses ailes entraperçues à la faveur de l’obscurité et, enfin, elle avait vu s’envoler une silhouette de griffon dans la nuit. Cela ressemblait à un mauvais rêve. Que fabriquait une telle créature parmi eux? Allison voulait une réponse que, à son avis, seul Ekasringa était susceptible de lui livrer.


			—Tu n’es pas obligé de m’accompagner, lâcha-t-elle.


			Il leva les yeux au ciel et fit démarrer la voiture.


			—Tu m’expliqueras comment tu comptes conduire avec ton bras dans le sac.


			


			


			


			Nato était occupé au téléphone, et le militaire qui gardait le couloir la sécurité se tenait à distance raisonnable. Charles Mésanger se retrouva pour ainsi dire seul avec sa femme –ou plutôt, sa future ex-femme. Jusque-là, le professeur avait réussi à échapper à un tête-à-tête avec celle qui avait partagé sa vie durant de longues années. La fatigue de Vivianne, fruit du voyage, de l’angoisse, du décalage horaire, s’alourdissait de reproches qu’elle taisait à grand-peine. Ils se placèrent à un bon mètre l’un de l’autre, de façon à éviter tout contact fortuit.


			—La petite se porte bien, assura Charles afin de briser le silence.


			—La police aurait dû lui accorder plus de temps. Faustine vient juste de se réveiller. Elle a subi un traumatisme tout de même!


			Les nerfs à fleur de peau, Vivianne avait les yeux embués de larmes. Charles lui tendit un mouchoir en papier qu’elle accepta avec un merci étranglé. Il s’inquiétait tout autant qu’elle pour leur fille. Raconter son histoire à l’inspectrice Hattouche l’avait mis dans l’embarras. Il avait dit ce qui s’était passé, laissant la femme tirer d’elle-même les conclusions qui s’imposaient. En retour, il avait eu le droit à plus de questions, ce qui lui avait donné la désagréable impression d’être devenu suspect. Difficile pour la policière de le croire sur parole. Elle n’avait pas assisté à la scène. Elle n’avait pas vu Ekasringa attraper sa fille et sauter avec elle de la muraille, par exemple.


			Charles épongea un peu de sueur sur son visage d’un revers de manche. Il avait chaud tout à coup. Il n’avait pas révélé que Chevalier avait montré des capacités surhumaines. Par loyauté, sans doute. Parce que, désormais, il savait que Chevalier était douée de pouvoirs surnaturels. Comme le terrible Imago dont l’ordre avait suffi à le clouer sur place. Dès qu’il imaginait Faustine poursuivant ce monstre dans la forêt, le pauvre Charles transpirait deux fois plus.


			La peur a un drôle d’effet sur moi.


			—Tu aurais pu essayer de leur faire entendre raison, le gronda Vivianne qui ne décolérait pas.


			Il fronça les sourcils avant de se souvenir de quoi elle parlait.


			—Les policiers font leur travail. Crois-moi, je suis aussi inquiet que toi, mais je préférerais qu’ils arrêtent ce fou furieux le plus vitepossible.


			Charles refusait de prononcer le nom de ce monstre devant elle. C’était comme lui permettre d’approcher, de s’immiscer dans son univers, de la menacer… Il ne supportait pas cette idée. Ilaurait voulu que sa femme ne quitte pas Washington. Qu’elle reste loin de lui. Qu’elle ne prenne pas le risque d’attirer l’attention sur elle. Comment aurait-elle pu savoir?


			—Je demanderai à Faustine de t’accompagner dès qu’elle sera autorisée à sortir, déclara-t-il soudain. Je ne peux pas la garder.


			Vivianne approuva, soulagée. Ils s’écartèrent devant un couple de gens âgés en route pour l’une des chambres de l’étage, et le regard nostalgique de son ex-femme s’égara sur eux. Charles tira sur son col de chemise en se rappelant qu’ils partageaient leur première conversation depuis qu’il avait proposé de divorcer.


			—Et toi? Tu t’en sors? demanda-t-elle, après une hésitation.


			—J’ai l’impression d’être un lapin pris dans les phares d’une voiture.


			Charles eut un petit rire sans joie, qui réveilla la douleur dans sa côte fêlée. Vivianne hocha la tête.


			—Toujours à blaguer dans les pires moments?


			Leurs sourires tristes passèrent, chassés par une infirmière surmenée qui se dirigeait vers l’ascenseur. Chacun resta de son côté du couloir alors que de nouveaux visiteurs chargés de fleurs remplissaient les lieux de leurs discussions fébriles. Vivianne attendait qu’il lui explique pourquoi sa fille avait failli mourir. Comme n’importe quel accusé sensé, il gardait le silence. D’autant qu’il se sentait coupable.


			Le téléphone vibra, salutaire, dans sa poche. Il vérifia l’identité de l’appelant.


			—Michelle Luong, annonça-t-il sur un ton d’excuse. Ma directrice. Étant donné les circonstances, je ne peux pas ne pas répondre… Enfin, bref.


			Il s’éloigna en direction de la cage d’escalier, trop heureux de s’échapper pour que son soulagement passe inaperçu.


			—Michelle! Ravi de vous entendre! Comment vous portez-vous?


			Il fit signe au militaire en le dépassant.


			—Je me remets au jogging demain, plaisanta-t-elle. Votre fille s’est donc réveillée! Qu’a-t-elle dit?


			Il jeta un coup d’œil autour de lui.


			—Pas grand-chose pour le moment. Elle est avec la police. (Ilbaissa la voix.) Nato a pu lui parler un peu, mais Chevalier ne lui a pas transmis de message.


			La déception de la directrice transparut dans son soupir.


			—Ce n’est pas son style.


			Charles approuva. À présent qu’il en savait plus à son sujet, il comprenait beaucoup mieux l’ambassadrice et sa façon de réagir. Michelle n’avait pas pu refuser de répondre à certaines questions. Chevalier n’était pas humaine, lui avait-elle révélé; il s’agissait d’une Céleste et les enjeux de la lutte dans laquelle le Tumorex était engagé n’étaient rien de moins que l’avenir de la Terre, soit sa faculté de devenir un paradis. Une part de lui avait encore du mal à accepter cette réalité.


			—Alors, où en êtes-vous de votre côté? l’interrogea-t-elle ensuite.


			—L’affaire suit son cours comme prévu.


			Charles n’était pas resté inactif depuis qu’il avait récupéré le précieux tube sauvé par Faustine. Allison lui avait aussi donné l’accès au laboratoire de l’hôpital: quelques mails, un ou deux coups de fil de Michelle, et les portes avaient fini par s’ouvrir, de façon temporaire évidemment. Le professeur s’appliquait à répliquer le vaccin avec l’aide de Riad; il ne restait plus qu’eux. Les autres membres de son équipe avaient été dispersés et mis en lieu sûr par les autorités. Charles ne savait pas où. Il préférait ne pas penser au calendrier des essais cliniques, aux questions de leurs partenaires, au futur réservé au projet de toute une vie s’il échouait.


			—Charles, souffla Michelle, mon assistant vous enverra bientôt une liste de gens de confiance. Ne tardez pas.


			Une fois le vaccin répliqué, Charles l’expédierait aux quatre coins du monde. Imago ne serait plus en mesure de le détruire et de les empêcher d’étudier son «œuvre». Mais ce n’était qu’une première étape.


			—Il nous faudra vite un nouvel endroit où l’analyser, reprit-il. Nous devons neutraliser ces fichues protéines.


			—Je sais…


			Une toux douloureuse interrompit la directrice.


			Imago avait caché des Sliding Junons et d’autres protéines encore non identifiées dans le vaccin du professeur. Ce dernier n’était pas certain de leur mode de fonctionnement, mais elles avaient probablement pour but d’empêcher la procréation humaine. Après tout, l’objectif avoué d’Imago était d’anéantir leur espèce. S’il ne pouvait pas se servir du Tumorex pour répandre ses protéines, il trouverait un autre moyen.


			Charles n’avait pas l’intention de le laisser faire.


			—Ménagez-vous, Michelle.


			—J’en ai autant à votre service, mon ami.


			Alors qu’il raccrochait, il eut un sourire furtif. Il était temps de se remettre au travail.


			


			


			


			Michelle rendit le téléphone à sa sœur Élisabeth, laquelle paraissait de très mauvaise humeur.


			—Tu dois économiser tes forces. Mais ça, tu ne veux pas l’entendre.


			—J’ai fait mon possible pourtant, lâcha Damien.


			—Vous penserez à la liste? répliqua Michelle, voyant qu’il rassemblait ses affaires.


			—Je l’envoie au professeur avant ce soir. Des gens de confiance, profil scientifique, qui collaborent avec nous depuis plus de cinq ans. C’est comme si c’était fait, madame. Si vous avez besoin de moi pour autre chose, n’hésitez pas, je serai dans votre bureau.


			Michelle l’en remercia, tout en notant que sa sœur se livrait à une imitation peu flatteuse de ce dernier dans son dos.


			—Ton addiction au téléphone est maladive, grogna-t-elle dès qu’il fut sorti.


			—Je voulais juste prendre des nouvelles de Faustine. Tu sais, la jeune femme qui était là quand j’ai été touchée. (La voix de Michelle trembla.) Elle se trouvait à la Griffe Bleue, avec Chevalier et Mdia, lors de l’assaut. Elle a repris connaissance. Je devais m’assurer qu’elle se portait bien. Surtout après ce qui est arrivé au commandant…


			Michelle ignorait si elle se remettrait de la mort d’Ali. Ami fidèle et discret, plus soucieux du bien-être des autres que du sien, il s’était fait roc dans les nombreuses tempêtes qu’ils avaient traversées ensemble. Est-ce que Chevalier était au courant? Manquerait-elle l’enterrement prévu dans les prochains jours? Cette éventualité était accablante.


			—Excuse-moi d’être un peu brusque, reprit Élisabeth plus doucement. Je suis inquiète pour ta santé. Tu as tendance à présumer de tes forces.


			Le portable vibra et la photo bougonne de Raoul s’afficha sur l’écran. Michelle adressa un regard implorant à sa cadette, qui céda en levant les yeux au ciel. La directrice put décrocher et s’entretenir avec le chef de la sécurité. Élisabeth allait et venait sans prêter attention à la conversation. La directrice parlait du Tumorex, des souches qui seraient prêtes à être expédiées le lendemain.


			Confortablement installé dans le bureau voisin, un casque branché à son propre téléphone, Damien écoutait tout ce qu’ils se disaient.


			


			
				
					3. Un botnet est un réseau d’ordinateurs connectés à Internet qui, à l’insu de leurs propriétaires respectifs, ont été configurés de manière à transmettre des informations (notamment des spams ou des virus) à d’autres ordinateurs reliés à Internet.


				


			


		





		
			Chapitre4


			Charles Mésanger tripota le cadran de sa montre avec nervosité. Il était planté au milieu du laboratoire d’analyses, près de la paillasse où il monopolisait autant de matériel que permis. Les cultures du Tumorex suivaient leur cours et la responsable des lieux le surveillait, en dépit des autorisations qui lui étaient parvenues. Charles lui adressa un sourire forcé. Lapetite dame sèche aux cheveux gris flairait l’entourloupe. Ellene lui faisait pas confiance.


			Histoire de donner le change, le professeur se pencha sur son microscope afin d’observer de nouveau les Sliding Junons. Il se perdit un moment dans ses réflexions. Lors de ses expériences au château de la GriffeBleue, il n’avait pas pu déterminer les conditions exactes qui permettaient aux protéines d’apparaître. Ildevinait qu’elles intervenaient au moment de la procréation, mais comment? Quand exactement? Seulement chez la femme ou bien chez l’homme aussi?


			Charles devait le découvrir pour espérer les neutraliser. Comme ses côtes fêlées lui faisaient un mal de chien, il avait accepté que Riad, soucieux de lui épargner une épreuve supplémentaire, se charge de «récupérer» du sang pour leurs tests. En attendant, il fallait monter la garde auprès du Tumorex. Pas question de laisser le vaccin sous la seule surveillance des policiers, qui ne suffisait pas à rassurer Charles. Rien ne le pourrait après la démonstration de force d’Imago, capable de se remettre en quelques minutes de plaies par balles ou de figer un individu d’un simple ordre. Charles ne s’était pas encore remis de cette expérience effrayante. Impossible de faire le moindre mouvement: son corps était devenu de pierre, les bruits s’étaient assourdis et une peur animale lui avait noué les entrailles face à ce phénomène qui échappait à toute logique.


			Heureusement, le retour de son bras droit l’empêcha de sombrer dans ses angoisses.


			La barbe naissante, le tee-shirt froissé sous sa blouse entrouverte, Riad Houmani avait perdu son air tranquille. Les récents événements l’avaient meurtri, en particulier la trahison de Marianne, leur ancienne collaboratrice, dont ils étaient sans nouvelles. La blondinette arrogante avait trouvé le moyen de s’enfuir du château lorsque la police avait enfin sécurisé la Griffe Bleue. Riad avait d’ailleurs été soupçonné d’être son complice et il en voulait beaucoup à cette traîtresse d’avoir failli compromettre leur projet.


			Officiellement, le calendrier du Tumorex était décalé de six semaines. Officieusement, personne ne savait quand l’équipe du professeur Mésanger serait en mesure de reprendre le travail et les partenaires du projet montraient des signes d’inquiétude, à commencer par LeonideInc., la société qui devait produire le vaccin et qui subissait des pressions de la part de ses investisseurs.


			Riad tapota sa poche rebondie.


			—J’ai dit que je remplaçais l’un des gynécologues.


			Il avait ainsi accédé sans difficulté aux tubes de sang destinés aux dépistages de grossesse. Tandis qu’ils s’affairaient au-dessus des paillasses, ils arboraient des têtes de conspirateurs, plus déterminés que jamais à percer les secrets d’Imago. Leur démarche était illégale et ils n’avaient pas l’habitude de commettre des actes répréhensibles, mais il y avait déjà eu trop de victimes. Charles pensait en particulier à Ali Mdia, dont la mort l’avait profondément affecté. Il n’oublierait pas comment le commandant s’était interposé pour les sauver, lui et sa fille.


			—C’est le moment de vérité, murmura Riad alors qu’il se préparait à introduire une goutte carmin au contact du vaccin.


			Pendant deux heures, ils parlèrent peu, concentrés sur leurs plaquettes de verre et leurs observations. Sur une douzaine d’échantillons, les Sliding Junons se manifestèrent sans «bourgeonner», sauf dans trois cas, où leur taux grimpa en corrélation avec celui de la progestérone. Ce dernier indiquait une phase d’une ovulation.


			—Il semblerait bien que nous ayons vu juste, déclara Charles, soulagé que les premiers résultats aillent dans le bon sens.


			—À mon avis, il faudrait aussi tester sur des mâles.


			Ils ne disposaient que d’eux-mêmes comme spécimens. Ils se cachèrent dans un recoin à l’abri d’une armoire. Charles n’avait pas posé de garrot et prélevé de sang depuis une éternité.


			—Vous ne vous en êtes pas si mal sorti, se moqua le Libanais.


			—Je ne suis pas sûr que nous observerons quoi que ce soit avec un individu mâle. Quel serait le déclencheur?


			—Rappelez-vous que le docteur Zallouar n’avait pas expédié que du sang issu de spécimens féminins. Il doit y avoir une raison.


			Le pauvre homme était mort sans avoir eu l’occasion de partager ses conclusions avec le professeur ou Michelle Luong, mais il avait envoyé à ses collègues des prélèvements par transporteur. Si ces derniers n’avaient pas été détruits par les mercenaires lors de l’assaut de la Griffe Bleue, les expériences en cours auraient été facilitées. Riad planta l’aiguille dans son bras.


			—Imaginez que les protéines soient transmissibles par voie sexuelle, par exemple. Si Imago a parlé d’anéantir notre espèce, c’est qu’il est certain d’infecter la population humaine de façon globale.


			L’idée n’était pas très réjouissante.


			—Il avait prévu d’utiliser un vaccin distribué massivement pour parvenir à ses fins, remarqua Charles. Nous explorerons la piste du virus. Mais, en priorité, nous devons voir les Sliding Junons à l’œuvre en présence d’un ovule puis d’une fécondation.


			—Les ovules ne se trouvent pas sous le sabot d’un cheval.


			Le professeur Mésanger soupira. La tâche qui les attendait s’avérait écrasante. Riad désinfecta la piqûre, colla un pansement. Par bonheur, l’hémoglobine de ce dernier ne déclencha aucune réaction.


			—Je ne sais pas si je dois me sentir soulagé, déclara-t-il en préparant la plaquette suivante. À vous.


			Charles se perdit dans ses pensées. Au sentiment d’être dépassé par la situation s’ajoutait l’intuition qu’il effleurait à peine la surface du problème. Qu’Imago avait choisi le Tumorex pour des raisons particulières qui lui échappaient encore.


			—Je crois que vous devriez jeter un œil!


			Riad céda sa place à Charles, qui le remplaça au-dessus du microscope avec appréhension.


			Les cellules chasseuses du Tumorex étaient entrées en ébullition au contact de son sang.


			


			


			


			Un jardin arboré et clôt de murs épais séparait la maison de la route bordée de vignes dénudées. Allison sortit ses lunettes de soleil –elle avait peu dormi et carburait à toutes les drogues licites possibles. Hans verrouilla leur coupé blanc et esquissa une moue dubitative en découvrant les lieux.


			—Trop près de Saint-Émilion, à mon avis.


			Ils se trouvaient en effet à moins de cinq kilomètres du château de la Griffe Bleue et de la ville. Cependant, un studio avait été aménagé dans une dépendance en lisière de propriété; le refuge idéal pour une personne capable de sauter une muraille en un clin d’œil.


			Allison enfonça la sonnette. La clochette du portillon tinta joyeusement, et ils virent arriver une femme pimpante, trèsenceinte, au teint basané et aux yeux pétillants. Sa chevelure était entortillée sur sa tête et elle respirait fort en s’essuyant les mains dans un chiffon.


			—On va éviter de lui provoquer de grosses émotions, suggéra Hans. Laisse-moi parler.


			—Bonjour! leur lança la propriétaire. Je peux vous aider?


			—Nous venons pour la studette! expliqua le Hollandais avec un enthousiasme déconcertant. Un ami nous a recommandé de venir chez vous! Il était enchanté de son séjour.


			—Mais elle est déjà occupée, je suis navrée!


			—Pardon, s’empressa de l’interrompre Allison. Je crois que nous nous sommes mal compris. Est-ce que votre locataire ne serait pas un charmant vieil homme avec des cheveux blancs? Il possède une moto. C’est lui, notre ami.


			La future mère continuait de les fixer en frottant les mains dans son torchon d’un air absent.


			—Madame? s’inquiéta Hans. Madame? Vous feriez mieux de vous asseoir. Vous n’avez pas l’air bien.


			Il la reconduisit à l’intérieur sans rencontrer de résistance. Allison scrutait le fond le jardin, ses tas de feuilles, sa végétation en berne, en se demandant si le studio était vide. L’endroit paraissait étonnamment tranquille. Peut-être qu’Ekasringa avait succombé à ses blessures. Dans un flash, elle le revit suffoquer, pris de tremblements, dans une mare de sang aux reflets dorés. Elle tira son pistolet, ôta la sécurité. Hans la rejoignit, l’air inquiet.


			—La proprio est complètement stone.


			—Il y a un truc pas net, approuva sa partenaire.


			—Raison de plus pour appeler les flics.


			—Non. S’il est là, il faut qu’on lui parle.


			Hans parut mécontent.


			—Et s’il n’y est pas, tu veux l’attendre. C’est ça?


			Elle lui fit signe de passer devant. Après tout, c’était à elle de décider. Elle n’avait aucune autre piste pour remonter celle de Chevalier. Elle ignorait ce que l’ambassadrice était devenue; elleavait seulement vu Ekasringa quitter les lieux. Et, avant cela…


			L’atelier réaménagé en studio avait été fraîchement repeint. Une belle fenêtre à croisillons était visible depuis le bâtiment principal. Arrivés à mi-chemin, ils aperçurent l’entrée à travers les rosiers qui grimpaient sur une tonnelle. Elle était entrouverte et on entendait un léger bourdonnement. Hans dégaina son arme et indiqua d’un geste qu’il entrait en premier. Il approcha de la porte, Allison remarquant alors l’empreinte sanglante d’une main –sèche– et incomplète sur le chambranle. Ekasringa était-il bel et bien rentré après la fameuse nuit dans les bois? Allison mit sa question de côté, se concentrant sur l’instant présent pendant que Hans pénétrait à l’intérieur, son arme brandie devant lui.


			—RAS.


			Elle entra à son tour. Une chaise avait été renversée. Un sac sur le lit laissait voir un peu de linge de corps. Allison fit quelques pas en direction de la salle de bains, grande ouverte sur une cabine de douche vide et un sèche-serviette en ordre. Le bourdonnement s’était accentué.


			—Il y a une odeur, remarqua son collègue en cherchant autour de lui.


			Des mouches volaient au-dessus du lavabo.


			—Hans…, commença Allison en avançant, sensible à la puanteur qui en émanait.


			Un cœur sanguinolent grouillant de bestioles gisait au fond de la cuvette en émail.


		





		
			Chapitre5


			Nato Braye surveillait du coin de l’œil la mère de Faustine, reléguée dans le couloir. Vivianne regardait fréquemment en direction de la chambre de sa fille, vérifiait souvent sa montre, et paraissait plus mal à l’aise que jamais. Après avoir reçu un coup de fil, son mari était parti travailler au laboratoire de l’hôpital sans préciser l’heure de son retour.


			Bien sûr, il avait de bonnes raisons de l’abandonner. En étudiant le Tumorex, il espérait obtenir plus d’informations sur la source de leurs ennuis à tous, si du moins une explication était à leur portée. Nato se trouvait naïf d’avoir cru à un tiipäpa’u 4 lorsqu’il entendait la voix d’Imago dans son esprit. Imago, Ekasringa, Chevalier… Tous les trois démontraient une force stupéfiante, une résistance inhumaine aux balles et une vitesse qui l’avaient sidéré. Pire, il avait vu des choses dans les bois: des ailes, des silhouettes, des crocs. Plus il y pensait, plus il en avait peur. Nato aurait dû abattre Imago au pied des remparts. L’arrêter une bonne fois pour toutes d’une balle dans la tête.


			Qui sait si l’occasion se représentera?


			Cette pensée l’obsédait. Heureusement que Faustine n’était pas morte dans la forêt. Il ne se le serait pas pardonné. C’était déjà assez dur d’avoir perdu le commandant Mdia.


			Quand Nato avait repris connaissance cette fameuse nuit, des ambulanciers l’évacuaient sur un brancard. Son corps était meurtri par les impacts de projectiles dans son kevlar dorsal, et du sang –le sien– dégoulinait sur son visage. Il lui avait fallu plusieurs minutes avant de recouvrer ses esprits au milieu des gyrophares, des torches et des projecteurs puissants qui illuminaient les troncs d’arbres et les buissons.


			Puis il avait aperçu Allison qui téléphonait, enveloppée dans une couverture de survie, et avait essayé de se lever en dépit des ordres du secouriste.


			—Je dois lui parler! Savoir si Faustine va bien!


			Les pompiers étaient intervenus pour le maîtriser.


			—Du calme, monsieur, vous êtes blessé!


			Allison s’était approchée le temps de lui jeter tel un coup de massue:


			—Elles ont disparu! Toutes les deux!


			Il avait aussitôt compris de qui il s’agissait: Faustine et Chevalier. Il avait voulu partir à leur recherche, mais on l’en avait de nouveau empêché. Le garde du corps avait fini sanglé à sa civière, avant d’être sédaté. Les heures suivantes s’étaient dissoutes dans un brouillard chimique où la réalité se mélangeait au rêve. Il se revoyait soulever l’étudiante blessée, l’emporter, la protéger des balles en exposant son dos. Soudain, la forêt était vide de bruits, emplie d’une brume opaque et lumineuse. Nato cherchait Faustine, mais elle n’était nulle part. Alors il apercevait des pupilles de fauve serties dans des iris d’or. Et il criait son nom.


			Nato s’était réveillé le lendemain midi avec l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur, aussi bien physiquement qu’émotionnellement. Convaincu qu’Imago avait enlevé la jeune femme, il s’était imaginé mille scénarios terribles avant de penser à consulter son téléphone. Un message d’Allison, porteur de bonnes et de mauvaises nouvelles, avait fait s’envoler ses craintes en lui annonçant que Faustine avait été retrouvée saine et sauve. MaisChevalier manquait toujours à l’appel, et le commandant Mdia n’était plus de ce monde.


			Imago avait frappé ce dernier si fort qu’il était mort sur l’instant. Nato n’acceptait pas sa disparition. Il lui était difficile d’imaginer la scène; trop de douleur, de rage, d’incrédulité le submergeaient. D’autant qu’Ali Mdia était armé et n’aurait pas dû manquer sa cible à une si courte distance.


			Les êtres qui s’étaient affrontés sur les murailles de la Griffe Bleue n’avaient rien d’humain. Nato se demandait parfois s’il s’agissait de dieux querelleurs comme dans les légendes polynésiennes auxquelles, petit, il prêtait l’oreille. Cependant, les silhouettes devinées dans la nuit lui évoquaient des créatures plus prosaïques. Des ailes, des griffes, des crocs.


			Tatani…
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	Autrement dit, des démons. Il ignorait comment il accueillerait Chevalier à son retour, même s’il répugnait à la considérer comme maléfique, et ce, uniquement parce que Mdia la protégeait depuis le début.


			Pourquoi a-t-il affronté Imago seul s’il était au courant de tout?


			Les yeux de Nato s’embuèrent. Il se força à calmer sa respiration, il devait conserver le contrôle de ses émotions ainsi que sa lucidité. Le commandant devait avoir ses raisons et, désormais, seule Chevalier était capable de répondre à ses questions.


			—M.Braye? l’interpella Vivianne Mésanger en interrompant le fil de sa réflexion. À votre avis, est-ce que l’inspectrice en a pour longtemps?


			Il consulta sa montre. Une vingtaine de minutes s’étaient écoulées depuis l’entrée de la policière dans la chambre de Faustine.


			—Votre fille a sans doute beaucoup à raconter.


			La femme pinça des lèvres. Sa ressemblance avec Faustine était frappante. Des traits fins, la même forme de visage, un front dégagé… une lueur de détermination dans le regard.


			—J’aimerais bien qu’on m’explique un peu, à moi aussi, ce qui s’est passé. Qu’est-ce qui est arrivé à Faustine? Comment s’est-elle retrouvée à l’hôpital à des kilomètres des lieux du drame? Mon mari me fuit, votre organisation ne répond pas à mes demandes, et je n’ai pas eu le temps d’aborder le sujet avec ma fille avant que la police lui tombe dessus.


			En d’autres circonstances, Nato Braye se serait employé à la rassurer. Mais, en cet instant, il mesurait pleinement les risques que tous couraient.


			—Madame, je vous souhaite de n’entendre aucun détail et, surtout, de ne pas interroger votre fille. Du peu que je la connais, elle détesterait vous mentir. Il vaudrait mieux fuir à la première occasion. Éloignez-vous de la Fondation du Griffon et (il prit une inspiration) emmenez Faustine avec vous, s’il vous plaît.


			Pourtant, il détestait l’idée de la voir partir loin de lui. Mais qui savait dans quel pétrin elle se fourrerait la prochaine fois? Elle se mettrait de nouveau en danger si elle ne prenait pas ses distances.


			—Charles m’a demandé la même chose, déclara Vivianne Mésanger, l’air émue.


			Nato résista à la petite voix qui lui soufflait des mots terribles.


			Si tu ne la gardes pas sous les yeux, tu la perdras… Il finira par l’avoir.


			Son téléphone vibra dans sa poche, l’arrachant à son malaise. En voyant le nom de Raoul Tissier s’afficher sur l’écran, il s’excusa.


			—Vous pouvez parler? demanda le chef de la sécurité à l’autre bout de la France.


			Il avait l’air secoué.


			—Hans vient de m’appeler, dit-il une fois que Nato estima qu’aucune oreille indiscrète n’était à portée de voix. Allison a retrouvé le cœur d’Ekasringa dans un lavabo.


			La nouvelle sidéra le Tahitien. Il lui fallut une minute pour digérer l’information.


			—Vous êtes sûr que c’est celui d’Ekasringa?


			—J’ai des raisons de le croire. La femme qui l’hébergeait ne se comportait pas normalement, elle avait l’air sous influence. Et il n’y a pas de corps.


			D’après ce qu’avait raconté Hans, des gouttes de sang l’avaient conduit au fond du jardin. Il n’y avait aucune flaque là où la piste s’arrêtait. Au-delà, malgré un examen minutieux, le Hollandais n’avait pas trouvé de trace ou d’indice supplémentaire. Comme si le crime n’avait pas eu lieu à cet endroit. Tout semblait indiquer que le meurtrier était venu déposer sa prise sanguinolente dans le lavabo et s’y était lavé les mains.


			Quel psychopathe, songea Nato avec un frisson.


			—Pour l’instant, Hans et Allison sont interrogés par la police, reprit Raoul. Je leur ai demandé de rentrer au château de la Griffe Bleue dès qu’ils en auront terminé. Vous devriez en faire autant lorsque votre relève arrivera. Vous y serez plus à l’abri qu’à l’hôtel.


			—Les drones ne sont pas efficaces contre Imago.


			—Au moins, ils nous permettront de le voir venir.


			Il se tut, comme si les mots le brûlaient d’avance. Il pensait sûrement à Chevalier. Avec un vertige, Nato l’imagina le cœur arraché par son assassin, son corps abandonné dans un fossé ou ailleurs.


			Impossible.


			Il la revoyait saisir Imago par les épaules et le projeter contre la façade, si fort que celle-ci avait été abîmée. Pousser un cri surpuissant pour leur rendre leur libre arbitre. Sauter de la muraille aussi facilement que du haut d’une chaise.


			Un être d’une telle puissance ne pouvait pas finir de la sorte, à pourrir dans un roncier. Et si elle, elle était morte, qui parviendrait à arrêter Imago?


			Raoul se moucha et sa voix se fit encore plus grave.


			—Trouvez un moment pour parler à Faustine. Elle doit bien savoir quelque chose qui nous serait utile. Et n’oubliez pas de lui donner son nouveau passeport. Imago a peut-être décidé de supprimer tous ceux qui étaient présents l’autre nuit. S’il se montre, évitez tout contact. Rejoignez les autres à la Griffe Bleue ou mieux, mettez-vous en sécurité avec elle dans notre planque àParis. Compris?


			Il parlait d’une petite maison du côté d’Issy-les-Moulineaux, où la Fondation cachait les gens qu’elle arrachait à des prisons gouvernementales, le temps de leur fabriquer de nouvelles identités.


			—Compris, acquiesça Nato, l’air incertain.


			


			
				
					4. Tiipäpa’u: «fantôme» en tahitien.


				


			


		





		
			Chapitre6


			—Michelle?


			Celle-ci entrouvrit les yeux, la tablette encore posée sur son ventre. Damien, son assistant, lui tendit le téléphone portable. Élisabeth leva le nez de son magazine.


			—Sister, tu as promis de te reposer!


			—C’est important, insista Damien. Il s’agit de Richard Maning de chez LeonideInc. Il est furieux que personne ne travaille sur un nouveau calendrier. Je ne sais pas quoi faire.


			La directrice se crispa involontairement, ce qui se traduisit par un élan douloureux dans son épaule. Néanmoins, elle prit l’appel. Écouta son interlocuteur se plaindre des réactions du fond de pension américain, actionnaire majoritaire, et des conséquences directes sur leur entreprise. Ils avaient dû tout geler:les embauches, les projets, même les dépenses de fournitures. Dessommes colossales étaient en jeu. D’une voix fatiguée, Michelle fit de son mieux pour le calmer et lui recommanda de décaler les essais cliniques de trois mois. Ensuite, elle lui réclama le relevé détaillé des contrôles sanitaires effectués sur les dernières souches de Tumorex produits par leur laboratoire.


			—Maintenant, ça suffit! l’interrompit Élisabeth en lui confisquant le combiné. Monsieur, ma sœur a besoin de repos. Elle a un assistant, vous savez! Alors on se calme le pompon et on s’adresse à lui. Bien le bonsoir!


			Elle raccrocha et mit l’appareil dans la main de Damien, lequel déguerpit sans demander son reste.


			—Élisabeth! protesta Michelle.


			—Ton chien de poche ne sert vraiment à rien.


			—Tu exagères. La plupart du temps, il refuse de me donner ce fichu téléphone.


			Élisabeth ne voyait pas les heures qu’il passait à réorganiser le planning, à répondre aux sollicitations diverses qui d’ordinaire la concernaient, à préparer à sa place les funérailles de son vieil ami Ali… Non, il ne s’en occupait pas, il lui avait dit que la mère du défunt commandant s’en chargeait. Michelle ne pouvait pas les manquer comme celles du docteur Zallouar, qui avaient eu lieu la veille. Elle irait coûte que coûte.


			—Puisque je gêne, je vais aller faire un jogging! déclara Élisabeth, vexée.


			Elle partit se changer, ce qui laissa à Michelle toute latitude pour se plonger dans l’examen de ses e-mails. Raoul lui avait conseillé de se focaliser sur les détails, même insignifiants de prime abord, du moment qu’ils retenaient son attention.


			Un nom apparaissait à plusieurs reprises dans les préparations d’articles que le docteur Zallouar lui avait envoyés: Adam Bouali.


			Il me semble que je ne l’ai jamais rencontré.


			Elle remonta son historique de courrier jusqu’à la période où le chercheur avait commencé à travailler sur le sérum en parallèle du Tumorex, un an plus tôt. Le sérum remplaçait des doses massives d’hormones administrées aux patientes en vue de faciliter les implantations de F.I.V. Il s’avérait bigrement efficace selon les derniers résultats qu’elle avait reçus.


			En dépit de la fatigue, Michelle y voyait plus clair. Elle devinait que Zallouar s’était étonné d’une réussite si rapide et que la présence de protéines dans le Tumorex avait éveillé ses soupçons.


			—Pauvre Zallouar, marmonna-t-elle. Donc, il s’aperçoit de similitudes entre le Tumorex et son sérum. Il trouve cela curieux et s’interroge. Procède à quelques tests en secret. Tente d’en parler au professeur Mésanger avant de tirer la sonnette d’alarme… PuisImago décide de les éliminer pour écarter tout risque.


			Son hypothèse tenait la route. En y réfléchissant, elle comprenait même pourquoi le Céleste l’avait rattrapée à l’hôtel pour la tuer. Michelle appelait régulièrement le docteur Zallouar à l’approche des essais cliniques. Imago avait pu craindre qu’elle soit au courant de quelque chose. Mais il ne s’attendait pas à ce que le chercheur ait fait voyager du sang par transporteur plutôt que de l’emporter avec lui. Ce luxe de précautions témoignait des craintes de Zallouar; il devait se sentir surveillé.


			—J’y vais! lâcha Élisabeth depuis le couloir.


			La porte claqua derrière elle. Michelle en revint à Adam Bouali; si elle avait vu juste, il s’agissait d’un consultant extérieur sur le projet. Elle se connecta au serveur sur lequel étaient stockées les fiches du personnel.


			—Qu’est-ce que vous cherchez? demanda Damien quelque part derrière.


			Elle sursauta. Il était entré sans bruit, par le côté cuisine.


			—Je ne sais pas, mentit-elle. J’espère avoir une illumination.


			Elle ne voulait pas le mêler à tout ça. Elle le lui avait déjà expliqué. Tandis qu’elle compulsait les documents qui l’intéressaient, son assistant proposa de préparer un encas, mais elle n’avait pas faim. Le dossier d’Adam Bouali contenait des références impeccables. Il travaillait pour LeonideInc. avant de rejoindre la Fondation. C’était à cette occasion qu’il avait rencontré le docteur Zallouar, ainsi que le professeur Mésanger.


			Mais pas moi. Bizarre.


			Elle inspecta la photo: un bel homme noir au physique atypique, avec ses cheveux roux et ses grands yeux couleur d’ambre. En une fraction de seconde, Michelle fit le lien avec la description donnée par Faustine d’un individu qui l’avait effrayée dans un magasin de Saint-Émilion. L’index tremblant, elle revint sur la page précédente où figurait le logo stylisé de leur partenaire, LeonideInc. Un lion à la queue de serpent.


			Une chimère, songea-t-elle horrifiée. Comment ne m’en suis-je pas doutée plus tôt?


			—Vous auriez dû dormir plutôt que de vous obstiner, la gronda son assistant en lui retirant la tablette des mains.


			Au lieu de la poser plus loin, il déverrouilla l’écran sous ses yeux. Il connaissait son code!


			—Damien? On peut savoir ce que… Non!


			Sous ses yeux ébahis, il supprima le contenu du dossier du personnel et vida sa messagerie.


			—Je vous avais dit de dormir. Mais non. Même avec un trou au-dessus du cœur, vous continuez de travailler.


			Il s’empara d’un coussin du canapé.


			—C’est la fin d’une époque, Michelle. Il est temps de tourner la page et d’entamer un nouveau chapitre pour l’humanité. La Terre deviendra le paradis promis. Je vous le jure! mais je ne peux pas vous laisser compromettre nos chances. Chaque pas compte sur le long chemin qui nous reste à parcourir. Vous le comprenez mieux que personne, n’est-ce pas?


			—Reposez ce coussin immédiatement, Damien.


			Michelle s’agrippa à une poignée du lit en cherchant à se redresser. La douleur dans son épaule lui arracha un gémissement, mais elle bascula ses jambes hors de son lit.


			—Ça ne passera jamais pour un accident!


			Ses pieds n’eurent pas le temps de toucher le sol. Son assistant la plaqua sur son lit et appuya le coussin sur sa figure. Elle se débattit, sentit sa blessure se rouvrir de l’intérieur, étouffa.


			Damien grognait, rouge d’effort, les yeux humides en s’arc-boutant sur elle de tout son poids. À l’angle de la pièce, un disque de vingt centimètres de diamètre se détacha du plafond. L’assistant entendit un bruit de ventilation semblable à celui d’une VMC qui se déclenche, mais il n’y prêta pas attention. Il était trop occupé à maintenir Michelle qui se débattait de plus en plus faiblement. Tuer quelqu’un lui paraissait plus facile qu’il l’avait imaginé; bientôt, la directrice ne bougerait plus et il filerait. Le disque était en réalité un drone, une version miniature de ceux de ravitaillement, oblong et fin, conçu pour se poster en sentinelle vigilante le temps d’une opération de débarquement. L’appareil se rapprocha en zigzaguant. Une trappe s’ouvrit en dessous et libéra un minuscule canon, lequel tira à trois reprises.


			Les piqûres consécutives dans sa nuque surprirent Damien qui eut un vertige, succédé d’une sensation de fièvre. Ses mains se figèrent et il eut peine à déglutir avant de s’effondrer. Retrouvant de l’air, Michelle tomba de côté et glissa du lit.


			—Tenez bon, madame, indiqua un haut-parleur. Une équipe médicale est en route.


			La porte d’entrée s’ouvrait déjà sur des gardes armés. L’un d’eux lui posa des questions sans qu’elle puisse lui répondre. Le choc. L’incompréhension. La douleur.


			Tétanisée, elle perdit connaissance.


		





		
			Chapitre7


			L’inspectrice Hattouche avait laissé Faustine tranquille depuis un moment déjà. Comme prévu, cette dernière avait rapporté l’attaque du château aussi fidèlement que possible. Certaines questions l’avaient désarçonnée, comme celle à propos du drone qu’Imago avait mis hors service. Faustine avait répété que la machine avait déboulé et qu’ensuite elle s’était jetée de côté, mais qu’elle ne se souvenait pas bien de ce qui s’était passé. Ce que l’inspectrice avait mis sur le compte de l’amnésie. Celle-ci voulait surtout savoir comment l’étudiante s’était débrouillée pour arriver à la clinique, sans obtenir d’autre réponse de sa part qu’un vague souvenir de ciel et d’étoiles.


			«Quelqu’un me portait, avait-elle déclaré. C’est tout ce que je sais.»


			Hattouche avait lâché l’affaire, mais Faustine y repensait à présent qu’elle était seule.


			Le gendarme qui la surveillait, planté dans un coin de la pièce, ne comptait pas vraiment; il s’était perdu dans la contemplation du mur en face de lui et il ne lui parlait pas. D’ailleurs, il sortirait se poster devant la porte dès que sa mère serait de retour.


			Quelques minutes plus tard, elle dodelinait de la tête et s’enfonçait dans le sommeil.


			Le ciel étoilé se déroulait, magnifique, au-dessus d’elle. La voûte céleste l’appelait. Elle battait des ailes, décidée à l’atteindre, à la rejoindre… Elle le devait.


			Faustine.


			Le tumulte de la colère la dévorait. La douleur l’empoisonnait. Son sang coulait à mesure que ses forces s’étiolaient. Plus haut! s’encouragea-t-elle en refusant de regarder plus bas.


			Faustine, non, regarde.


			Son aile cassa net et elle bascula.


			«Non! Non!»


			Regarde, insista la voix rauque tandis qu’elle chutait en hurlant de désespoir. Regarde.


			En dépit de sa peur, elle obéit.


			Regarde…


			La forêt, le clocher, les myriades de lueurs nées d’un village. Lanoirceur des vignes. Faustine se débattit, sentant venir la fin. Elleallait mourir.


			Jamais.


			Des braises la brûlèrent tout le long de son aile brisée alors qu’elle forçait ses muscles à l’étendre. Elle se redressa juste à temps pour survoler les arbres, puis son corps la trahit à nouveau et elle s’écrasa au milieu des bois sous une pluie de branches brisées.


			—Non! s’écria Faustine, en sueur.


			—Ma chérie! répliqua sa mère catastrophée. Que se passe-t-il?


			Faustine reconnut la chambre d’hôpital, s’assit, essaya de reprendre son souffle. Des larmes dévalaient ses joues. Chevalier gisait quelque part, gravement blessée, dans une forêt. La jeune femme n’avait pas imaginé la douleur. Elle l’avait partagée avec une intensité qui ne laissait aucune place au doute. La Céleste l’appelait à l’aide. Elle ne pouvait pas l’abandonner!


			Sa mère remonta la couverture rêche sur elle, lui caressa lefront.


			—Est-ce que tu veux que j’appelle un docteur?


			—Où sont Papa et Nato? Je dois leur parler tout de suite.


			Vivianne opta pour un ton prudent.


			—Ton père… est occupé avec ses recherches. Quant à ton garde du corps, il téléphone. Je crois qu’il s’est passé quelque chose.


			—Encore?


			Pourvu que Chevalier n’ait pas été retrouvée morte… Non, se corrigea Faustine, sinon je n’aurais jamais entendu sa voix. Elle est vivante.


			—Il parlait à une certaine Allison, ajouta sa mère.


			—Qu’est-ce que tu as entendu d’autre?


			Vivianne secoua la tête en haussant les épaules.


			—Rien de plus, je t’assure.


			—Tu peux aller chercher Nato, s’il te plaît?


			—Pourquoi? Il reviendra quand il aura terminé! Il ne te quitte pour ainsi dire jamais depuis que je suis là. Il est plus fidèle que Rockette!


			La boutade n’amusa pas Faustine.


			—S’il te plaît. J’ai besoin de lui parler seule à seul.


			Tout à coup, sa mère se fâcha.


			—Pour lui dire quoi?


			—C’est personnel.


			—Tu ne te moquerais pas de moi, là? Pourquoi fais-tu tant de mystères? Je vois bien que tu me tiens à l’écart. Je croyais qu’on avait dépassé ce stade…


			—Ce n’est pas le moment de me faire une crise, maman. Cesse de tout rapporter à toi tout le temps! Je ne joue pas, je ne suis pas une enfant, je suis une victime dans une affaire qui dépasse de loin tout ce que tu pourrais imaginer. Alors si tu veux m’aider, fais-le: va me chercher Nato.


			Faustine soutint le regard lourd de reproches que sa mère lui adressa. Elle remarqua les rides au coin de ses yeux, la fatigue qui pesait sur elle, le dépit qui chassait l’inquiétude. Et sa froideur la piqua au cœur quand Vivianne conclut:


			—Comme tu voudras. Peu importe mes angoisses, n’est-ce pas?


			


			


			


			Nato venait d’être averti de l’agression de Michelle Luong. Il était si préoccupé qu’il manqua de percuter Vivianne Mésanger dans le couloir de l’hôpital.


			—Dépêchez-vous, elle vous attend. Moi, je vais prendre un bol d’air.


			Les tensions avec sa fille s’exacerbaient sous la pression des événements. Nato jugea préférable d’acquiescer sans commentaire, histoire que la foudre de Vivianne ne lui tombe pas dessus. Cette dernière poursuivit son chemin d’un pas furieux. Nato se dépêcha ensuite de rejoindre la chambre de Faustine. Qu’il trouva en train d’essayer de se lever.


			Elle replaça tant bien que mal sa chemise de nuit et posa sa jambe valide par terre.


			—Il faut que je sorte d’ici.


			—Tu es sérieuse?


			—J’ai l’air de plaisanter?


			Il la souleva pour l’asseoir sur le lit. Elle était si légère. Il plaça ses bras de part et d’autre pour l’empêcher de descendre. Nato sentait son souffle sur ses lèvres. Mais elle le défiait du regard, et il n’entendait pas se laisser faire.


			—Allison a trouvé le domicile d’Ekasringa, avec son cœur arraché et froid dans la salle de bains.


			Elle blanchit à cette annonce.


			—Imago l’a vraiment tué?


			Il ne lui accorda aucun répit.


			—Michelle vient de se faire agresser par son assistant. Ses jours ne sont pas en danger, cependant ce n’est vraiment pas le moment d’agir sur un coup de tête.


			—Mais je sais où est Chevalier, j’ai rêvé d’elle. Elle m’a appelée au secours.


			Des rêves, encore. Nato ne put s’empêcher de frissonner en repensant à ses cauchemars de la nuit passée, aux yeux d’or qui lesuivaient.


			—Je ne peux pas l’abandonner maintenant, martela-t-elle. Elle a besoin de notre aide.


			Il avait cru que les tristes nouvelles refroidiraient son élan, mais il venait de jeter de l’huile sur le feu. Il savait déjà qu’elle croyait à ses visions dur comme fer, qu’il ne pourrait pas lui parler de traumatisme ou de quoi que ce soit d’autre pour la raisonner, etque, peut-être, ce n’était pas seulement le fruit de son imagination. Faustine le dévisageait comme si elle essayait de lire en lui. Ellehésita avant d’ajouter à mi-voix:


			—Elle s’est écrasée dans une forêt.


			—Pardon?


			—Tu m’as très bien comprise. Ils ne sont pas humains: Chevalier, Ekasringa, Imago. Ils se sont transformés! Tu les as vus toi aussi l’autre soir, n’est-ce pas?


			Les ombres monstrueuses. Tatani. Il n’était certain de rien.


			—Tu étais inconscient quand Chevalier m’a emportée, mais c’est elle qui m’a déposée ici.


			Faustine se tenait très droite, les mains agrippées au rebord du lit, son regard brun clair vissé au sien, comme si elle refusait qu’il lui échappe. Elle parlait avec son cœur.


			—Elle m’a appris qu’ils étaient des Célestes. Son vrai nom est Ailenoire, et sa véritable apparence celle d’un griffon.


			Nato avait déjà eu du mal à accepter les événements surnaturels qui s’étaient produits sous son nez. S’il n’y avait pas assisté, il aurait été aussi sceptique que la policière qui avait tiqué à chaque incohérence de son témoignage. L’existence de ces surhommes le bouleversait. Ses repères s’évanouissaient les uns après les autres à mesure qu’il prenait conscience de leur supériorité.


			Non, se dit-il. De ma vulnérabilité.


			Faustine mit le pied par terre. Spontanément, il la rattrapa alors qu’elle vacillait. Son bras enserra sa taille. Elle essaya de se dégager.


			—Je t’en prie, reste dans ton lit, insista-t-il, malheureux. Tun’es pas en état de marcher. Tu as perdu beaucoup de sang…


			La jeune femme poussa un profond soupir.


			—Tant pis si tu ne me crois pas. Quelle importance si, au final, on réussit à retrouver Chevalier?


			—Grâce à un rêve?


			La main fraîche de Faustine, aux veines bleues sous sa peau blanche, se posa sur le bras de Nato. Il en eut la chair de poule.


			—Si j’avais su, crois-moi, j’aurais parlé plus tôt de mes rêves à tout le monde. On n’en serait peut-être pas là. J’ai besoin d’accéder à un ordinateur et de consulter les cartes satellite de la région, ce sera trop petit sur un téléphone. Je dois trouver un clocher à côté d’une forêt. Chevalier est là-bas, quelque part, en train d’agoniser. Si Imago la retrouve avant nous, il la tuera. Et, s’il la tue, plus personne ne pourra l’arrêter.


			Faustine avait presque grondé cette dernière phrase. Il eut tout le loisir de détailler les paillettes dorées dans ses iris noisette et d’y lire sa détermination. D’admirer son courage.


			—Alors, est-ce que tu vas m’aider? demanda-t-elle.


			—Évidemment.


			Les derniers fragments de sa raison s’envolèrent. Il n’y avait déjà rien de rationnel à ce qu’il vivait.


			—Il va falloir se débarrasser de ta mère, de la police, outrepasser l’avis des médecins.


			—Ce n’est pas compliqué, on sort discrètement et on y va.


			—Arrête, bien sûr que c’est plus compliqué que ça! Imago fait partie de l’équation.


			—Les enjeux de cette histoire dépassent de loin ma sécurité.


			Elle le repoussa, mais il continua de la soutenir.


			—Ce n’est pas un motif suffisant pour foncer tête baissée, désolé! Tu ne vois pas que tu es tombée sous l’influence de Chevalier? Je ne peux pas te protéger tout seul, et je ne suis pas sûr qu’on soit capables de retrouver Chevalier à nous deux. Il nous faut l’appui de la Fondation. Allison nous donnera un coup de main.


			—Super. Et que feront tes copains quand ils découvriront un griffon blessé, à ton avis?


			Il était trop perturbant d’imaginer une telle créature en chair et en os. Nato chassa cette éventualité de son esprit. Faustine clopina vers la salle d’eau en s’appuyant sur lui.


			—C’est bien ce que je pensais. À en juger par ta réaction, je ne suis pas sûre qu’ils soient prêts à affronter la réalité. Je vais déjà essayer de m’habiller. Toi, essaie de trouver une chaise roulante ou un taxi. Il doit bien y avoir un moyen de leur fausser compagnie.


			La porte des sanitaires se referma sur elle. Une goutte de sueur froide dégoulina sur la nuque de Nato. Les ennuis recommençaient trop tôt à son goût.


			


			


			


			Emballer des œufs de poule rendait Charles nerveux. Il en avait laissé échapper un certain nombre dans sa cuisine.


			Je ne me trouve pas dans une cuisine, mais dans un laboratoire.


			Un endroit où il se sentait à l’aise, pas comme dans la tente installée à la Griffe Bleue.


			Il n’avait jamais été maladroit dans un environnement médical. Il était concentré, ses gestes précis et il manipulait avec la dextérité exigée les œufs utilisés pour cultiver le Tumorex. Riad et lui les plaçaient par deux accompagnés d’instructions dans des boîtes antichocs garnies de rembourrage, qu’ils installaient ensuite dans un carton de taille adéquate destiné à l’envoi.


			Charles avait décidé de ne pas attendre la liste de Michelle Luong. Il disposait des contacts nécessaires dans son téléphone. Le fameux téléphone qu’il avait oublié une semaine plus tôt dans sa voiture et qui lui avait permis de survivre à l’explosion de son laboratoire. Il occulta ce détail et se massa le front, toujours soucieux. En dépit de leurs efforts pour multiplier le Tumorex, ils ne disposaient que de six colis.


			—Espérons que ce sera suffisant pour préserver la souche initiale.


			Riad hocha la tête et lui montra deux microdoses qu’il glissa dans des tasses isothermes en inox pourvues d’une bandoulière.


			—Voici le vôtre, dit-il en lui accrochant son mug autour du cou. J’en garde un. Si jamais il arrivait quoi que ce soit à l’un de nous, il nous resterait tout de même un échantillon pour poursuivre les tests…


			Avec ça, ils n’iraient pas bien loin. Charles soupira, ce qui lui fit de nouveau mal aux côtes, puis il s’empara des boîtes.


			—Il n’y a plus qu’à les remettre aux pigeons voyageurs.


			Ils quittèrent le labo, les bras chargés des précieux paquets, une paire de militaires sur leurs talons. Le professeur avait donné rendez-vous à des brancardiers à l’entrée des urgences. Moyennant cinquanteeuros en guise de dédommagement, ils avaient accepté de se charger de l’expédition des œufs par Fedex. Charles s’attendait à ce qu’Imago débarque à tout moment, et il se demandait s’il avait le droit de mettre en danger la vie de deux innocents sans les informer des risques qu’ils couraient.


			—Vous n’avez rien dit à personne? vérifia Riad en se penchant de son côté, preuve que ses pensées ne devaient pas beaucoup diverger des siennes.


			—Non. Même Michelle croit que nous n’aurons pas fini avant ce soir.


			Ils avaient décidé de considérer que tout le monde était suspect. Leur objectif était de prendre le Céleste de vitesse, si c’était possible.


			—Et les gens que vous avez choisis?


			Charles n’avait pas montré la liste des destinataires à Riad, il valait mieux que personne ne sache rien. Il comptait demander aux brancardiers de la détruire sitôt leur mission accomplie.


			—Les destinataires ne sont pas au courant de ce que contiennent les boîtes, mais ils devraient être en mesure de se débrouiller en suivant les instructions. J’ai spécifié qu’il était question de vie ou de mort. Je les connais, ils ne prendront pas le message à lalégère.


			Le rendez-vous avec les ambulanciers s’avéra rapide. L’un d’eux, petit, blond aux yeux bleus, dénommé Julien, lui assura que c’était comme si c’était fait et proposa même de passer lui rendre visite pour lui apporter un reçu une fois sa tâche effectuée.


			—Surtout pas, répondit Charles en le payant d’avance. Détruisez-le. Bonne chance, messieurs, conclut-il ensuite en prenant congé.


			Cela sonnait un tantinet mélodramatique, il en avait conscience. Mais, après les récents événements, il s’en donnait le droit. Il emmena Riad à l’extérieur, près des cendriers des fumeurs, toujours sous la garde des bidasses qui ne dégoisaient pas un mot. Il faisait très froid. Le temps était sec, le soleil de midi lumineux. Charles frotta ses mains afin de les réchauffer, en proie aux regrets.


			—J’aurais dû ajouter un peu de mon sang dans les paquets.


			—Il n’aurait pas supporté le voyage sans un conditionnement adapté. Nous étions pressés, de toute façon.


			Riad resserra sur lui les pans de sa veste et sortit sa cigarette électronique.


			—Je suis persuadé qu’il y a plusieurs composantes génétiques dans le virus d’Imago. Cela expliquerait la réaction avec votre sang. Nous n’avons rien vu de semblable sur les autres échantillons.


			D’après leurs observations, les protéines émises au contact du sang du professeur n’avaient pas tenté de causer des dommages à l’organisme. Riad aspira une longue bouffée à l’odeur de citron meringué.


			—Franchement, pourquoi se donner tant de mal? s’agaça le professeur Mésanger. Si j’étais à la place de ce monstre, je concocterais un virus encore plus violent qu’Ebola et je le lâcherais sur la planète.


			—Je ne crois pas que ça fonctionnerait. Souvenez-vous de l’épidémie d’Ebola de 2013 à 2015. C’était la panique, mais l’Organisation mondiale de la santé a réussi à juguler le problème. Si je me souviens correctement des chiffres, il y a eu un peu moins de 30000 cas recensés pour 11000 décès.


			—Un nombre énorme. Pensez à toutes ces familles…


			—Ce n’était pas la fin de l’humanité, insista Riad. Pourtant, il s’agissait d’une des plus graves urgences sanitaires de ces dernières années. Même s’il y avait eu plusieurs patients zéros répartis dans différents pays, nous aurions compté des centaines de milliers de morts, mais nous aurions survécu. Imago est un fou furieux, mais pas un imbécile. Pour se débarrasser de toute une espèce, il vaut mieux miser sur le long terme, non?


			Il aspira un nouveau nuage, puis le recracha avant d’ajouter:


			—Ce que je hais ce type.


			—Il nous faut observer les protéines en action, marmonna Charles. Ce premier point est essentiel. Ensuite, nous trouverons un moyen de les neutraliser.


			Riad haussa les épaules d’un air impuissant.


			—On n’est pas au bon endroit, vous le savez. On n’arrivera à rien ici. Comment voulez-vous vérifier le rôle des Sliding Junons alors que nous n’avons pas d’ovules avec lesquels effectuer des tests? Et encore, si nous les avions, une bande de tueurs pourrait débarquer n’importe quand pour mettre fin à notre travail!


			Charles avait envie de le rassurer, mais la force lui manquait. Ilavait à peine assez d’énergie pour continuer à lutter. Cependant, il refusait d’abandonner. Il se sentait responsable de la situation. C’était de son vaccin contre le cancer qu’Imago prévoyait de se servir. L’œuvre d’une vie, réduite à devenir une arme contre l’humanité alors que sa vocation était de la guérir…


			—Partons au Liban, proposa-t-il. Le docteur Zallouar disposait du matériel nécessaire et même d’ovules congelés pour travailler sur les FIV.


			—Et du sang! renchérit Riad. Il devait avoir conservé d’autres échantillons qui font réagir le Tumorex. C’est évident!


			Il ne leur restait plus qu’à s’envoler pour Beyrouth. Ils pouvaient renoncer à leur droit à la protection judiciaire, et Riad l’ignorait, mais Raoul Tissier avait procuré à Charles des papiers pour lui permettre de disparaître si la situation l’exigeait. La Fondation du Griffon appliquait à son cas le traitement réservé aux personnes secourues «illégalement» par l’équipe du commandant Mdia.


			Le monde tournait encore et rien n’était joué. Charles décida de garder espoir. Il le devait à Faustine et aux générations futures. Il n’abandonnerait pas le sort de leur planète aux mains d’Imago, ce monstre doté de capacités inhumaines, sans combattre de toutes ses forces.


			Une alarme incendie retentit alors dans l’hôpital.


		





		
			Chapitre8


			Il avait suffi d’un instant pour que les espoirs de Faustine volent en éclats. Comment avait-elle pu imaginer qu’Imago la laisserait faire? Nato gardait son calme en dépit de la sirène qui rugissait, stridente, désagréable, oppressante.


			—Dépêchons-nous, lui dit-il en approchant un fauteuil roulant.


			Elle se laissa tomber dessus, gênée par son pantalon de jogging mal enfilé qui frottait contre sa blessure à la cuisse. Elle s’inquiéta pour ses agrafes sous le pansement. Ou ses points de suture. Ellene savait même pas!


			—Alors, on y est? lança le bidasse depuis la porte.


			Il ne paraissait pas nerveux, mais lui, il ignorait ce que ces alarmes signifiaient: Imago était là. Puis Vivianne apparut, essoufflée. Merde, pensa Faustine en s’accrochant à ses accoudoirs.


			—Tu aurais dû sortir au lieu de me rejoindre, maman!


			Nato poussa le fauteuil vers le couloir.


			—Restez près de moi, madame Mésanger. Suivez mes instructions et tout se passera bien.


			—Ce n’est qu’un exercice incendie, répliqua cette dernière. Iln’y a pas de quoi s’affoler.


			Elle se donnait l’air brave, mais elle ne paraissait pas rassurée.


			Ils se mêlèrent aux autres patients qui fuyaient leurs chambres sous les ordres des soldats déployés:


			—Tout le monde en file, on suit les lumières vertes, direction la sortie!


			Soudain, l’alarme se tut et les lumières s’éteignirent. La respiration de Faustine s’accéléra, Nato avança plus vite. Puis les plafonniers se rallumèrent.


			L’un des militaires qui les accompagnaient –celui pendu à son oreillette– relayait les consignes données par ses supérieurs d’une voix de stentor:


			—On poursuit l’évacuation, on garde son calme!


			—Est-ce qu’il y a un intrus? lui demanda Nato de but en blanc.


			—Contentez-vous d’avancer. La situation est sous contrôle.


			Il avait la voix ferme, l’air assuré, mais Faustine avait la chair de poule. Peut-être qu’elle se faisait des idées, mais elle sentait que le Céleste était bel et bien présent dans le bâtiment.


			—Dépêchons-nous de sortir, ajouta Nato.


			Un coup d’œil suffit à la jeune femme pour s’assurer qu’il prenait l’alerte au sérieux. Il affichait la même expression concentrée que lors de l’attaque de l’hôtel ou de l’assaut de la Griffe Bleue.


			Une explosion assourdie se fit entendre, levant un murmure d’effroi parmi les civils. Le soldat à l’oreillette blêmit.


			—Il faut sécuriser cet accès!


			Son collègue le suivit au pas de course. Les malades paniquèrent en se pressant vers la sortie, tandis que d’autres militaires les dépassaient en leur criant d’évacuer.


			Nato marqua une pause en se collant au mur, le temps de vérifier le contenu du chargeur de son pistolet.


			—Vivianne, avez-vous une voiture?


			—De location, confirma-t-elle d’une voix chevrotante.


			—Je voudrais que vous partiez devant. Dépêchez-vous de rejoindre votre véhicule et de le démarrer. Je serai derrière vous.


			Il se pencha sur Faustine et passa les bras sous ses cuisses avec précaution. Elle accrocha les siens autour de son cou. La dernière fois qu’il l’avait portée de la sorte, une balle avait manqué de leur arracher la tête. De nouveau, leurs visages étaient à moins de quelques centimètres.


			—Ne t’inquiète pas, dit-il. Je vais nous tirer de ce traquenard.


			—Je sais.


			Elle se serra contre lui tandis qu’il l’emportait aussi facilement qu’une enfant. Ils suivirent le groupe en cours d’évacuation. Vivianne les distança en jouant des coudes et disparut derrière une porte coupe-feu. Nato en profita pour bifurquer dans le couloir suivant et il se mit à courir. Faustine se cramponna de plus belle.


			—Qu’est-ce que tu fabriques?


			Puis elle comprit.


			—Et Maman? On la laisse? Mais on ne peut pas!


			—Je ne peux pas vous protéger toutes les deux et elle sera moins en danger dans son véhicule qu’avec nous.


			Faustine ne protesta pas: elle savait qu’il avait raison.


			—Imago vient pour le Tumorex, ajouta Nato. Et pour toi. Tusais où est Chevalier.


			Le Tahitien glissa sur le revêtement en linoléum en tournant trop vite à l’embranchement. Faustine serra les dents en s’accrochant; chaque frottement contre sa cuisse blessée la lançait. Lescorridors résonnaient d’agitation, même si celle-ci s’éloignait. Une veine saillait sur le cou du garde. Il s’arrêta devant un ascenseur dont il enfonça le bouton d’appel. Des pétarades d’armes lourdes les firent sursauter quand les doubles portes s’ouvrirent devant eux.


			—Dis-moi que tu as un plan! s’écria Faustine alors qu’ils entraient dans la cabine.


			Nato sélectionna le sous-sol d’un coup de coude sur la console, puis remonta un peu Faustine qui glissait dans ses bras.


			—On sort par le service des urgences, dit-il. Ma voiture est garée à côté; ensuite, on met autant de kilomètres que possible entre nous et Imago.


			—D’accord. Et papa? et le Tumorex?


			—Le professeur m’a promis de prendre ses précautions. J’espère qu’il est déjà parti. (Il fronça les sourcils.) Le feu se propage.


			Une odeur de brûlé vint appuyer sa déclaration.


			Papa, Papa, pourvu qu’on sorte tous vite d’ici.


			Si seulement Chevalier avait été là. Si seulement. Qui d’autre pouvait affronter Imago? L’ascenseur descendait doucement. Nato la portait toujours. À vrai dire, il la serrait contre lui. Leurs fronts se touchèrent.


			—Faustine… Je peux t’emmener plus loin encore. Il suffit de prendre un avion. De tout quitter. Je pourrais te cacher chez moi, à Tahiti. Je connais des endroits sûrs, ma famille nous aidera à disparaître le temps que les choses se tassent, que la Fondation règle ses problèmes.


			Des larmes montèrent aux yeux de la jeune femme. Il lui proposait de s’enfuir au paradis. Nato l’embrassa. Ce n’était pas le baiser fougueux et impatient de la première fois. C’était le genre de baiser qu’on donne en sachant qu’il pourrait être le dernier:enflammé, passionné, intense. Un baiser où Nato se livrait tout entier. Des claquements de balle résonnèrent sans les troubler alors que leurs bouches se quittaient. Faustine essuya ses joues contre sa manche.


			—Je ne peux pas. Je dois trouver Chevalier.


			Il soupira, mélancolique.


			—Je sais. Mais si tu changes d’avis…


			Elle l’embrassa encore. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Ilstraversèrent en trombe le service des urgences.


			


			


			


			Lorsque l’alarme avait résonné, la première réaction de Charles avait été de se ruer à l’intérieur du bâtiment, mais Riad s’était interposé.


			—Non, non! Professeur! Il est venu pour nous!


			—Ma fille est là-dedans! Ma femme aussi!


			—Professeur, vous êtes sûrement le seul capable de mettre au point un antidote contre les protéines d’Imago! Pensez à Faustine, qu’est-ce qu’elle voudrait que vous fassiez?


			Dans ce moment de grand stress, où, en l’espace de quinze secondes, des gens étaient sortis en courant sous leurs yeux, les militaires s’étaient mis à écouter leurs oreillettes sans leur prêter attention et Riad s’était résolu à le tirer en direction du parking, Charles eut une révélation.


			Le contrôle de la situation lui échappait une fois de plus. S’ilavait été un bon père, il aurait dû porter secours à sa fille unique et chérie –car il aimait Faustine plus que sa propre âme. Mais Riad avait raison. Charles ne pouvait plus se sacrifier sans penser aux conséquences. Il suivit son collègue à travers le parking alors que les portes déversaient leurs flots de blessés et de malades, et que des sirènes se faisaient entendre de part et d’autre.


			—Vous avez votre passeport? demanda le Libanais.


			—Je l’ai.


			Une explosion les fit se coucher par terre dans un réflexe. Charles se retourna, hébété. Riad le remit sur pied, le forçant àavancer.


			—Allons, professeur… Venez! Nato Braye les a déjà sorties de là. Je l’appellerai dès que nous serons en lieu sûr.


			Il le tenait fermement par le bras.


			—On prend le bus jusqu’à l’aéroport. On achète des billets pour Beyrouth et, si ça passe, on monte dans l’avion. On sera dans les locaux de la Fondation d’ici ce soir.


			Charles calqua son pas sur le sien.


			—Il y a le problème des minidoses.


			—Bagages en soute, dans une trousse de toilette. Il n’y a pas de raison particulière de nous faire contrôler. Je transporte régulièrement de l’alcool, du fromage et des saucissons, je n’ai jamais eu le moindre pépin.


			—Vous êtes si subversif parfois…


			Charles n’avait pas mis assez de joie dans sa boutade pour réussir à déclencher un éclat de rire. Riad n’était pas d’humeur de toute façon.


			—Mon oncle est général de l’armée. Il nous protègera. Et la Fondation du Griffon a des appuis là-bas. Nous n’y serons pas plus mal qu’en France.


			Il prit une inspiration.


			—Pensez à Faustine. Si nous partons, il y a peu de chances pour qu’Imago reste ici. Nous sommes plus dangereux qu’elle et, bien qu’il ait soif de vengeance, il voudra d’abord se débarrasser de nous.


			—Vous ne me rassurez pas beaucoup sur notre sort, mon jeune ami.


			Riad haussa les épaules.


			—Et alors? Ce n’est pas pour nos seules vies que nous luttons.


			


			


			


			Un pompier grand, athlétique, blond jusqu’au bout des sourcils, descendait quatre à quatre les marches en direction des urgences. Sa beauté évidente était entachée par l’expression furieuse de ses traits. Sur son passage, les néons claquaient, les ordinateurs des comptoirs d’accueil grillaient, tout comme les équipements des salles d’examen.


			Une fois l’alarme enclenchée, il avait tardé à atteindre le laboratoire et ce moment d’égarement lui coûtait cher. Il ne percevait plus la présence de la jeune femme. De toute évidence, elle s’était encore enfuie. Imago dégoupilla une grenade et l’envoya rouler au fond du couloir puis, d’une foulée extraordinairement véloce, atteignit la sortie avant que la seconde explosion retentisse.


			Trop occupés à se disperser sous l’effet de la panique, les gens regroupés dehors ne firent pas attention au Céleste. Lui s’éloigna en évitant de croiser de véritables pompiers, tout en pensant à Faustine Mésanger. Elle avait le don de lui glisser entre les doigts…


			Ne t’en fais pas, mon petit ange. Je finirai bien par te retrouver.


		





		
			Chapitre9


			À quelques kilomètres de l’hôpital des armées, l’inspectrice Hattouche venait de terminer d’interroger Allison au sujet du cœur retrouvé dans un lavabo. Cette dernière avait fait preuve de mauvaise volonté à répondre aux questions. Lapolicière la raccompagna à la porte et retint sa main dans la sienne après l’avoir serrée.


			—Comprenez-moi bien, mademoiselleKonadu. J’ai l’impression que vous ne jouez pas franc-jeu avec nous et tout ce que vous nous cachez risque de compromettre la vie de madame Chevalier.


			Allison soutint le regard sombre de son interlocutrice.


			—Je vous ai appelée dès que j’ai trouvé quelque chose, en l’occurrence un morceau de cadavre. Qu’est-ce que vous attendez de moi au juste? Que je travaille moins vite pour laisser une chance à vos services de faire leur job?


			Hattouche tiqua, mais relâcha la main d’Allison. Celle-ci s’adoucit.


			—Désolée, je suis surmenée et donc désagréable. Mais, si j’ai un conseil à vous donner, évitez de trop vous approcher d’Imago. Ilest extrêmement dangereux. Je vous tiendrai informée si je trouve quoi que ce soit de mon côté.


			L’employée de la Fondation prit congé et rejoignit Hans dans la salle d’attente bondée. Le Hollandais se leva de sa chaise en plastique avec un soulagement manifeste.


			—Elle ne veut plus te lâcher, celle-là, dis donc.


			Allison se frotta les yeux, rattrapée par la fatigue, les émotions, l’angoisse. Il fallait qu’elle se concentre. Qu’elle dorme aussi, mais plus tard. Elle lança l’application photo de son téléphone afin d’examiner les clichés pris alors qu’elle attendait la police sur les lieux du drame. Ellezooma scrupuleusement sur l’organe. Elle avait besoin de s’en assurer une nouvelle fois. Le sang ne présentait pas de coloration étrange.


			Pas de présence d’ichor, constata-t-elle. L’ichor, autrement dit le sang des immortels, le seul terme qui convenait à ce qu’elle avait observé dans la forêt: un écoulement doré qui suintait des plaies d’Ekasringa avant qu’il se relève. Elle frissonna en occultant la vision qui hantait ses courts moments de sommeil.


			—Elle a deviné qu’il s’était passé autre chose, grogna Hans. Que l’histoire ne s’arrête pas à ce qu’on a raconté.


			Allison hocha la tête. Il s’était abstenu de révéler que ses tirs avaient touché Ekasringa de plein fouet dans les couloirs du château, et que cela n’avait pas suffi à le mettre hors d’état de nuire. Il n’en parlait pas, mais gardait les événements à l’esprit, incapable les occulter.


			Mais il n’a pas vu ce que, moi, j’ai vu.


			Un spasme de peur lui électrisa la colonne vertébrale, mais Allison se contrôla, rempocha son téléphone et replaça l’écharpe qui soutenait son bras gauche. Elle devait rester lucide si elle souhaitait retrouver Chevalier. Elle n’abandonnerait pas.


			—L’inspectrice va continuer de fouiner de notre côté au lieu de poursuivre Imago, maugréa Hans.


			Allison, elle, était en proie au doute.


			—Ce n’était peut-être pas le cœur d’Ekasringa. Peut-être qu’Imago l’a arraché à quelqu’un d’autre, pour l’effrayer ou pour nous envoyer un message. C’est un taré.


			—J’ai inspecté le mur, là où commence la piste de gouttes de sang. Pas de traces. Pas le moindre brin d’herbe plié. Aucune fleur écrasée! Il s’est produit un truc… pas naturel.


			—Je n’ai jamais vu de corps disparaître comme par magie.


			Hans jura en hollandais.


			—Pourtant, on dirait bien que c’est ce qui est arrivé. Et, puisque les balles ne les tuent pas, c’est rassurant de savoir qu’on peut s’en débarrasser en leur arrachant le cœur, non?


			Le sarcasme ne fit pas sourire sa collègue et amie. Celle-ci ferma les yeux, sentit un vertige l’espace d’un instant et s’arrêta de marcher.


			—Je dois passer aux toilettes avant de partir.


			—Je tiens ton sac.


			Hans l’accompagna jusqu’à la porte. Allison se retrouva dans un affreux réduit qui sentait l’urine. Des graffitis tracés au marqueur décoraient le mur autour de la glace qui lui renvoya un visage fatigué, cerné… Sans parler de sa chevelure crépue, d’un terne affligeant. Elle était à bout. Elle n’avait pas eu une vraie nuit de sommeil depuis le fameux soir de l’affrontement.


			Lorsqu’elle avait repris connaissance, elle était allongée parmi les feuilles dans les bois. Son bras trempait dans un liquide chaud –son propre sang– et elle n’avait pas mal. Tout juste était-elle sonnée. Elle découvrait les ténèbres nocturnes, s’étonnait encore de l’absence de lumière, quand la silhouette du griffon avait brièvement masqué les étoiles. Puis Allison avait perçu un râle non loin d’elle. Elle avait tourné la tête à temps pour voir une sorte de cheval cornu se relever à la place d’Ekasringa. La licorne était blanche, maigre, fantomatique. Du sang perlé d’or scintillait sur ses flancs. La bête avait d’abord titubé, puis elle s’était élancée, comme sous l’impulsion d’un coup de fouet. Alors, un rugissement avait fait trembler Allison des pieds à la tête et elle avait aussitôt fait la morte. Elle avait entendu le tambour d’une course souple, à peine assourdie par l’humus.


			Allison se rinça le visage à grande eau. Son malaise ne se dissipait pas. Elle préleva du papier toilette afin de tamponner ses yeux rougis par le manque de soleil.


			—Allons, du courage! se lança-t-elle avec colère.


			Elle surmonterait ce souvenir terrible. Ces créatures n’étaient pas toutes-puissantes. Chevalier en faisait partie –Allison n’avait pas imaginé ses ailes au château– et elle était de leur côté. Elle trouverait une solution. Ensuite, elle répondrait aux questions.


			Ironiquement, lorsque la hackeuse avait entré «Ekasringa» sur un moteur de recherche Internet pour la première fois, elle ne s’était intéressée ni aux images ni au mythe hindou associés à ce nom. Depuis, elle avait découvert qu’il s’agissait d’un avatar de Vishnu 5, capable d’apporter la pluie et de faire pousser la végétation partout où il se rendait. Un pouvoir sans intérêt pour affronter Imago. Mais sa légende avait traversé les âges.


			Une femme en uniforme, l’air revêche, entra et la salua avant de s’engouffrer dans un cabinet libre. Allison s’essuya une dernière fois les yeux. Il était temps de retrouver Hans.


			—Ça va? Tu es sûre? s’inquiéta ce dernier.


			—Il faudrait que je fasse une sieste.


			—Tu m’étonnes… Je te ramène à ton lit.


			Ensemble, ils atteignirent le hall d’accueil du commissariat. Un vieux couple se disputait en prenant à partie une policière qui prônait l’apaisement; dans l’angle de la pièce, des gens renfrognés attendaient leur tour, les bras croisés, la plupart assis, les autres debout. Le distributeur de barres chocolatées ne fonctionnait pas, au grand dam d’un représentant des forces de l’ordre qui téléphonait au service après-vente en faisant les cent pas.


			Allison regardait du côté de la porte quand les doubles battants vitrés s’ouvrirent automatiquement devant une jeune femme blanche d’environ vingt-cinq ans, aux yeux d’un bleu transparent et à la chevelure d’un blond neigeux. Un badge de presse était épinglé à sa veste en toile et elle s’approcha du comptoir.


			La hackeuse frissonna, à la fois mal à l’aise et singulièrement émue. Elle retint Hans par le bras sans remarquer qu’il consultait son téléphone.


			—Sois discret. Regarde la fille, là-bas.


			Il lui accorda un bref coup d’œil.


			—Elle est jolie.


			—Regarde-la mieux.


			—Quoi, elle te plaît? C’est marrant, je n’aurais pas cru que c’était ton genre de nana.


			Allison eut brusquement envie de le secouer comme un prunier. Elle murmura aussi bas que possible.


			—Ses cheveux. On dirait leur couleur naturelle.


			Un éclair de compréhension passa sur le visage de Hans. L’inconnue tourna la tête vers eux. L’intensité de son regard les glaça. Elle semblait ne voir qu’eux, et ce qu’elle dégageait n’avait rien de bienfaisant. Elle termina sa discussion avec la réceptionniste, laissa une carte et sortit.


			—On la suit, décréta Allison.


			—Ce n’est pas le moment! protesta Hans. D’après les infos, il y a un problème à l’hôpital.


			Mais sa collègue se précipita à l’extérieur. La rue bourdonnait des échos des moteurs, vibrait au passage des piétons et poursuivait son cours, naturellement. Allison eut beau chercher autour d’elle, se mettre sur la pointe des pieds, elle ne retrouva pas l’inconnue. Celle-ci s’était déjà envolée.


			Comme Ekasringa.


			Son intuition soufflait à Allison que cette personne était différente, au même titre que le vieillard. Une part d’elle refusait néanmoins de céder à des conclusions hâtives.


			Peut-être ai-je juste besoin d’y croire.


			Un faux mouvement réveilla la douleur dans son bras. L’employée de la Fondation vérifia que son écharpe était bien mise. Mais ses pensées la ramenèrent à la fille aux cheveux blancs.


			Si Ekasringa a été assassiné, il paraîtrait naturel que les siens cherchent à savoir pourquoi. Il ne peut pas être le seul de son… espèce.


			Hans sortit du commissariat, un peu essoufflé.


			—Elle n’est plus là, constata-t-il sans s’émouvoir.


			


			
				
					5. Vishnu est l’une des plus grandes divinités de l’hindouisme actuel. Son rôle est de préserver l’univers et, pour cela, il se manifeste sous forme d’un avatar chaque fois que l’ordre universel est troublé.


				


			


		





		
			Chapitre10


			Le soleil brillait et la radio venait d’entonner un célèbre tube des Beach boys, propre à donner le cafard à Nato Braye. Il aurait pourtant dû se réjouir: il avait sorti Faustine de l’hôpital sans croiser Imago. Celle-ci observait à travers la fenêtre de la voiture les brumes hivernales et les collines couvertes de vignobles. Avait-elle comme lui l’impression de jouer à l’équilibriste sur le fil tranchant d’un couteau? La moindre erreur pouvait leur être fatale.


			La vie avait donné à Nato l’occasion de se tromper à de multiples reprises. Par exemple, quand il avait vendu de l’alcool à des copains au collège et qu’ils avaient tous été malades; ou lorsque, un peu plus vieux, il traînait dans les rues de Papeete avec les mauvaises personnes. Il avait laissé tout ça loin derrière lui, en même temps que les rumeurs sur son compte qui lui faisaient honte. C’était plus tard, un fusil en main, qu’il avait pris conscience de détenir un droit de vie et de mort en pressant une gâchette. Ses missions lui avaient coûté des amis, valu des ennemis. Il se reprochait tout et cela l’empoisonnait au point que, sans ses petites pilules, il ne dormait pas, ou bien il confondait ses souvenirs avec la réalité.


			La vie l’avait amoché.


			Il aurait voulu que l’expérience de ces dernières années lui apporte quelques certitudes ou, au moins, une intuition à laquelle se fier. Mais Imago faisait tout voler en éclats; et ce monstre était peut-être lancé à leur poursuite.


			Faustine brisa le silence:


			—Tu crois que nous serons en sécurité à la Griffe Bleue?


			—Il y aura Rockette pour nous protéger.


			La boutade chassa la tension sur le visage de la jeune femme. Durant un court moment, elle retrouva son petit air mutin qu’il trouvait si séduisant. Elle avait ôté son bandage laissant apparaître les points de suture et les cheveux rasés entre sa tempe et son oreille.


			Ils roulèrent sans un mot, attentifs aux véhicules qu’ils croisaient et aux instructions de l’ordinateur de bord. La route que Nato suivait les mena droit vers une forêt aux branches noires et nues. Il repensa aussitôt à ses rêves et à ce que Faustine lui avait dit à l’hôpital, juste avant l’alerte. Les questions lui brûlèrent alors les lèvres.


			—Explique-moi. C’est quoi, un Céleste?


			Hésitante, elle lui raconta le peu qu’elle savait, à savoir que les Célestes provenaient de différents mondes devenus des paradis.


			—Je ne sais pas si ce sont vraiment des anges tels qu’on l’entend au sens biblique…


			—Imago n’est pas un ange. Tu as déjà lu des histoires d’anges qui tuent et qui se battent?


			D’après ce que Chevalier lui avait raconté, la Terre était destinée à devenir un paradis.


			—Sur l’instant, quand elle m’en a parlé, j’ai été surprise, je ne savais pas quoi en penser. Mais j’y ai beaucoup réfléchi, elle m’a dit que nous le portions dans notre cœur.


			Elle ajouta d’une voix rêveuse:


			—Nous sommes tous capables d’imaginer à quoi le paradis devrait ressembler.


			—Sûrement, mais je parie que personne ne voit la même chose.


			Le pessimisme rattrapait Nato. Les humains sautaient sur le moindre prétexte pour se détester. Les différences les divisaient:genre, couleur de peau, culture, privilèges, religion… L’argent aussi. Il était impossible de dresser une liste complète. L’humanité refusait de s’écouter. L’idée même d’une vision unique du paradis le hérissait. Laquelle choisirait-on? Celle des puissants et riches blancs dominants?


			Faustine ne nota pas son trouble. Elle se tourna vers lui, s’appuyant contre le dossier de son siège.


			—Peut-être que le paradis est la somme de ces visions, ou qu’il est multiple, qu’il varie d’un endroit à un autre, à l’image de notre monde! Comment savoir? Il doit bien exister un moyen de parvenir à l’équilibre pour que nous soyons tous heureux!


			—Tous? sourit Nato, touché par sa candeur.


			—Oui, à mon sens, le paradis est l’ultime quête du bonheur.


			Elle reprit sa place dans son siège, tout à coup plus sérieuse. Nato vérifia dans le rétroviseur qu’ils n’étaient pas suivis. Ses pensées vagabondaient.


			—Imago nous juge indignes de ce monde, lâcha sa passagère. C’est pour cela qu’il compte nous exterminer.


			Le garde du corps s’abstint de déclarer qu’il ne lui donnait pas tout à fait tort. Leur espèce était capable du pire. Il y avait tant d’exemples de catastrophes humanitaires dues aux guerres, tant d’animaux qui souffraient dans des cages ou parce que leur territoire s’amenuisait… Et une rancœur à laquelle il n’avait pas pensé depuis longtemps lui revint en mémoire. Le gouvernement français avait abîmé le Fenua 6 avec ses essais nucléaires menés dans le Pacifique. Les dommages pour la faune et la flore avaient été considérables, les effets sur la population cachés et contestés. Un de ses grands-oncles qui travaillait à Moruora 7, mort d’un cancer généralisé, racontait qu’on lui disait de tourner le dos aux champignons nucléaires. De ne pas regarder. Le gouvernement n’avait pas reconnu que sa maladie était liée aux retombées radioactives. Il y avait beaucoup d’histoires épouvantables qui circulaient. La toute première bombe, au nom de code «Aldébéran», avait explosé sur une péniche, vaporisant l’eau du lagon. Il y avait ensuite eu une pluie radioactive assortie de cadavres de poissons et de palourdes.


			—Ce qui m’effraie le plus, avoua Faustine, c’est qu’Imago est persuadé d’agir pour le mieux… Il donne l’impression que rien ne l’arrêtera. Tu ne dis rien?


			Pourquoi Nato repensait-il à ces cataclysmes? L’impression que l’avenir s’assombrissait s’accentuait. La faute à Imago qui aurait mieux fait de s’appeler Hiro 8, celui par lequel les malheurs arrivent.


			


			


			


			Faustine dodelinait de la tête maintenant que Nato et elle ne parlaient plus. L’envie de dormir se faisait de plus en plus forte. Clopiner lui avait donné mal à la jambe, bien plus que ce à quoi elle s’attendait, et son état général laissait à désirer. Elle aurait dû réfléchir, préparer, planifier… Chaque fois qu’elle regardait Nato –il était beau de profil –, elle souhaitait qu’il arrête la voiture et qu’il la serre dans ses bras, juste un moment, le temps de lui dire que tout se passerait bien. Qu’elle y arriverait. Qu’elle retrouverait vite Chevalier.


			Le téléphone de Nato se mit à sonner, une vieille sonnerie disco «YMCA». Il sortit une oreillette de sa poche, la mit en place et appuya dessus.


			—Je t’écoute, Hans.


			Il fronça les sourcils. Faustine eut un mauvais pressentiment.


			—Très bien. Nous arrivons d’ici une dizaine de minutes.


			Quand il eut raccroché, il poussa un soupir.


			—Nous devons nous rendre à la gendarmerie de Saint-Émilion. Ordre d’Allison.


			—Pourquoi? explosa Faustine. On va me ramener à l’hôpital et je ne pourrai pas consulter les cartes! Il faut que je retrouve Chevalier!


			—Allison te fournira des cartes, elle t’aidera, ne t’inquiète pas.


			—Mais les flics s’en apercevront, ils s’en mêleront! Ils voudront savoir, ils vous suivront! Eux aussi cherchent Chevalier, jete rappelle!


			Elle eut de la peine à le formuler à haute voix.


			—Je suis sûre qu’elle est… transformée. Ils ne peuvent pas la voir comme ça, sinon Dieu sait ce qu’ils lui feront subir. Peut-être qu’ils l’enfermeront, ou pire!


			Faustine avait vu assez de films pour se figurer ce qu’il adviendrait d’une créature pareille si des humains tombaient surelle.


			—J’ai commis une erreur, expliqua Nato. En l’absence de Chevalier, même Raoul qui a le bras long ne pourra pas faire grand-chose pour moi si je ne coopère pas immédiatement. Tamère est très remontée, elle a décidé de porter plainte: elle est persuadée que j’ai voulu t’enlever. Elle nous a vus sortir du parking alors que je lui avais demandé de nous attendre. Allison leur a donné ma position et Hans m’a prévenu en toute discrétion.


			Soudain, deux coups de sirène. Un break derrière eux leur fit des appels de phares, puis son gyrophare s’alluma.


			—Non! s’emporta Faustine en donnant un coup dans le tableau de bord. Pas déjà!


			—Il faut que je me range.


			Ce qu’il fit aussitôt. Trois véhicules de la gendarmerie les privèrent d’échappatoire en se plaçant devant, à côté et derrière eux. Ensuite, la scène devint surréaliste. Les représentants desforces de l’ordre jaillirent des fourgons et voiture, arme au poing.


			—Halte! Ou nous faisons feu!


			—Fais ce qu’ils te disent, indiqua Nato en ouvrant sa porte. Tu n’as rien à craindre. Allison te fera venir au château, fais-lui confiance.


			—Qu’est-ce qu’il va t’arriver? demanda Faustine d’une voix blanche.


			—Nato Braye, vous êtes en état d’arrestation, répondit à sa place un officier. Sortez du véhicule, les mains bien en vue au-dessus de la tête.


			—On se retrouve plus tard, ajouta le Tahitien avec calme, en obtempérant.


			Ils projetèrent le jeune homme sur le capot de la berline, le fouillèrent pour lui prendre son pistolet, et le menottèrent plutôt rudement.


			—Doucement! leur cria-t-elle en s’extirpant difficilement de sa place. Il n’a rien fait de mal! C’est moi qui ai voulu quitter l’hôpital, il ne m’a pas contrainte!


			—Par ici, mademoiselle.


			Une brigadière l’épaula en direction du break bleu marine.


			—C’est un malentendu, insista Faustine. Laissez-moi tranquille!


			Elle se dégagea, juste à temps pour voir Nato monter dans le fourgon. Il regardait droit devant lui.


			—Venez. Je vous emmène au poste. Vous nous expliquerez là-bas ce qui s’est passé.


			


			
				
					6. Fenua: «terre», «pays», par extension Tahiti, en tahitien.


				


				
					7. Moruora signifie «le secret» et se trouve être le véritable nom d’une île de l’archipel des Tuamotu où furent menés des essais nucléaires français de 1966 à 1996. Un fonctionnaire se trompa d’orthographe, raison pour laquelle il est souvent fait référence à Muruora.


				


				
					8. Hiro, seigneur de l’obscurité, dieu des voleurs, et celui par lequel les malheurs arrivent, dans la mythologie māori.


				


			


		





		
			Chapitre11


			Pendant qu’Allison Konadu essayait de démêler la situation dans un bureau voisin, Faustine répondait aux questions d’un brigadier moustachu qui avait l’âge de prendre sa retraite. En vérité, elle gardait le silence. Elle bouillait intérieurement depuis qu’elle savait que sa mère –sa propre mère!– avait alerté les autorités.


			—Je n’ai rien d’autre à déclarer, martela-t-elle. Mon garde du corps a estimé plus sage de passer par les urgences pour rejoindre sa voiture. Je m’en suis remise à son jugement. Il ne m’a pas enlevée, nous étions en route pour le château de la Griffe Bleue.


			Nato avait été placé en garde à vue. Il pouvait y être retenu jusqu’à quarante-huit heures.


			Faustine s’inquiétait des répercussions pour lui. Si sa mère retirait sa plainte, il serait remis en liberté mais, dans le cas contraire, il serait déféré au tribunal. Il faudrait convaincre Vivianne de changer d’avis au plus vite. Mais le gendarme, à qui on n’apprenait pas à faire la grimace ni à tailler sa grosse moustache poivre et sel, n’en avait pas terminé.


			—C’est curieux que M. Braye ait envoyé votre mère dehors avec l’ordre de démarrer son véhicule. Il l’a délibérément écartée. Êtes-vous sûre qu’il vous emmenait à la Griffe Bleue? Il se passe de drôles de choses à la Fondation du Griffon ces temps-ci: attentats, règlements de compte… J’ai rarement vu une ONG avoir autant d’ennemis que la mafia russe.


			Faustine frémit.


			—J’ai toute confiance en Nato Braye.


			Par bonheur, Allison les interrompit. Le bras en écharpe, l’air fatigué, elle entra accompagnée d’un gendarme, ainsi que de Vivianne Mésanger. Le premier geste de cette dernière fut pour sa fille. Faustine accepta de la serrer contre elle, toutefois raide comme un piquet. Une foule de sentiments contradictoires l’assaillirent: sa colère s’évanouissait devant la peur de sa mère, quasi palpable. Quoiqu’émue, Faustine s’agaçait de la voir se mettre sur son chemin alors que l’urgence la tenaillait. Chevalier ne quittait pas ses pensées.


			—Je te ramène à l’hôpital, ma chérie.


			La jeune femme se dégagea avec brusquerie.


			—Non. Tu vas retirer ta plainte contre Nato. Moi, je retourne à la Griffe Bleue avec Allison.


			Celle-ci ne parut pas surprise. Son visage s’était mué en un masque impassible. Elle se tenait en retrait, adossée aux armoires pleines de dossiers, son regard scannant les objets, lampes, ordinateurs, sièges à l’assise en skaï craquelé. Le bureau était trop petit pour eux tous, et les gendarmes observaient la confrontation avec intérêt.


			—Qu’est-ce que tu racontes? s’étonna Vivianne. Hors de question, tu ne tiens pas debout, tu t’es réveillée ce matin, tu dois…


			Faustine se leva à l’aide des béquilles que Hans avait miraculeusement trouvées dans une pharmacie voisine.


			—Je suis une grande fille et je ne me sens pas en sécurité à l’hôpital. Je veux rentrer au château. La Fondation a renforcé la protection des murailles. Personne ne pourra passer ses défenses. De toute façon, j’ai le droit de partir, non?


			Vivianne ouvrait des yeux ronds. Le brigadier acquiesça, quelque peu décontenancé. Allison toussota.


			—Je vais avertir Hans d’approcher la voiture. Je reviens.


			Faustine demanda à s’entretenir seule avec sa mère, ce que les représentants de l’ordre acceptèrent. En leur absence, la pièce devint moins étouffante. Cependant, l’atmosphère restait lourde de tristesse. La jeune femme craignait que sa trahison ne lui soit jamais pardonnée, mais elle devait aussi s’assurer que Nato serait remis en liberté.


			Vivianne mit quelques minutes à rassembler ses esprits et à prendre la parole.


			—Tu ne te comportes pas comme d’habitude, tu es choquée, ce que je comprends, mais pourquoi retourner là-bas après le drame qui s’y est produit? Tu devrais…


			—Je sais que c’est dur, Maman, mais tout ce que tu peux faire, là, tout de suite, pour m’aider, c’est retirer ta plainte et reprendre l’avion pour Washington.


			—Quoi?


			Faustine claudiqua vers elle, en dépit de la douleur dans sa cuisse. Trop tard. Vivianne la dévisageait comme une inconnue.


			—Tu as une idée du mal que tu me fais? Tu espères vraiment que je t’abandonne maintenant, alors que des gens essaient de tetuer?


			—Si tu restes, tu seras en danger. Je n’ai pas envie de perdre ma mère en plus de mon père, parce que, ne te leurre pas, papa est leur cible numéro un. Je sais que tu es folle d’inquiétude… Jeconçois que tu aies cru à un enlèvement vu les circonstances. Mais, parpitié, rentre chez toi.


			Vivianne fit un gros effort pour garder son calme. Elle adopta une voix douce, la même que lorsqu’elle raisonnait Faustine, enfant, pour lui faire renoncer à un caprice.


			—Tu te donnes l’air brave, mais tu manques de discernement. Tu es en état de choc. Il faut que tu m’accompagnes. On ira chez moi ensemble et on s’occupera de toi. Tu seras en sécurité. Il ne faut pas rester avec ces gens, sinon le cauchemar va continuer. Laseule façon d’arrêter cette folie, c’est de partir loin.


			Faustine secoua la tête. Vivianne releva un menton tremblant.


			—Je pourrais recourir à des moyens légaux.


			—Tu vas me faire interner? Me placer sous tutelle? Aucun médecin ne me trouvera de troubles psychiques, voyons! Restons-en là maman, avant de nous infliger des blessures dont notre relation ne se remettra pas. Les avocats de la Fondation libéreront Nato, et ils me protégeront. Tu n’y peux rien. Je suis désolée, je t’assure, je fais tout ce que je peux pour m’en sortir!


			—Mais bon sang, qu’est-ce qui t’arrive?


			C’était un cri d’impuissance et d’horreur. Faustine la prit dans ses bras, s’agrippant à elle plus qu’à ses béquilles, avec cet étrange sentiment d’être devenue l’adulte, comme si tout à coup elle était plus sage, plus vieille.


			—Je m’en sortirai. Je te le promets. Je te jure que c’est au château que je serai le plus à l’abri.


			Quelqu’un toqua à la porte. Ce n’était pas un gendarme, mais Allison. Celle-ci se glissa à l’intérieur et lança une application sur son téléphone tandis que mère et fille se séparaient, à regret.


			—Je brouille les micros… Je vous ai apporté ceci.


			Elle mit un passeport entre les mains de Vivianne. Celle-ci l’ouvrit et reconnut la photo de sa fille. Le nom différait.


			—Faustine a raison, dit la hackeuse. Vous vous rejoindrez plus tard. Partir ensemble, maintenant, serait une mauvaise idée. Vouscomprenez?


			Vivianne rendit le passeport avec un rire ironique.


			—C’est drôle, n’est-ce pas? Comment voulez-vous que je vous croie, après que votre sbire tahitien m’a promis de me retrouver à ma voiture?


			—Je ne vous demande ni de me croire ni de me faire confiance, objecta froidement Allison. C’est à votre fille de décider. Elle est majeure, elle est forte et elle est intelligente.


			—Mon choix est déjà fait, Maman.


			Dans le regard de sa mère, Faustine lut le désespoir, la fatigue, le renoncement, mais aussi une lueur de fierté.


			—J’ai peur pour toi, avoua Vivianne lorsqu’elles s’étreignirent une dernière fois dans le hall de la gendarmerie. S’il te plaît, tiens parole et rejoins-moi dès que tu pourras.


			—Promis. Je t’enverrai un message chaque jour. Prends soin de toi, d’accord?


			Vivianne la contempla une dernière fois, comme pour graver son image dans son esprit, puis elle repartit vers le bureau afin d’annuler sa plainte. Faustine sautilla pour faire demi-tour, maladroite avec ses béquilles.


			Dehors l’attendait la nuit froide. Elle clopina résolument dans sa direction.


		





		
			Chapitre12


			Du vol à destination de Beyrouth, le professeur Mésanger ne garderait que peu de souvenirs, sinon le soulagement fugace au décollage de l’appareil. Il avait eu l’impression de courir jusqu’au moment de s’asseoir et de s’attacher dans son siège, avec toutes les douleurs que ses côtes lui infligeaient à chaque pas. C’était sûrement son châtiment pour avoir abandonné sa fille aux griffes d’Imago. Par bonheur, cette dernière était en sécurité selon le dernier message d’Allison. Pasgrâce à lui, en tout cas.


			Charles avait demandé un verre d’eau, avalé ses antalgiques et rouvert les paupières pendant la descente, juste à temps pour apercevoir le bleu de la mer et la capitale dentelée de gratte-ciel.


			Après l’atterrissage, il fallut passer les contrôles d’immigration, sans Riad qui bénéficiait de la double nationalité. Charles avait l’habitude. Il était venu six fois en dix-huit mois.


			Avec la régularité d’une horloge, se moquait son confrère et ami, le docteur Zallouar, aujourd’hui mort. Les funérailles avaient déjà eu lieu. Charles regrettait de les avoir manquées. Il se frotta les yeux en récupérant son passeport, qu’il glissa avec inquiétude à l’intérieur de son veston. Tout le monde l’ignorait, mais il en possédait un second soigneusement enfermé dans une enveloppe, afin de ne pas se tromper à la douane. Une carte American Express accompagnait la fausse pièce d’identité remise par Allison; le tout constituait sa porte de sortie.


			Il retrouva Riad devant le tapis roulant. Ce dernier attrapa l'unique bagage qui leur appartenait et qui contenait les échantillons de Tumorex. Quant à Charles, il resta les mains vides. Expérience étrange que de quitter le terminal sans même porter un sac alourdi par un ordinateur… Dehors, il faisait doux, mais pas assez pour que leurs manteaux d’hiver leur paraissent étouffants. Des taxis attendaient par dizaines devant le terminal. Riad marchanda avec le premier chauffeur venu, et ils s’engouffrèrent dans la voiture, dont la banquette grinça sous leur poids.


			—Professeur, nous venons de faire un long voyage. Vous êtes sûr que vous ne préféreriez pas vous reposer à l’hôtel? Vous doucher au moins?


			—Je veux profiter de notre avance. Nous disposons de quelques heures seulement. Ensuite, Imago nous rattrapera et il détruira tout ce qu’il pourra.


			Charles avait la certitude qu’il ne devait plus s’arrêter. Que la moindre pause lui serait fatale. Il ne pensait pas à sa vie, non, mais au Tumorex et aux millions de gens, peut-être des milliards, qui risquaient d’être infectés s’il ne trouvait pas un remède. Une autre question le hantait: pourquoi son sang réagissait-il à ce point avec les protéines? Quel était le déclencheur?


			La route de l’aéroport filait à travers la fenêtre poussiéreuse du véhicule, ruban gris interrompu de palmiers aux larges troncs. Il y eut ensuite des rues familières aux immeubles bas, blancs ou couleur sable, puis le taxi contourna l’hippodrome et passa devant la façade moderne du campus de l’innovation. L’université Saint-Joseph resta derrière eux tandis qu’ils approchaient de leur destination.


			L’immeuble de la Fondation était protégé par un mur percé d’un poste de garde. Les caméras robotisées les scrutèrent en même temps que l’homme chargé de vérifier leur identité. D’autresgardes discutaient en libanais avec leurs oreillettes, les mains sur leurs armes. Ici aussi, la tension était à son maximum. Charles dut donner un code spécifique pour avoir le droit d’accéder aux bâtiments, fermés de façon temporaire. Il remercia en silence Allison qui lui avait envoyé les informations pendant le vol.


			Personne n’avait été prévenu de son arrivée. Il espérait que la surprise jouerait en sa faveur, qu’il trouverait des réponses en utilisant les moyens du laboratoire. La lenteur de l’ascenseur l’exaspéra. Après un si long voyage, la moindre minute lui paraissait interminable. Riad laissa échapper un soupir. Des cernes creusaient des sillons sous ses yeux.


			—Vous devriez rentrer, lui conseilla Charles alors que les portes s’ouvraient.


			—Et manquer la partie la plus fun? De toute façon, vous ne pouvez pas sauver le monde tout seul.


			—C’est le paradis que nous devons sauver.


			—Pardon?


			Encore une chose que Riad ignorait, et c’était mieux ainsi.


			


			


			


			Certains laboratoires étaient plus clairs et mieux organisés que d’autres. Ce n’était pas le cas de celui du docteur Zallouar, encombré de caisses, d’instruments, de frigos qui s’intercalaient un peu partout. Le bureau (non officiel) du docteur était situé dans un box adjacent qu’il s’était approprié dans un souci d’efficacité. L’endroit tenait plus du cagibi que de l’espace de travail qu’était en droit d’espérer un homme comme lui. Les tiroirs avaient été vidés et leur contenu envoyé au château de la Griffe bleue quelques jours plus tôt, laissant les lieux sens dessus dessous.


			—Parfait, maugréa Charles en se grattant la barbe. Nous ne trouverons pas grand-chose ici…


			—Nous ne sommes pas là pour enquêter, répliqua Riad en lui tendant une paire de gants en latex. Commençons par un inventaire des frigos. Je m’occupe de déconnecter les caméras.


			Autant se montrer discrets. Riad examina chaque réfrigérateur avec soin. Il ne leur fallut pas longtemps pour mettre la main sur les prélèvements sanguins, dûment étiquetés, des patientes qui collaboraient avec Zallouar.


			Au bout d’un moment, Riad s’accorda une pause, le temps de vapoter dans le couloir où il s’assoupit sur une chaise. De son côté, Charles poursuivit son inspection méthodique des cuves de stockage à l’azote. À en juger par ce qu’ils contenaient, il y avait tout ce qu’il fallait pour mener les expériences adéquates sur la souche corrompue du Tumorex: sperme, ovules… Il n’y avait que l’embarras du choix. À l’aide de son téléphone, Charles releva des références, préoccupé par les questions d’éthique liées à l’usage de ces échantillons.


			Dans un recoin sombre, il tomba sur des conteneurs à azote d’un litre, parfaits pour le transport. Il pourrait s’en servir pour emporter le résultat de ses essais. Il les examina rapidement. Unafficheur digital s’activa sur l’une des bonbonnes. Fébrile, le professeur vérifia les valeurs affichées. Quoi qu’il y eût à l’intérieur, la conservation était optimale, même si la batterie commençait à donner des signes de fatigue.


			Charles dévissa le couvercle en prenant garde aux vapeurs émises par l’azote. Un frisson glacé lui courut le long de l’échine tandis qu’il découvrait les étiquettes: ovules, sperme, sang réduit à l’état de paillettes… Un minuscule boîtier scotché dans le couvercle contenait une carte mémoire, sur laquelle une date avait été inscrite à la main. L’écriture appartenait au docteur Zallouar.


			Un filet de sueur dégoulina sur le front de Charles, hypnotisé par le morceau de plastique dans le creux de sa paume. Il devait en faire une copie, la sauvegarder, l’envoyer à Allison, la partager avec d’autres collègues! Soudain, il eut un vertige.


			Ce n’était pas seulement à cause des similitudes que Zallouar avait relevées entre le Tumorex et son sérum qu’il était mort. Ilavait caché là le fruit de recherches menées en secret.


			Charles joua avec le petit disque mémoire entre ses doigts, le glissa dans sa chaussure, entre le cuir et le tissu de sa chaussette, puis il se précipita dans le bureau de Zallouar dont il parvint à extraire un vieux sac de sport. Il y fourra la bonbonne, une batterie de secours, l’ordinateur portable qu’on lui avait prêté à son arrivée. C’était le sac le plus lourd du monde, s’il en croyait la pression sur ses côtes.


			—Professeur? s’étonna Riad dans son dos. Qu’est-ce que vous fabriquez?


			Son collègue ouvrait des yeux ensommeillés, embués de perplexité. Surpris, Charles l’assomma d’un grand coup de sac. Il n’avait ni réfléchi ni calculé. Il avait frappé de façon spontanée. Il ne craignait pas une trahison de Riad, mais il ne voulait pas que ce dernier soit au courant. Riad ne savait rien des Célestes. Il ignorait tout d’Imago. Il avait encore une chance d’être épargné.


			En se traitant de fou, le professeur s’assura que son jeune ami n’avait pas besoin d’une ambulance et vida les lieux. Il réussit tout juste à se donner une contenance en traversant le hall au sol de marbre. Ses semelles claquaient si fort sur la surface brillante que toute velléité de discrétion s’évanouit en l’espace de cinq pas. S’il avait imaginé filer à l’anglaise, il s’était trompé. Les caméras, les gardes… Il ne s’enfuirait pas si facilement. Comment n’y avait-il pas pensé?


			Parce que je n’ai réfléchi à rien.


			Le professeur s’épongea le visage d’un revers de manche, avec l’impression que sa culpabilité se voyait comme le nez au milieu de la figure. Décidément, il faisait un piètre criminel.


			Garde ton calme. Sois naturel.


			Au comptoir de l’accueil, il réclama un taxi et, pour des questions de sécurité, dut accepter d’être conduit à son hôtel habituel en compagnie d’un type sévère, moustachu, dûment équipé d’un pistolet. Charles exigea un arrêt en chemin afin d’acheter des cigarettes.


			Il ne fumait plus depuis longtemps. Dans le tabac, il commanda un paquet de Marlboro, fit en plus l’acquisition d’un briquet et de chewing-gums. Son garde du corps feuilletait un journal. Leprofesseur se rendit aux toilettes, son sac toujours avec lui. Il avait l’air de plus en plus dérangé, il le savait. En vérité, il se sentait piégé comme une mouche en train de taper contre des parois de verre, à moins qu’il ne fût un papillon sur le point de se brûler les ailes.


			Dans les w.-c., des barreaux sécurisaient la lucarne par laquelle il avait espéré de s’échapper. En pestant, il se lava les mains et se repeigna les cheveux du bout de ses doigts mouillés tout en examinant son portrait dans le miroir. Sa barbe était mal taillée, son expression misérable. Il devait trouver une solution pour disparaître.


			Il marqua un temps d’arrêt à la porte des toilettes. Un courant d’air faisait cliqueter des rideaux de perles de bois. Sans hésiter, Charles marcha droit devant lui et s’y engouffra.


			Il se mit à courir dans le couloir aux murs de papier peint des années70, malgré le coup de poignard dans ses côtes qui accompagnait chaque foulée. Il déboucha dans la rue de derrière. Des passagers fatigués montaient dans un bus tout aussi éreinté qu’eux par le labeur. Le professeur releva le col de son manteau et se joignit à eux.


		





		
			Chapitre13


			Le froid du crépuscule saisit la jeune femme à travers le coton de son sweat-shirt, et celle-ci s’agrippa plus fermement à ses béquilles. Une voiture noire attendait devant la gendarmerie. Du capot fumant s’élevait le ronronnement d’un moteur qui tournait au ralenti. Hans était au volant. Des flics patientaient dans un véhicule juste derrière. Allison ouvrit la porte à Faustine de son bras valide.


			Celle-ci se concentra sur sa manœuvre afin de s’asseoir sur son siège sans s’exposer à un nouvel élan douloureux dans la cuisse. Elle découvrait la difficulté de se mouvoir sans s’appuyer sur sa jambe devenue à la fois raide et faible.


			—Ta mère fera le nécessaire? vérifia Hans.


			—Oui. Nato sera libéré d’ici quelques heures.


			—Ne traînons pas dans le coin, intervint Allison, les yeux rivés sur son téléphone. Ton père a atterri à destination sans encombre. Jen’ai pas plus d’information, mais il est entre les mains de personnes compétentes. Tu n’as pas de souci à te faire pour lui.


			Faustine n’avait aucune idée d’où il se trouvait, et elle ne posa pas la question. Son père était sain et sauf, voilà tout ce qui comptait.


			Le trajet jusqu’au château lui parut plus long que prévu. Àmesure qu’elle approchait de la Griffe Bleue, son appréhensionmontait. Elleavait hâte de retrouver Rockette, mais ce qui lui était arrivé deux jours auparavant lui revenait par flashs, surtout les moments où elle s’était retrouvée en présence d’Imago. Elle tâta du bout des doigts sa blessure à la tête, n’osa pas toucher à son oreille encore violacée après la chirurgie…


			Hans franchit les contrôles tenus par l’armée avant d’emprunter la route qui menait au domaine de la Griffe Bleue. Des spots lumineux avaient été installés sur les murs de l’enceinte, désormais hérissés de barbelés. Un drone, plus gros que ceux détruits par Imago la semaine passée, suivit la voiture sans jamais franchir la limite des murailles.


			La vieille grille que Faustine avait défoncée avec le 4x4 de Claudine avait été remplacée par un portail blindé. Le drone scanna la berline, puis les portes s’ouvrirent enfin. Faustine nota que les policiers ne les accompagnaient pas à l’intérieur.


			—Ils ne viennent pas?


			—À compter d’aujourd’hui, la Fondation du Griffon se passe de protection policière. Les barrages seront levés dans la nuit.


			Aucune émotion ne transparaissait dans les mots d’Allison, qui semblait ailleurs. Des lumières dansaient dans les jardins: d’autres appareils de surveillance allaient et venaient.


			—C’est quoi tout ça?


			—La cavalerie, indiqua Hans. Tout ce que Raoul avait en stock.


			—Ils ne serviront à rien contre Imago, rappela la jeune femme. Il a pulvérisé le drone que tu m’avais envoyé.


			—Ils nous permettront de le voir venir, et puis ils sont équipés de bombes sonores, répliqua Allison. Mdia s’en était fait livrer une caisse et je crois qu’Imago y sera sensible.


			Possible. Chevalier avait libéré ses protégés de toute emprise mentale en poussant un cri suraigu. La voiture se gara sur le parking gravillonné bordé de haies bien taillées. Les spots éclairaient le château, dont la silhouette paraissait plus imposante que jamais. Le souvenir frissonnant d’une autre nuit rattrapa Faustine quand elle contempla les pelouses qu’elle avait traversées à toutes jambes avant de retrouver la voiture rouge de Claudine. Celle-ci était garée à sa place, comme d’habitude.


			La jeune femme se décida à sortir. Le Hollandais lui tendit ses béquilles, qu’elle accepta avec soulagement. Allison avait déjà mis dix mètres entre elles et s’entretenait avec un agent de sécurité, en armure de kevlar, un bonnet noir sur les oreilles, une mitraillette en bandoulière. Bizarrement, Faustine remarqua surtout les gros gants de cuir qui protégeaient ses mains du froid. Elle grelottait dans son sweat-shirt et ne sentait plus ses doigts.


			—On dirait que vous vous préparez à un siège, lança-t-elle à Hans qui prenait soin de l’attendre, l’air ennuyé pour elle.


			—Va savoir, grogna le Hollandais en s’allumant une cigarette. Je ne suis pas dans le secret des dieux. Fais attention à ne pas glisser sur les feuilles mortes, elles sont verglacées.


			Il recracha la fumée par le nez et lui fit signe d’avancer. Faustine franchit la herse et s’engagea avec précaution sur les larges pavés disjoints de la cour médiévale. Plus loin se trouvait l’escalier qui menait à la terrasse et rejoignait le corps principal, aux façades blanches et élégantes.


			Un aboiement retentit depuis le perron. Rockette bouscula Allison, qui venait de déverrouiller la porte. La chienne dévala les marches avec force de jappements aigus de bonheur et elle courut droit sur sa maîtresse sans se préoccuper de son état. Elle lui sauta dessus, puis se dressa sur ses pattes arrière tout en couchant les oreilles, en geignant pour recevoir des caresses. Faustine lâcha ses cannes autant pour protéger sa cuisse de l’animal fou de joie que pour fourrager dans son épaisse fourrure. Rockette lui lécha le menton, le nez… Il lui fallut une bonne minute pour prêter attention à la blessure à la jambe qu’elle renifla avec plus de calme. Elle marqua ensuite sa désapprobation d’un vigoureux éternuement. Hans ramassa les béquilles.


			—Ce chien est une calamité.


			—Elle est juste contente de me voir!


			—Il n’y a pas qu’elle.


			Claudine lui adressa un sourire épuisé depuis la porte d’entrée à double battant, à peu près intacte, contrairement au reste du bâtiment. Des impacts de balle avaient abîmé le fronton; des fenêtres avaient été bâchées et la pierre était enfoncée, brisée ou émiettée là où Imago et Chevalier s’étaient affrontés.


			—Viens vite te mettre au chaud.


			Faustine claqua la langue, et Rockette jappa en faisant un tour sur elle-même –sa danse de la joie personnelle.


			


			


			


			Allison prit place sur une chaise à la grande table de la cuisine. Ici, rien n’avait changé, à part que le désordre s’était installé dans l’évier et que les plans de travail étaient encombrés d’objets anciens rescapés des fusillades. L’historienne ne cessait de parler depuis leur arrivée. Elle avait beaucoup à dire à propos des dégâts occasionnés à la façade, de la salle des opérations qui avait été ravagée et de celle du coffre devenue méconnaissable. Elle évitait d’évoquer la pièce où le commandant était mort même si chacun d’eux y pensait. Les visages étaient graves, les yeux tristes. Les stigmates de la violence s’étaient inscrits dans les murs du château, qui avait pourtant déjà vu quelques batailles.


			—La police a posé des scellés partout. Ils ont bien voulu que nous bâchions les fenêtres mais, pour l’instant, il n’est pas possible d’envisager des réparations. Je crains que l’humidité n’abîme considérablement les tapisseries d’ici la fin de l’hiver…


			Claudine s’interrompit, le temps de poser une tasse de tisane chaude devant les deux femmes. Hans refusa poliment. Il se tenait en retrait, appuyé contre un buffet; il avait sa tête des mauvais jours. Allison reporta son attention sur Claudine, qu’elle avait croisée en coup de vent ces dernières quarante-huit heures. L’historienne l’évitait; les drones avaient enregistré ses fréquentes visites aux caves à vin et, selon toute probabilité, elle se rendait à la source. Connaissant Chevalier depuis longue date, elle devait partager ses secrets et en savoir plus à son sujet que n’importe qui. Peut-être même plus que Raoul.


			—Comment va ta tête, Faustine? demanda Claudine en remarquant les points de suture et son oreille amochée. Ils t’ont déjà laissée sortir de l’hôpital?


			—Pas exactement.


			—Tu te remets vite, j’ai l’impression.


			Allison décela un sous-entendu dans ce constat et regarda Faustine différemment. Celle-ci éprouvait des difficultés à se déplacer, certes, mais elle paraissait plutôt alerte pour une jeune personne qui avait repris connaissance au matin après une commotion et deux opérations.


			—Qu’est-ce qu’elle a de spécial? l’interrogea Allison dans un éclair de compréhension.


			Imago lui tournait autour depuis le début, et Chevalier lui avait toujours accordé beaucoup d’attention. Pourquoi? Claudine réchauffa ses mains sur sa tasse.


			—C’est difficile à expliquer. Disons qu’elle est plus réceptive que la plupart des gens. Elle sent certaines choses, elle y voit plus clair que d’autres; en somme, elle est en avance sur sa génération.


			—Est-ce la raison pour laquelle je fais ces rêves? demanda Faustine. Parce que je me suis vue voler, quand je dormais ici.


			—Oui, moi aussi. Cela arrive parfois aux personnes comme nous. Et vous, Allison?


			—Je ne dors pas.


			La hackeuse se souvenait rarement de ses songes et, lorsque cela arrivait, il s’agissait plus souvent de cauchemars que de douces errances oniriques. Elle ne comprenait pas ce que Claudine insinuait en l’incluant dans un groupe de personnes «spéciales». 


			—J’irai droit au but, lança Allison. Nous avons vu Chevalier se battre avec Ekasringa et Imago. Ne faites pas semblant de ne pas comprendre: vous savez ce qu’elle est. Il est temps de nous expliquer de quoi il retourne exactement.


			Claudine avala une gorgée de tisane.


			—Il serait plus judicieux que vous lui posiez vos questions à son retour. Je garde certains de ses secrets, mais je ne les divulguerai pas. J’ai donné ma parole.


			Hans gloussa nerveusement, Allison leva les yeux au ciel et Faustine tapa du poing sur la table, Rockette sursautant à ses pieds.


			—Si, il va bien falloir nous dire ce que vous savez. Parce que Chevalier ne rentrera pas! Où croyez-vous qu’elle est partie?


			—Chez elle, assura Claudine. Elle reviendra bientôt en pleine forme pour botter les fesses d’Imago. Je vous assure!


			—Chez elle? s’étonna Allison. Où donc une créature dans son genre irait-elle se cacher?


			—Dans son monde, répondit Faustine, un autre que le nôtre. Mais vous vous trompez, Claudine. Ailenoire est toujours parmi nous, quelque part, perdue dans une forêt. Imago l’a grièvement blessée et elle a besoin d’aide.


			L’historienne dévisagea la jeune femme, l’air abasourdie.


			—On a intérêt à vite la ramener ici, remarqua Hans. Parce que si ce dingue lui met la main dessus avant nous, il ne lui fera pas de cadeau. Il a déjà tué Ekasringa.


			—Impossible! s’exclama Claudine.


			—Il est mort, insista Allison. Nous n’avons retrouvé qu’un cœur.


			Elle raconta la macabre découverte faite dans le lavabo du B&B au terme de plusieurs heures d’enquête. Son récit bouleversa Claudine, qui avait perdu sa façade tranquille et allait et venait, les bras croisés.


			—Catastrophe, marmonna-t-elle entre deux murmures inintelligibles.


			Gagnée par sa nervosité, la chienne se mit à geindre. Rockette n’était pas la seule à sentir croître le malaise. À croire que la mort d’Ekasringa signifiait bien plus qu’ils le soupçonnaient.


			Allison ramena Claudine à sa chaise, sous le regard perplexe de Hans.


			—Ce n’est pas le moment de craquer.


			—Je la croyais partie! avoua cette dernière. Cela semblait logique et Raoul était de mon avis. Il m’a dit qu’il fallait préparer son retour et que tout se passerait bien. Je l’ai cru!


			Elle se tourna vers Faustine:


			—Tu es la dernière à l’avoir vue. Dis-moi qu’elle va bien!


			L’étudiante secoua la tête de gauche à droite.


			—Elle m’a appelée dans mon sommeil. Ses blessures ne guérissent pas.


			—Je croyais qu’elle résistait aux balles, souffla Allison, incrédule.


			Un étrange frisson la parcourut. Faustine se concentrait, le front entre les mains.


			—Je peux juste vous dire qu’elle saigne et que ce n’est pas normal. Elle m’a aussi montré où elle était tombée. Je suis capable d’identifier l’endroit, j’en suis persuadée.


			Elle décrivit une forêt, un réservoir en béton et une église, de façon assez précise pour qu’Allison déplie son ordinateur et commence à chercher. Le château d’eau constituait un bon point de départ. Elle se mit à entrer des critères tout en demandant plus de précisions, avec en tête le souvenir d’une ombre la survolant.


			—Tu as dit que Chevalier était tombée, fit remarquer Claudine à Faustine.


			—Je l’ai vue s’écraser, elle s’est cassé une aile et, depuis, elle souffre. Et je vous ai dit qu’elle s’appelait Ailenoire. (L’étudiante releva le menton.) Vous savez pourquoi.


			—Parce que c’est un griffon, lâcha Allison. Je l’ai vue, moi aussi. Tout comme j’ai vu Ekasringa.


			Elle laissa planer le sous-entendu, poursuivie par la vision de la licorne blanche fuyant dans la nuit, une silhouette féline à ses trousses. Hans décida de sortir; il ne voulait pas en entendre plus, ou bien il avait envie de fumer.


			Claudine porta sa tasse à ses lèvres et s’aperçut qu’elle était déjà vide. D’une petite voix, elle demanda:


			—Et Imago? À quoi ressemblait-il?


			Allison cessa de compulser les cartes que les drones lui envoyaient.


			—Pourquoi partagerais-je mes informations? Je ne me rangerai pas de votre côté si vous continuez de me cacher la vérité. Je veux savoir pourquoi Ali a perdu la vie et pourquoi des chimères venues d’autres mondes s’affrontent pour un vaccin.


			—Les Célestes, murmura Faustine. Ce sont des Célestes.


			


			


			


			Dans la salle à manger, surplombant la longue table aux chaises imposantes, le comte François de Rocher bombait le torse. Il portait une armure moyenâgeuse, un casque à cimier, et il toisait l’assistance d’un air sévère.


			—Voyez-vous le grand homme brun en arrière-plan?


			Claudine pointa un individu à demi caché dans l’ombre du cadre. Ailenoire lui ressemblait tant qu’il était difficile de nier leur parenté: des traits secs, une chevelure noire abondante, un air faussement détaché.


			—Je ne l’avais jamais remarqué, avoua Faustine, subjuguée par la toile.


			—Griffebleue était notre protecteur et puis, un jour, sa fille est venue à sa place. Mais le château a gardé le nom du père. C’était il y a environ trois cents ans.


			Claudine avait hérité des secrets de sa famille qui appartenait à l’Ordre du Griffon depuis plusieurs générations. Elle s’était passionnée pour l’influence que les Célestes exerçaient sur les époques qu’ils traversaient. N’importe qui, en étudiant l’histoire de la Griffe Bleue, n’y aurait vu qu’une succession de nobles –comtes et barons– parfois de petite extraction, narrée par le menu dans des grimoires mangés par le temps. Un annaliste lambda aurait failli à discerner le retour de Griffebleue en 1515 ou celui d’Ailenoire en 1913.


			—Notre monde est encore jeune, expliqua Claudine, il cherche son chemin. Il n’existe pour lui que deux possibilités: la première s’appelle le déclin et conduit à une fin inéluctable, telle une bougie qui brille, se consume, et s’éteint; la seconde se nomme l’accomplissement, et nous permettra d’évoluer jusqu’à devenir une terre providentielle où règne l’harmonie.


			—Le paradis? demanda Faustine.


			Claudine hocha la tête.


			—Par exemple. Il est crucial de comprendre que notre évolution n’est pas achevée et que nous oscillons en permanence entre le déclin et l’accomplissement. Il n’y a pas non plus de chemin préétabli. Nous sommes responsables de nos choix et de l’avenir qu’ils dessinent.


			—C’est effrayant, commenta Allison, légèrement ironique.


			L’historienne se dirigea vers une armoire massive dûment verrouillée. La clé qui l’ouvrait était accrochée à un trousseau qu’elle emportait partout, pendu à un lacet autour de son cou. À l’intérieur, un gros livre de cuir aux armoiries du Griffon, poussiéreux, vieux de deux siècles, attendait sur une étagère que sa maîtresse vienne l’en délivrer. Elle ne l’avait montré qu’à trois personnes jusqu’ici: Raoul Tissier, Ali Mdia et Michelle Luong. Son cousin Gustave ignorait son existence.


			—Il en existe des copies plus anciennes, nota-t-elle à voix haute en l’ouvrant sur une page enluminée. De mon côté, je l’ai numérisé afin de ne pas perdre la moindre trace du passage des griffons parmi nous. L’ordre fut fondé au VIIesiècle aprèsJésus-Christ. Avant nous, il faut remonter aux mythes de l’Antiquité qui font référence à ces créatures. Si vous vous intéressez à l’Histoire, aux légendes, aux différentes civilisations, vous vous apercevrez que les chimères sont partout. On trouve des traces de griffons en Mésopotamie, en Europe, mais aussi en Chine. Et ce n’est qu’un exemple parmi d’autres. Les Célestes traversent les siècles.


			—Existe-t-il autant de Célestes que de créatures légendaires? s’inquiéta Allison.


			—Peut-être pas. Cependant, nos légendes ne sont pas seulement le fruit de l’imagination humaine.


			Faustine tourna avec précaution la page du grimoire et lâcha un cri d’exclamation en découvrant un dessin de griffon tracé à l’encre.


			—D’accord, s’énerva Allison. Ce qui m’inquiète, ce sont leurs motivations. Que veulent-ils?


			—Nous aider, à leur façon.


			Les griffons rendaient visite aux humains lorsque ceux-ci en avaient le plus besoin. Chaque fois, ils bénéficiaient de leur présence:l’économie, l’agriculture, les arts, la justice devenaient florissants… Claudine avait beaucoup à dire à leur sujet; cependant, il subsistait de vastes zones d’ombre qu’elle n’était pas en mesure de dissiper.


			—Ils nous influencent, ils essaient de nous pousser sur la bonne voie… Ils apparaissent lorsque le déclin guette notre monde. Ce ne sont pas des oiseaux de mauvais augure: tant qu’ils viennent, cela signifie qu’il y a de l’espoir. Le jour où ils repartiront pour de bon, nous serons condamnés.


			—Mais qu’est-ce qui les pousse à nous venir en aide s’ils vivent dans un paradis? insista Allison. À leur place, je resterais chez moi, bien tranquille!


			Claudine se permit de rire.


			—Vos compétences pourraient vous procurer un travail amplement rémunéré dans une société en vue sur la côte Ouest des États-Unis. Vous pourriez vous offrir une maison de rêve et unevie «bien tranquille». On vous démarche, mais vous refusez. Ne niez pas! Chevalier me l’a dit. Alors pourquoi?


			Allison sortit un élastique et entreprit de rassembler la masse de ses cheveux en un chignon. Elle gagna ainsi une minute.


			—La Terre est mon monde à moi. J’y vis.


			—Pas eux, certes. Cela justifie-t-il l’indifférence? (Allison haussa les épaules; Claudine poursuivit.) Ils nous entendent dans leurs rêves. Nous les tourmentons en quelque sorte: nos cris de désespoir les poursuivent. C’est une question d’empathie. Lorsqu’un monde atteint le stade de paradis, l’espèce qui l’y a emmené évolue avec lui et certains de ses représentants développent des capacités particulières.


			—Ils deviennent des anges, commenta Faustine. Ou des Célestes, comme vous les appelez.


			L’historienne acquiesça, avant de reprendre son récit:


			—Ils sont en avance sur leurs contemporains. Plus leur empathie est grande, plus leurs pouvoirs sont importants. Jen’en connais pas l’étendue exacte: ils changent d’apparence, ils disposent d’une force et d’une vélocité hors du commun, et ils exercent facilement une influence sur nous. À leurs yeux, nous ne sommes que des enfants.


			Un rire lui échappa.


			—Quant au reste, je n’ai aucune idée de ce à quoi ressemble leur monde d’origine, s’ils vivent en groupe ou pas… de quelle façon ils s’occupent. Mes archives se cantonnent à rapporter les témoignages de leur passage. Je ne suis sûre que d’une chose: un seul d’entre eux nous rend visite par génération.


			Dans l’Antiquité, des fidèles s’étaient mis à traiter les griffons comme des divinités. Depuis, ils ne se montraient que sous forme humaine et gardaient leur véritable nature secrète.


			—Alors, soupira Faustine, déçue, Ailenoire ne vous a pas parlé de sa vie là-bas.


			Claudine avait bien essayé de lui arracher des confidences, mais la Céleste éludait les questions.


			—Je trouve souvent des plumes et il arrive, quand elle ôte ses lunettes, que j’aperçoive ses yeux si elle est fatiguée… Sinon, jel’écoute. Des accès de nostalgie peuvent la prendre par surprise et la pousser à livrer des bribes d’information: elle parle des cieux, des jeux qu’elle partageait avec son fils ou de l’affection de son père, qui lui manquait chaque fois qu’il partait.


			Claudine tapota le manuscrit du bout du doigt, puis en fit tourner les pages jusqu’à celle qui l’intéressait. Des armoiries de licorne tracées à l’encre rouge remplissaient un cadre, près duquel s’alignait un poème écrit à la plume.


			—Les mythes et légendes abritant chacun un fond de vérité, notre ordre a soupçonné très tôt l’existence d’autres Célestes. Leslicornes en particulier n’ont pas toujours été aussi discrètes que de nos jours. Elles ont murmuré à l’oreille des rois et des reines en plus d’orner leur blason: elles leur conseillaient de se méfier des griffons et peut-être d’autres créatures. Puis, au fil des siècles, elles ont cessé d’entretenir des contacts avec les humains.


			Allison secoua la tête, surprise.


			—Ekasringa s’opposait aux projets de Chevalier, en effet. Pourquoi? Ne souhaitait-il pas que la terre échappe au… déclin?


			—Si, sans doute, murmura Faustine d’un air sombre. Mais il pensait que les Célestes ne devaient pas interférer. Il me l’a dit alors qu’il agonisait.


			—C’est exact, confirma Claudine. Les licornes considèrent que, si un monde est destiné à s’accomplir, rien ne l’en empêchera, et que s’il doit s’éteindre, eh bien, il faut le laisser mourir. Elles craignent qu’une aide extérieure compromette l’équilibre des forces en balance et que le résultat soit plus néfaste que bénéfique.


			Allison jeta un coup d’œil à son ordinateur, toujours en train de charger des cartes. Curieuse, Faustine examinait le livre et tournait les pages avec précaution. Claudine sentait un poids l’oppresser. Elle avait besoin de confier ses craintes, et elle les livra lorsque la jeune femme s’arrêta sur une représentation des enfers –un bois en flammes et des créatures démoniaques en train de s’écharper.


			—Je dois vous avertir que nous vivons une époque particulièrement trouble. La mort d’Ekasringa est une catastrophe du plus mauvais augure. Je ne crois pas qu’un Céleste ait jamais perdu la vie ici. Les Célestes ne tuent pas non plus, d’ordinaire…


			—Il y a quelque chose que vous ne nous dites pas, devina Allison regardant par-dessus l’épaule de Faustine. À propos d’Imago, peut-être?


			—Si le paradis existe, alors l’enfer aussi, suggéra Faustine. Et les démons sont présents parmi nous tout autant que les anges.


			—Pas tout à fait, modéra Claudine. Nous ne les appelons pas des démons, mais des Néphilims. Lorsque le déclin dure assez longtemps, l’espèce dominante a le temps de développer des «capacités» et de les voir grandir avant que l’extinction survienne. Parfois, certains de ses représentants détiennent un pouvoir suffisant pour «voyager».


			L’enfer et ses images ancrées dans l’inconscient collectif incarnaient le pendant des visions de paradis. Selon Claudine, la terre était bien trop jeune pour être déjà concernée. Les quelques pouvoirs qu’elle connaissait avaient une portée limitée: par exemple, Faustine était réceptive aux Célestes, mais elle était incapable d’influencer quelqu’un. Il faudrait attendre plusieurs générations avant que les descendants des Mésanger soient susceptibles d’y parvenir.


			—Raoul est convaincu depuis le début qu’Imago est un Néphilim dangereux qui chercherait à sauver les siens au prix de nos vies. C’est déjà arrivé par le passé, et c’est aussi l’une des raisons de la présence des Célestes. Une espèce aussi jeune que la nôtre est vulnérable.


			—À vous écouter, analysa Allison, vous ne paraissez pas partager l’avis de Raoul au sujet d’Imago.


			—Un Néphilim, seul contre deux Célestes, n’a absolument aucune chance. Aucune, martela Claudine. D’autre part, Michelle est d’accord avec moi.


			Elle avait beaucoup de mal à dormir: le même constat la tourmentait encore et encore. Imago était un puissant Céleste. Ilétait sûrement devenu fou. Elle ne voyait aucune autre justification à ses égarements.


			—Chevalier a parfois du mal à résister à notre environnement. Son empathie la consume ici-bas et elle est obligée de se fermer à la violence qu’elle ressent autour d’elle en méditant… Peut-être Imago avait-il du mal à la supporter?


			—Ou peut-être la barbarie de notre société l’a-t-elle contaminé, conclut Faustine en refermant le livre.


			


			


			


			Allison s’éclipsa un moment de la salle à manger, laissant une Faustine fatiguée examiner les photos satellite que son programme avait sélectionnées. Elle avait besoin de prendre une pause, voire de s’accorder une douche. Elle n’avait pas mentionné la présence d’une Céleste –elle en était sûre– au commissariat. Des doutes l’assaillaient. Claudine n’avait pas clairement répondu à ses questions touchant aux intentions de la griffonne. Y avait-il autre chose qu’une sympathique ONG cachée derrière la Fondation du Griffon?


			Hans l’attendait dans le hall.


			—Je ne crois pas que tu aies envie de m’accompagner là où je vais, ironisa-t-elle.


			—Accorde-moi cinq minutes.


			Il affichait une expression renfrognée qui ne lui disait rien qui vaille: il avait un problème.


			—Est-ce que tu crois à tout ce baratin?


			—Je les ai vus.


			—J’ai pas signé pour ça. Écoute, toutes ces histoires de Célestes, je m’en contrefous; qui ils sont, ce qu’ils veulent… Labelle affaire! Chevalier m’a sauvé la mise assez souvent pour que je ne la laisse pas crever dans une forêt. Je t’aide à la ramener mais, ensuite, je me casse. Je pose ma démission, j’en reste là. Tout ça, ce n’est pas pour moi. Jene veux pas finir comme le commandant. Je refuse…


			Hans paraissait sur le point d’exploser. La peur transpirait dans ses mots et Allison ne l’avait jamais vu dans cet état: il n’était pas prêt à affronter les événements à venir


			—Je comprends, répondit-elle. Je te suis reconnaissante de m’aider et je ne t’empêcherai pas de partir ensuite.


			Il prit le temps de se calmer.


			—Je ne peux pas te garantir que je vais gérer la situation. Ilfaut que tu le saches.


			—Tu as géré chaque fois que tu as croisé Ekasringa. Je ne peux pas me passer de toi… Je n’ai que toi.


			Allison le scrutait: un tic nerveux agitait la paupière du grand blond.


			—Nous allons monter une opération. D’abord nous localisons Chevalier, ensuite nous quittons discrètement le château et nous la ramenons.


			—Discrètement? se marra-t-il. Avec tous les drones, les gardes et compagnie? S’il y a encore un traître parmi nous, il préviendra l’autre taré d’Imago sur-le-champ et je ne donne pas cher de notre peau ou de celle d’Ailenoire.


			Claudine sortit de l’ombre d’une porte. Depuis combien de temps les écoutait-elle?


			—Il y a des passages souterrains qui ne figurent sur aucune carte. Il nous suffit de demander à Gustave de passer nous prendre avec son camion.


			Hans médita sur ces derniers mots. Allison espéra l’avoir convaincu.


			—Admettons, dit-il. Et si Imago disposait d’autres moyens de la trouver? Comme, par exemple, des pouvoirs spéciaux?


			—Dans ce cas, il est déjà trop tard. Nous retrouverons son corps. Ou juste un bout.


			Hans passa la main dans ses cheveux courts, essuya la sueur sur son front.


			—Allison… Regarde-nous. Je suis couvert de bleus. Tu as le bras en écharpe, Nato est en garde à vue, Faustine est un poids mort, et Claudine n’a jamais tenu d’arme. Et tu veux secourir un… (le mot lui écorcha la bouche) une griffonne perdue dans une forêt?


			Elle ne cilla pas, ne baissa pas les yeux, et affirma:


			—Pas seulement la secourir. La sauver.


			


			


			


			Tout en scrutant les images sur l’écran, Faustine repensait à Imago, à ce que Claudine avait dit, à cette idée qui la remuait, à cette peur qu’elle n’avait pas nommée lorsqu’elle s’était tue… et si Imago s’était fait exclure du paradis, tel un ange déchu? Cela pouvait expliquer son comportement irrationnel.


			À ses pieds, Rockette gémit dans son sommeil. Faustine se pencha pour la flatter dans un geste mécanique, puis elle en revint aux cartes. Les photos satellite ne l’aidaient pas tant que ça. Lavision se déroulait de nuit. Les repères dont elle disposait étaient minces: une poignée de lampadaires à proximité d’une poignée de maisons, la masse noire d’une forêt… Rien de comparable avec la photo prise en plein jour qu’elle examinait: du vert, du gris, des routes… des cours d’eau. Elle soupira. Imago était terrifiant –elle sentait encore sa poigne la décoller du sol par les cheveux –, mais pas démoniaque. Plutôt dément. Persuadé d’agir pour le mieux.


			En débarrassant la terre de l’humanité, mine de rien.


			—Alors, est-ce que tu trouves? l’interrogea Claudine.


			La tasse de tisane vide tournait entre ses mains anxieuses.


			—Rien, mais, en tout cas, je cherche… Si Imago est un ange déchu, comme nous en parlions tout à l’heure, vous devriez en avoir des traces quelque part, non?


			Claudine baissa la voix comme si elle craignait que quelqu’un la surprenne:


			—Encore faudrait-il avoir une idée de la chimère à laquelle nous avons affaire.


			—Un félin avec une queue de serpent.


			Dommage que son souvenir soit flou. Mais, Ailenoire ayant échangé des coups avec lui, elle avait bien dû le voir, elle. La jeune femme se surprit à reprendre espoir. La griffonne pourrait peut-être prévenir les Célestes des agissements d’Imago. Ces derniers seraient alors capables de s’en occuper. Une bouffée de chaleur submergea Faustine. Elle sauta à un autre point de la carte, puis au suivant, avant de s’arrêter sur ce dernier.


			—Je la tiens.


		





		
			Chapitre14


			De façon surprenante, la cellule de la gendarmerie était propre. Les sanitaires avaient été nettoyés par le précédent prisonnier, et Nato devrait s’acquitter du même travail avant d’être libéré. La petite pièce fermée par une grille offrait un confort sommaire, incluant une couchette sur laquelle il se reposait.


			L’oreille tendue, il essayait d’entendre ce que marmonnaient les gendarmes. Son dossier délesté de nombreux détails leur était parvenu. Nato Braye était un soldat des forces spéciales. À la retraite, certes, mais un soldat tout de même, qui s’était illustré à de nombreuses reprises. Il s’étonnait de ne pas encore avoir été relâché. Il faisait confiance à Faustine pour avoir parlé à sa mère, de sorte que celle-ci retire sa plainte rapidement.


			Le brigadier-chef avança dans le couloir, croisa les bras dans son costume bleu marine impeccable, décoré sur la poitrine.


			—Votre avocat sera bientôt là. Ils sont rapides, à la Fondation du Griffon.


			—Cela vous surprend?


			—Pas vraiment.


			Cet homme voulait interroger Nato à propos des fusillades et tout le tintouin. Les gendarmes avaient été bien prompts à l’arrêter, sans vérifier auprès des personnes concernées si la plainte de MmeMésanger était recevable. Après tout, sa fille n’avait pas disparu depuis plus d’une heure et il était enregistré comme étant son garde du corps. Il était évident que Nato Braye avait exécuté les ordres et assuré son rôle de protecteur.


			—Il y a quoi entre la fille et vous?


			Il ne s’attendait pas à une telle question. Pas maintenant.


			Garde le silence.


			—Elle m’a paru bien attachée à votre personne, repartit le gendarme. Et puis elle est jeune, à cet âge on se laisse facilement tourner la tête par un type plus âgé.


			Nato ricana, mais ne commenta pas.


			—En tout cas, la mère vous déteste cordialement. La planter en lui promettant de la rejoindre, j’avoue que je n’aurais pas aimé non plus.


			Parce que j’avais plus de chance de les protéger toutes les deux comme ça, rumina-t-il en son for intérieur.


			Un autre gendarme vint se placer de l’autre côté du couloir.


			—Alors?


			Le brigadier haussa les épaules.


			—Il ne dira rien. L’affaire tourne au bain de sang, au règlement de compte façon mafia russe, mais monsieur continue de couvrir les gros bonnets de la Fondation qui signent ses chèques.


			—Je le ferais aussi si on me filait du fric, ricana le sergent.


			—Parce que tu ferais un bon pourri, comme lui.


			Les muscles faciaux de Nato se contractèrent. Ces gars-là n’avaient pas encaissé le tir nourri des mercenaires l’autre soir; ils ne s’étaient pas battus contre les sbires d’Imago. L’image fugitive de Chevalier traversant un pare-brise afin de sauver les gendarmes lui revint en tête.


			—Laisse, va. Il ne dira rien. Il est bien dressé.


			Ils disparurent dans le bureau voisin, où ils poursuivirent leur discussion. Cette fois, Nato ne chercha pas à attraper des bribes au vol. Son avocat arrivait. Faustine avait démenti avoir été enlevée. Ce ne serait qu’une affaire d’heures. Les autorités se contentaient de faire traîner. Peut-être que, si les rôles avaient été inversés, Nato aurait tenté d’en apprendre plus. Si ce genre d’approche fonctionnait avec des gars normaux, ils n’avaient aucune chance avec lui. Alors, quoi? C’était quoi le message? Leur attitude l’énervait.


			Des gendarmes avaient été blessés lors de l’assaut de la Griffe Bleue. S’ils étaient aussi soudés que Nato l’imaginait, ils en voulaient peut-être à la Fondation.


			Ils nous tiennent responsables, ils pensent que nous ne jouons pas franc-jeu.


			Nato ne pouvait pas leur en vouloir. Ils avaient des raisons de le penser. Mais ils se trompaient. D’une main, il fouilla sous sa chemise à la recherche de sa médaille avant de se souvenir qu’il l’avait remise, ainsi que sa montre et ses autres effets personnels, à un gendarme avant de rejoindre sa cellule.


			Des affrontements mafieux… Il en aurait presque ri. Après ce que Faustine lui avait raconté au sujet des Célestes, cela paraissait tellement naïf. Car plus il y repensait, plus il mesurait le sens de ce nom. Tant de pouvoir. Chevalier qui les protégeait. Imago qui les menaçait. Il avait même du mal à mesurer à quel point l’un et l’autre l’effrayaient. Comme les figures ancestrales qui protégeaient certains lieux et habitants du Fenua avant de se retourner contre eux, parfois. L’idée lui explosa à la figure.


			Des ti’i, frissonna-t-il. Des ti’i de chair.


			D’ordinaire, les ti’i se présentaient sous forme de sculptures de bois, réceptacle des esprits des défunts, intermédiaire entre les dieux et les hommes errant dans le pô des ténèbres. Il leur arrivait de devenir maléfiques s’ils étaient maltraités. Seuls les prêtres étaient alors capables de révéler leur pouvoir malfaisant et de le conjurer. Les ti’i inspiraient encore de la crainte aux Tahitiens. Combien avaient juré avoir vu les figures prendre vie?


			Ceux de bois pouvaient au moins être détruits par le feu. Ceux de pierre enterrés…


			L’idée d’enfermer Imago vivant sous terre avait un côté séduisant par sa promesse de souffrance, mais Nato le soupçonnait de résister au temps comme aux balles, et il ne prendrait pas le risque de le laisser se relever de la mort. Le Céleste s’apparentait à un demi-dieu. Néanmoins, il était fait de chair et de sang. Le feu le réduirait en cendres. Ainsi Nato se promit-il que, une fois sorti de sa cage, il concevrait un piège adéquat. Il suffirait d’appâter Imago, de l’acculer et de lui envoyer une grenade incendiaire, par exemple.


			La perspective de cette solution rendit un peu d’espoir au garde du corps. Il avait un début de plan. Allison y réfléchirait et Hans approuverait –il adorait les explosions.


			Le meurtrier du commandant Mdia paierait pour ses crimes.


			Le Tumorex constituerait un bon appât, songea Nato en regrettant de ne pas y avoir pensé plus tôt. Il aurait pu empêcher l’intrusion à l’hôpital s’il avait pris un moment pour analyser sérieusement le problème.


			Avec des si, on referait le monde.


			Nato se détendit de son mieux sur la couchette trop dure. Pour l’instant, il devait saisir l’occasion pour se reposer. Il ne tarda pas à s’endormir.


			La forêt, dense et noire, pesait de tout son poids sur Nato. Une joue dans la boue glacée, il ne parvenait pas à relever la tête. Cependant, il entendait, il sentait… du coin de l’œil, il la voyait… Une masse musculeuse approchait à pas feutrés. La vision était trouble, difficile à interpréter. Le pelage foncé de la créature était surmonté d’une crinière, comme si la chose tenait du lion. Mais pas tout à fait. Ses griffes brillaient du même ivoire que celui de ses crocs immaculés. La gueule se referma, et le sous-bois s’assombrit un peu plus. Plus un bruit sinon le frémissement du vent dans les feuilles, le frôlement des pattes sur la neige. Nato respirait à peine. Le temps s’étirait le long d’un fil qu’une bobine infinie dévidait. Le fauve se retourna et leurs regards se croisèrent. Des iris d’ambre lumineux comme deux brasiers le détaillèrent avec un amusement féroce. Puis il y eut cette voix de miel qui prononça son nom:


			Nato Braye.


			Le Tahitien sursauta et tomba de sa couchette. Il rouvrit les yeux sur le carrelage humide de sa cellule, se remit debout avec l’espoir de fuir à présent qu’il avait recouvré l’usage de ses membres. Un officier encombré d’un plateau arqua les sourcils avec étonnement de l’autre côté de la grille. Nato eut un instant d’incompréhension avant que ses esprits lui reviennent et qu’il reconnaisse sa cellule.


			—Tout va bien? vérifia le geôlier. Vous n’allez pas me jeter le chinchard sur les pieds si je vous le donne?


			—C’est juste… que je suis tombé dans mon sommeil.


			—Les couchettes ne sont pas larges.


			Nato songea qu’il devait reprendre ses somnifères; il recommençait à mélanger rêve et réalité. Le gendarme lui fit passer leplateau.


			—Vous noterez que le brigadier vous traite bien. Avec de la chance, vous serez vite dehors…


			Il attendit les poings sur les hanches que Nato goûte. Leprisonnier examina son repas avec curiosité; une pointe de faim jusqu’ici ignorée se réveilla à la vue de la nourriture. Une tasse de soupe, un peu de pain, du fromage et une timbale de poisson mariné mélangé avec des oignons et de la salade en fines lamelles, le raffinement de ce dernier met contrastant singulièrement avec ses voisins.


			—Vous avez dit que ça s’appelait comment?


			—Du chinchard: moins gras et plus fin que le maquereau. Recette personnelle, marinade citron vert et piment d’Espelette. Je participe bientôt à une émission culinaire alors je m’entraîne. Ilfaut que je développe des armes secrètes, des atouts à abattre, vous comprenez?


			Dans ce moment surréaliste, Nato se demanda si le bonhomme se payait sa tête, mais, comme son interlocuteur paraissait absolument sérieux, le Tahitien acquiesça avec politesse et goûta le poisson.


			—C’est bon, reconnut-il. Très frais.


			—Je le savais! s’exclama son bienfaiteur avant de s’éloigner enfin.


		





		
			Chapitre15


			Sa chienne en liberté à son côté, Faustine clopinait, euphorique depuis que Hans lui avait fait une piqûre dans la cuisse. Quel que soit le produit qu’il lui avait injecté, son effet avait été immédiat, comme si des ailes lui avaient poussé. Elle avait tout de même un peu mal, aussi prenait-elle garde à ne pas trop appuyer sur sa jambe. Cependant, son cerveau avait relégué la douleur au rang d’information mineure; cela ne l’empêchait plus d’avancer. Faustine ne regrettait pas. Elle voulait venir. Non, elle le devait. Chevalier, ou plutôt Ailenoire sous sa forme de griffon, l’attendait.


			Devant le petit groupe, un drone ouvrait le chemin. La soucoupe, parfaitement lisse, sifflait à peine, et cliquetait chaque fois qu’elle marquait un arrêt à un angle, réglait ses caméras ventrales, ajustait le canon d’armement accroché sous sa base. Une seconde machine identique fermait la marche. De temps en temps, Rockette grondait à leur adresse.


			L’engin faisait des bruits de droïde, comme dans Star Wars. Faustine pouffa.


			Je ne suis pas dans mon état normal!


			Un nouveau ricanement lui échappa, mais un regard noir de Hans la poussa à se calmer. La mission, la mission, se rappela-t-elle. Elle devait se concentrer.


			Ils avaient attendu le changement d’équipe pour rejoindre l’entrée du tunnel, située sous la tour du château. Le boyau creusé dans la pierre crayeuse et friable, typique de la région, s’étendait sur près de deux kilomètres, se resserrant par endroits au point de forcer les drones à ralentir en raclant les parois rugueuses et inégales. Unfusil en bandoulière, Claudine s’inquiétait de la santé de l’étudiante.


			—Ça va? lui demanda-t-elle plusieurs fois. Tu ne fatigues pas?


			—T’inquiète! C’est de la super drogue. Je pourrais même marcher si vous me laissiez poser le pied par terre.


			—Évite, répliqua Allison. Tu risques d’aggraver ta blessure.


			La hackeuse avait revêtu un treillis noir, un col roulé et un blouson en cuir de la même couleur, des gants pour parfaire la tenue, et son bonnet lui couvrait la moitié du front. Elle aussi avait reçu une injection et ôté son attelle, mais elle ne rigolait pas.


			—Tu nous attendras dans le véhicule lorsque nous serons sur place. Compris?


			L’historienne rumina que tout cela n’était pas bien raisonnable. Faustine, elle, décida qu’elle s’en battait les oreilles. C’était à elle de trouver Ailenoire, puisque c’était elle qui l’avait entendue! Elle garda néanmoins le silence. Inutile de se prendre le bec avec Allison maintenant. La nouvelle chef des opérations prenait son rôle au sérieux. Finies les plaisanteries caustiques: Allison dirigeait son groupe d’une main de fer.


			Le souterrain s’arrêtait sur une porte d’acier bien entretenue. Claudine tira un trousseau de clés de sa veste de chasse. Elleouvrit à l’engin qui se faufila devant et se remit aussitôt en vol stationnaire.


			De l’autre côté, une échelle menait à une trappe. Hans attrapa Faustine par la taille, et ils montèrent ensemble les échelons de ferraille. La jeune femme regretta l’absence de Nato, imaginant son bras musclé la portant avec facilité… Elle gloussa, ce que Hans ignora avec superbe.


			La trappe débouchait de l’autre côté du mur du château, à l’abri d’un talus. Le Hollandais redescendit récupérer la malinoise qui piaillait au fond du trou. Faustine respira à pleins poumons l’air glacial et dégrisa. Il faisait très froid. Les températures avaient chuté en dessous de zéro. La nuit hivernale n’était pas tout à fait silencieuse; des bourrasques cinglantes battaient la campagne. Empêtrée dans ses béquilles, Faustine resserra son écharpe maladroitement; la veste en laine que l’historienne lui avait prêtée était un peu large, mais tenait assez chaud.


			Allison consulta son GPS.


			—Nous sommes à trois cents mètres du nouveau barrage de police, annonça-t-elle tout bas. Du bon côté.


			—Gustave doit nous attendre, là-bas, répondit Claudine sur le même ton.


			Elle pointa un bouquet d’arbres. La chef des opérations murmura des instructions à sa montre et les drones descendirent au ras du sol, toutes lumières éteintes. Lorsqu’elle eut vérifié la présence de la camionnette, elle invita le petit groupe à la rejoindre.


			Les agents de la Fondation montèrent à l’avant avec Gustave, tandis que Claudine, Faustine et la chienne s’asseyaient à l’arrière du camion, à même le sol. Il n’y avait pas de sièges pour transporter des passagers, seulement des filets afin de sécuriser le matériel. L’étudiante étendit sa jambe estropiée, rattrapée par l’avertissement d’Allison et un soupçon de lucidité. Elle ne voulait pas voir sa blessure empirer. Rockette s’allongea contre sa cuisse avec un soupir de contentement.


			Le trajet parut long à Faustine, parce qu’elle ne voyait rien du dehors et qu’elle devait s’agripper à un filet pour éviter de valser dès que le véhicule tournait. Durant les trente minutes de route, quelque chose de profond s’anima en elle: un espoir. Elle n’était pas assez naïve pour imaginer que ramener Ailenoire suffirait à régler le problème qu’Imago posait. Elle ne parvenait pas non plus à envisager la suite des événements une fois la Céleste de retour. Il fallait juste commencer par la retrouver.


			Le fourgon s’arrêta.


			—Selon le GPS, nous y sommes, annonça Allison avec un coup d’œil par-dessus son épaule. Château d’eau d’Échourgnac, juste à côté de l’abbaye de Bonne Espérance.


			—Un nom prometteur, grogna Hans. Tout le monde dehors.


			Claudine aida la jeune blessée à se relever, puis à descendre. Les drones se décrochèrent du toit du véhicule sur lequel ils s’étaient posés. Il faisait plus froid encore à proximité de la forêt. Faustine frissonna, car l’endroit lui rappelait un peu trop l’orée du bois où elle avait vu Ekasringa se vider de son sang, et cru Nato mort.


			J’aurais dû l’embrasser avant que les gendarmes nous séparent, songea-t-elle en proie à une vague d’effroi. Elle n’en aurait peut-être plus l’occasion. Et si Imago sortait des ombres pour les attaquer? Allison se tenait droite, les yeux rivés sur sa montre tandis que les drones circulaient à mi-hauteur afin de balayer la zone.


			—Aucune présence détectée. Faustine, est-ce que tu reconnais les lieux?


			L’étudiante leva les yeux vers le château d’eau à la porte verte. Il ressemblait à un cylindre, blanc comme sur les photos en ligne. Une forêt disciplinée de troncs et de branches nues se déployait sur un terrain plat au bout du champ. Cela concordait avec son rêve. L’espace d’un instant, elle fut de nouveau dans le ciel, au moment précis où l’aile avait cassé. Faustine secoua la tête afin de se libérer de la vision.


			—C’est bien par là.


			Allison avait calculé une trajectoire en partant du château d’après ses indications.


			—J’envoie le drone.


			Rockette gémit en battant de la queue contre ses mollets.
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		—Attache ta chienne, ordonna la chef des opérations. Ce n’est pas le moment qu’elle nous file entre les doigts.


			La malinoise se laissa faire sans regimber, la truffe levée vers les étoiles. Faustine l’imita, se demandant ce que l’animal attendait. Quelque chose voleta au-dessus d’elle: un flocon de neige. D’autres suivirent. Faustine ressentit un vif soulagement, ses yeux s’embuèrent, ses mains se serrèrent sur les poignées de ses béquilles. Rockette aboya d’excitation et tenta d’attraper les flocons à sa portée. Hans réagit aussitôt.


			—Calme-la. On essaie d’être discret.


			Faustine chuchota à la chienne de se tenir tranquille, laquelle poussa un soupir à fendre l’âme avant de s’asseoir. Les minutes s’égrenèrent doucement à mesure que la neige tombait de plus en plus dru. Le paysage blanchissait à vue d’œil. Les souffles de chacun dessinaient des nuages, et Rockette croquait autant de flocons qu’elle pouvait sans se lever.


			—C’est long, non? s’inquiéta Claudine. Votre bidule devrait déjà être de retour.


			Allison gardait les yeux rivés à sa montre, tendue.


			—J’ai perdu le signal, admit-elle. On y va.


			Les Célestes étaient capables de rendre les machines inopérantes: téléphones, drones, voitures. Faustine en avait fait plusieurs fois l’expérience dans les conditions les plus désagréables. Il y en avait forcément un dans le coin. Pourvu qu’il s’agisse d’Ailenoire et de personne d’autre…


			Le Hollandais vissa un silencieux sur son pistolet. Claudine s’empara de son fusil de chasse et remonta la fermeture Éclair de sa grosse doudoune, prête à les suivre. Allison se retourna vers Gustave et Faustine avant de partir devant.


			—Remontez dans le véhicule, vous deux. Je vous laisse un drone pour vous protéger en cas de problème mais, au moindre signe suspect, vous rentrez au château sans attendre.


			La jeune femme pinça des lèvres, submergée par une foule d’objections qu’elle voulait opposer à Allison; par exemple, le fait qu’une machine ne servirait à rien contre un Céleste et qu’ils ne pourraient peut-être même pas faire démarrer la camionnette. Cependant, il n’y avait pas grand-chose d’autre à envisager qu’essayer de fuir en cas de danger.


			—Vous pourriez avoir besoin de moi, tenta l’étudiante alors qu’ils s’éloignaient.


			—Dans ce cas, Hans viendra te chercher.


			Allison lui adressa un clin d’œil qui manquait de malice. Rockette tira sur sa laisse en regardant le trio mettre de la distance entre eux. Visiblement, elle avait envie de les accompagner. Faustine soupira.


			—Ne t’inquiète pas, murmura Gustave, son bonnet enfoncé presque jusqu’aux moustaches. Tout se passera bien. Il vaut mieux nous mettre au chaud dans le camion, tu ne crois pas?


			Elle voulut attendre une minute encore. Sentait-il à quel point l’atmosphère des lieux était particulière? La neige tombait, comme autant de plumes blanches et légères, cachant la rudesse de ce monde, étouffant les peurs sous une couche de ouate froide. Elle déposait ses baisers glacés sur les joues et les paupières de la jeune femme quand celle-ci fermait les yeux. Rockette devait maintenant s’ébrouer régulièrement pour chasser la glace de sondos.


			Faustine.


			Cette dernière scruta de nouveau la nuit émaillée de blanc.


			De plus en plus gros, les flocons alourdissaient les bourrasques et étouffaient les mécaniques du drone, plus aucun son ne semblait capable de franchir le rideau de ouate. Pourtant, Faustine était certaine d’avoir reconnu le timbre rocailleux de l’ambassadrice. Un grondement résonna dans la forêt. Rockette pointa les oreilles. Lâcha un bref aboiement. Tira sur son collier.


			Faustine…


			Cette fois, la jeune femme en était sûre, elle n’avait pas imaginé la voix triste et fatiguée qui espérait son aide. Rockette se mit à gémir en cherchant à se libérer de sa laisse.


			—Il faut que j’y aille!


			—Tu as promis de rester ici! s’offusqua Gustave. Je ne peux pas te laisser…


			Elle n’écouta pas les protestations du vieil homme et jeta ses béquilles. Il y eut un nouveau grondement dans le lointain. Tractée par sa chienne, elle avança sans se soucier de la douleur ténue mais persistante que chaque pas lui causait. Plus rien ne comptait.


			Ailenoire l’appelait.


		





		
			Chapitre16


			La neige avait déjà recouvert les empreintes d’Allison, Hans et Claudine. Faustine progressait à travers l’obscurité, guidée par la lune que les nuages épais occultaient en partie. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle faisait, elle se contentait de mettre un pied devant l’autre. Rockette la tirait avec vigueur, compensant les éclairs de douleur dans sa cuisse. Elles atteignirent la ligne des arbres plus vite qu’escompté. La chienne obliqua.


			—Cherche Chevalier, c’est ça ma belle!


			C’était la bonne direction, Faustine le sentait. Quelque part devant elle, il y eut un autre grondement. Elle courait presque. Sajambe la lançait. Les souvenirs du rêve lui revinrent. La souffrance, le sang, l’effort en dépit de la raison: s’élever de plus en plus haut. Aller vers la lumière.


			—Le ciel nous est ouvert.


			Le point de rupture, la chute. La jeune femme s’arrêta, prise de vertige, secouée par les bonds de la malinoise décidée à poursuivre. Faustine se rendit compte qu’elle avait perdu son souffle, qu’elle haletait, que sa jambe tremblait. Elle essuya la neige qui avait fondu au contact de son visage et chercha ce qui clochait. Lesarbres bruissaient dans le vent. Les flocons se clairsemaient… Faustine raccourcit la laisse par mesure de précaution, ce qui lui valut un jappement indigné de la part de Rockette. Toutà coup, les gémissements de celle-ci, frustrée d’être retenue par une attache de cuir, parurent trop sonores. Puis Rockette se tut et se cacha derrière sa maîtresse. Faustine déglutit, inquiète. Est-ce qu’Imago était là? Le crissement de pas rapides derrière elle la fit se retourner vivement. Gustave la rattrapa, une lampe à la main. Hors d’haleine, il se plia en deux près d’elle.


			—Tu es partie comme une furie, sans tes béquilles! Qu’est-ce qui te prend?


			Un mugissement guttural et menaçant se mêla au sifflement d’une rafale. Faustine posa un doigt sur les lèvres avec un regard implorant.


			—Rentrons, chuchota le vigneron. Je n’aime pas ça.


			Elle secoua la tête de gauche à droite. Impossible. Elle n’abandonnerait pas Ailenoire. Des torches fouillaient le bois. Vite, Gustave et elle se faufilèrent entre les ronces. Ils scrutèrent avec attention les silhouettes à une cinquantaine de mètres.


			—Hans et Allison, dit le vieil homme. Et Claudine derrière.


			—Attendez-moi là.


			Elle se remit en route, courbée sous les branchages. Sa chienne la suivait, la queue entre les jambes, les oreilles couchées sur son crâne. Elles approchaient de la Céleste. Faustine le devinait d’une façon instinctive. La chair de poule sur ses bras sous son manteau épais, l’atmosphère étrange des lieux, trop calmes à son goût, l’impression tenace d’avoir entendu son nom…


			Elle contourna des bouleaux renversés. Des branches cassées pendaient de troncs plus imposants. Malgré la neige qui recouvrait le sol, on distinguait un passage entre les buissons froissés. Comme si une bête s’était traînée par là. Plus loin, un drone était planté à quarante-cinq degrés dans le sol, parfaitement inerte. Allison l’examinait.


			La chef du groupe recula soudain. Elle posa doucement son pistolet par terre tandis que Hans braquait le sien sans fléchir et qu’un grondement caverneux s’élevait en réponse.


			Faustine s’immobilisa en distinguant une masse sombre partiellement recouverte de neige. Une bourrasque en arracha une poignée de plumes. Des yeux bleus de rapace brillaient avec intensité au-dessus d’un bec acéré. Des pattes d’oiseaux à l’avant, un arrière-train de lion au pelage d’ébène et à la queue secouée par la fureur. Subjuguée, Faustine la trouva magnifique.


			La chimère se releva en battant d’une aile, déséquilibrée, affaiblie, puis elle siffla avec rage; tous se bouchèrent les oreilles.


			—Chevalier! tenta Allison. Nous sommes venus vous aider!


			—Ailenoire! appela Claudine en arrivant à son tour. Ducalme!


			Mais la griffonne ne les reconnaissait pas. Elle ne percevait qu’une menace et sa rage se décupla. Elle stridula plus fort. Ilsplaquèrent les mains sur leur tête, déchirés par la douleur dans leurs tympans.


			—Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda Hans, aux abois. Je ne la laisserai pas m’attaquer, je vous préviens!


			—Recule! ordonna Allison. Jette ton arme!


			Rockette gémit, alors que la griffonne se retournait vivement et chassait quelque chose d’une patte, comme si une mouche venait de la piquer. Et Faustine vit des vers se tortiller sur le sol. Des vers noirs. Elle en avait déjà vus, ailleurs, près de la source. Oubliant le danger, elle se remit en route. Elle comprenait maintenant. Les vers. Les lacérations qui suppuraient sur le poitrail. Le poison.


			—C’est moi, Faustine! Vous m’avez appelée! Je suis là!


			La griffonne l’aperçut. Des aigrettes se redressèrent sur sa tête, et une expression de surprise lui agrandit les yeux.


			—Ne bougez plus! cria Faustine aux agents de la Fondation. Laissez-moi fai…


			La Céleste se propulsa en avant d’un coup de son aile valide. Elle renversa l’étudiante, la saisissant à bras-le-corps. Hans hurla, Allison s’interposa, une détonation retentit, tandis que la chimère tombait avec sa proie.


			Un mugissement empreint de douleur secoua la créature. Lepistolet de Hans fumait.


			—Elle est touchée! paniqua Faustine, piégée entre les lourdes pattes d’oiseau, tandis que la griffonne s’affaissait doucement sur elle. Ce n’est pas possible, Ailenoire! Ailenoire! Ouvrez les yeux!


			—Ne mourez pas! l’implora Allison en venant au secours de Faustine.


			Tant bien que mal, l’agent l’aida à s’extirper de l’étau dans lequel elle était emprisonnée. Elles tentèrent ensuite d’allonger la Céleste sur le côté avec l’aide de Claudine. La créature était aussi grande qu’un cheval. Hans, qui n’osait pas la toucher, piétinait dans la neige. Il avait rempoché son pistolet et ne tenait pas en place. La griffonne respirait toujours, lourdement, avec régularité, son flanc se soulevant à un rythme lent.


			Faustine caressa la grosse tête de rapace, qui glissa jusque sur ses genoux. Ailenoire semblait plus calme. Rockette la renifla en battant timidement de la queue et elle lécha le petit trou fumant sur l’épaule de la griffonne d’où perlait du sang. Le flux s’atténua, puis la balle ressortit toute seule et la plaie se referma. Faustine se pencha sur les lacérations du poitrail.


			—Tout se passera bien.


			Les croûtes suppuraient et une partie des lésions exposaient de la chair à vif. Un long soupir ébranla la carcasse de la griffonne.


			—La colère… me ronge.


			—Vous avez entendu? demanda Faustine à la cantonade, recueillant l’assentiment muet de ses compagnons.


			Puis un ver noir, épais, velu, s’extirpa d’une entaille avant de tomber près d’Allison… Rockette aboya de peur et Hans, dans un réflexe, lança un grand coup de pied dans la larve. La chose s’envola à quelques mètres mais, au lieu de s’écraser sur le sol, elle fut engloutie, comme si elle n’était qu’une illusion éphémère.


			Faustine n’avait plus aucun doute sur ce qui arrivait à la Céleste.


			—Ailenoire survivra à une balle, mais pas à ces trucs-là. Ils l’empêchent de guérir. Ils l’empoisonnent.


			—Ils se nourrissent d’elle, compléta Claudine en s’accroupissant devant la griffonne. Cela explique qu’elle n’ait pas eu la force de rentrer. Ou plutôt, de partir. Enfin, je me comprends.


			Elle tira une flasque de sa poche.


			—Je ne crois pas que de l’alcool la soulagera, remarqua Allison.


			—De l’eau provenant de la source, rétorqua l’historienne en l’approchant du bec acéré.


			Un grondement roula dans la gorge d’Ailenoire et Faustine se suspendit à son cou afin de l’empêcher de se relever.


			—C’est Claudine, votre amie!


			Il y eut un instant d’égarement dans le regard de la chimère, puis elle s’apaisa. Tous respirèrent mieux, à part Hans qui se grattait le crâne; il ne surmontait pas sa peur, pas plus que Gustave demeuré dans les bois, à distance respectable.


			—Va chercher le camion avec Gustave, lui ordonna Allison. Roule à travers champs, débrouille-toi comme tu veux, mais approche-toi d’ici aussi près que possible. Chevalier n’a pas l’air en état de marcher et elle sera trop lourde à porter.


			—Mais on ne peut pas la ramener comme ça au château!


			—Non seulement on peut, mais on le doit! intervint Claudine, exaspérée. Elle ne parviendra pas à se transformer sans se purifier à la source.


			Ce faisant, elle approcha la gourde.


			—Écoute, ma grande, il faut que tu boives. Ça t’aidera.


			Nouveau sifflement suraigu. Faustine lâcha prise et Ailenoire se redressa sur ses quatre pattes. Des vers tombèrent en nombre de son poitrail aussi fraîchement tailladé que deux jours plus tôt. Claudine jeta alors de l’eau sur les blessures. Les chairs fumèrent tandis qu’Ailenoire secouait la tête en clignant des yeux.


			—S’il te plaît, avale ça! Je t’en conjure! l’implora l’historienne.


			—Qu’est-ce qu’on fait si elle ne boit pas?


			La griffonne battit d’une aile, menaçante, les pupilles dilatées.


			—On revient avec des seringues hypodermiques? proposa Allison en reculant. Bon sang, Mdia saurait, lui!


			Puis la créature s’affaissa brusquement à genoux dans un râle de douleur. Faustine se précipita pour la soutenir.


			—Je crois qu’elle est mourante. Donnez-moi l’eau.


			Claudine se dépêcha de lui donner la flasque et la jeune femme la vida sur les blessures, dans un nuage de vapeur qui sentait la chair brûlée.


		





		
			Chapitre17


			Le fourgon tressautait sur les petites routes, arrachant des gémissements à la griffonne, mais aussi à Faustine qui payait sévèrement sa course dans les bois. La drogue ne faisait plus effet, la tête lui tournait, à moins que ce soit lié à la fatigue où à la proximité de la Céleste. Faustine ne pouvait pas se mentir: elle était sensible à tout ce qui touchait la créature.


			La faire embarquer dans la camionnette n’avait pas été une mince affaire. Hans avait défoncé un sentier, ainsi qu’un talus afin de venir au plus près. Il avait ensuite fallu convaincre la griffonne de parcourir presque quinze mètres, en la soutenant, en la poussant, en la portant, et en s’écartant dès qu’elle redevenait agressive.


			Claudine dormait, épuisée. Allison avait les yeux clos, la tête renversée en arrière. Elle avait eu du mal à redémarrer le drone abattu et à le renvoyer au château. Hans s’était installé à l’avant, à côté de Gustave qui avait repris le volant.


			Le vigneron n’avait fait aucun commentaire. Quant à l’agent de la Fondation, Faustine sentait qu’il avait peur. Une peur primale et instinctive.


			Pourtant, c’est Chevalier. Elle nous a sauvés.


			Le Hollandais ne surmontait pas son appréhension. Ilredécouvrait la griffonne à chaque regard, comme s’il ne s’y habituait pas; pas comme Gustave qui marmonnait dans sa moustache en se demandant s’il devait se pincer. Non, Hans avait juste envie de prendre ses jambes à son cou.


			L’étudiante ne comprenait pas. Elle aussi était impressionnée. Qui ne le serait pas en faisant la rencontre d’un être pareil? Cependant… Elle ne put s’empêcher de contempler la griffonne endormie dans le camion. Son poitrail se soulevait avec régularité. Ses ailes de jais brillantes étaient repliées sur son demi-corps de lion, au poil sombre et fourni; sa tête reposait inclinée sur ses serres rassemblées devant elle. Il se dégageait de la chimère force et faiblesse, cette dernière étant passagère. Faustine frissonna. Elletrouvait Ailenoire magnifique.


			Rockette, qui s’était couchée sur ses pieds, changea brusquement de position. Aussitôt, la jeune femme écarta un ver qui venait de tomber près de la chienne. La saleté se désagrégea à travers le sol. Il fallait débarrasser la Céleste de ces créatures malsaines qui la rongeaient.


			Ainsi que de sa colère.


			Faustine donnait à Ailenoire mille raisons d’enrager après avoir dépéri au fond d’une forêt sans boisson ni nourriture, dans le froid, abandonnée de tous. Après avoir été empoisonnée par l’ennemi, l’avoir vu assiéger son château…


			Après qu’il a tué Mdia.


			Les larmes montèrent aux yeux de Faustine. Elle revit le commandant attentif aux paroles de Chevalier, les mains jointes dans le dos, la suivant pas à pas dans un parking. Elle se souvint de lui, couvert de kevlar, tirant par les fenêtres de la forteresse afin de protéger la retraite des scientifiques vers la tour. Mais, surtout, elle se remémora sa détermination face à Imago, alors qu’il le tenait en respect et couvrait la fuite des Mésanger par les escaliers. Seul, avec un fusil, face à un Céleste.


			Une arme dérisoire. Alors qu’il savait à qui il avait affaire.


			Faustine resserra sa veste sur elle. Un long frisson courut dans sa cuisse blessée et l’absence de Nato lui pesa. Le Tahitien avait le don d’arrondir les angles et d’apaiser les tensions. De la réconforter, aussi. Elle craignait la réaction d’Ailenoire quand celle-ci se verrait confirmer la mort de son bras droit.


			Elle s’en doute déjà.


			Rien n’aurait empêché Mdia d’être à leurs côtés ce soir-là s’il avait été vivant.


			Le camion atteignit les portes de la Griffe Bleue. Allison descendit faire ouvrir les grilles nouvellement posées. Elle refusa que l’engin soit fouillé et les passagers identifiés. À vrai dire, Faustine eut la frousse en l’écoutant menacer les employés de les virer dans la seconde s’ils l’empêchaient de regagner ses pénates. Nul ne sut lui résister, et le véhicule finit par se garer dans le hangar.


			


			


			


			Gustave tira le rideau de fer en toute hâte en jetant un regard à l’extérieur.


			—Mademoiselle Konadu! Des gardes arrivent.


			—Verrouillez les portes.


			Le fourgon s’ébranla sous le mouvement de la créature qu’il renfermait. Allison activa son oreillette.


			—Faustine, fais ton possible pour qu’elle reste calme. J’appelle Tissier. Surtout, gardez-la là-dedans tant que les caméras ne sont pas coupées.


			Allison s’éloigna en direction de la seconde porte, afin de vérifier qu’elle était fermée. La communication s’établit. Il y eut une seule sonnerie à l’autre bout du fil.


			—Oui?


			Froid, en colère, estima Allison.


			—J’ai besoin d’espace. C’est critique.


			Il aurait pu demander où elle était passée.


			—J’ai trouvé une nouvelle taupe, un gars qui bossait pour moi, lui apprit-il au lieu de cela. Le ménage prend trop de temps.


			—Peut-être devriez-vous nous rejoindre. Sans le commandant, nous sommes un peu perdus.


			—Je suis vieux et je vous ai donné le job. Vous vous en sortez à merveille.


			Allison prit une minute de réflexion. Il lui renouvelait sa confiance, et c’était une bonne nouvelle. Cependant, les gardes étaient plus bavards que des concierges: ils discutaient entre eux, ils apprendraient que le camion de Gustave était revenu tard, qu’elle avait refusé qu’il soit fouillé et des rumeurs courraient. Elle ne souhaitait pas livrer des détails au téléphone à propos de la cargaison qui s’agitait dans sa boîte de conserve. Mais il fallait justifier son retour suspect et donner du grain à moudre aux employés, de façon à tromper Imago s’il avait une autre taupe dans les parages. Elle décida de se fonder sur la vérité.


			—Je ne m’en sors pas si bien. J’ai dû aller récupérer un drone en toute discrétion. Je l’ai envoyé sur un site sensible…


			—Chevalier?


			—J’espérais qu’elle y serait… Mais l’appareil s’est crashé de façon inexplicable dans un champ et je n’ai pas trouvé de trace de l’ambassadrice. Aucune présence… Rien d’anormal non plus. Ilfaut que je travaille sur sa boîte noire, j’en apprendrai peut-être plus.


			Allison n’avait aucun mal à feindre le dépit. Elle se serait décerné un oscar si elle en avait eu le cœur.


			—Je ne veux pas être dérangée. Je vais couper les caméras du hangar et en interdire l’accès.


			—Tout ce que vous voudrez. Je vous le répète, vous êtes parfaite pour le job.


			Au sourire dans sa voix, il comprenait.


			—J’ai une requête.


			Son hésitation la troubla.


			—Le corps d’Ali Mdia doit être transféré à Paris. Les funérailles auront lieu vendredi.


			—La prothèse, souffla-t-elle. Il faut la récupérer.


			—C’est beaucoup vous demander, j’en ai conscience. Vous serez peut-être trop occupée pour vous en charger, ce que je comprendrais. Je pourrais envoyer un technicien à votre place.


			—J’aimerais autant que ce soit moi. Je dispose de l’application de contrôle et de ses codes d’accès. À quelle heure part… (elle eut du mal à articuler) le corps?


			—L’avion est à 18h15, mais le corbillard quittera Saint-Émilion à 14h30 au plus tard.


			Il y eut un moment de silence entre eux. Allison réalisa qu’elle ne pourrait assister aux funérailles. Il risquait de se passer un certain nombre d’événements d’ici le vendredi suivant.


			—Autre chose, ajouta ce dernier. Nato Braye a été relâché, il sera bientôt parmi vous. Sinon, Michelle n’est pas en grande forme. Je crains qu’elle ne repasse sur la table d’opération. Elle a tout de même pu me parler. Elle a découvert l’une des identités d’Imago: Adam Bouali.


			Allison nota le nom dans un recoin de sa tête, sa fonction, les soupçons qui pesaient sur Leonide Inc. L’emblème de la société pharmaceutique était un lion à la queue de serpent. Elle avait envie de rire jaune. N’était-ce pas ce qu’elle avait vu dans les bois?


			—J’ai du travail pour ce soir, je dois m’occuper du commandant demain, et entretemps dormir. Imago devra attendre.


			—Sage décision, approuva Raoul. Il est primordial que vous gardiez la tête froide et que vous veilliez à être en pleine possession de vos moyens. Vous êtes le capitaine du navire, ne l’oubliez pas. Hans vous secondera de son mieux, je n’en ai aucun doute.


			—Hans ne restera pas, Raoul. Il nous quitte dès demain. Il a atteint le point de rupture.


			Un blanc.


			—Quels sont ses projets?


			—Se mettre au vert, je dirais.


			—Rappelez-lui qu’il a signé une clause de confidentialité, marmonna Raoul. Dites-lui que je m’assurerai qu’il reçoive une prime confortable en regard des services rendus. Il nous manquera, c’était un bon élément.


			Le bruit sourd d’un choc contre une tôle traversa la porte de garage. La chienne aboya. Des exclamations étouffées succédèrent à des grincements d’essieu. Allison raccrocha presque au nez de Raoul. Le camion vacillait sur ses roues, secoué par la griffonne qui s’agitait à l’intérieur.


			—Elle va le mettre en pièces! se plaignit Gustave. J’ai essayé de lui parler, mais elle n’entend rien.


			Un cri perçant précéda un choc qui déforma le flanc du véhicule.


			—La vache, murmura Faustine. Il faut qu’on lui ouvre, sinon, elle va devenir dingue.


			—Quand je pense qu’on est montés là-dedans avec ça, grommela Hans.


			Allison sortit sa tablette de son sac à dos. Les douleurs dans son bras gauche la forcèrent à poser l’objet sur une barrique et, de sa main libre, elle se dépêcha de désactiver les caméras de surveillance dans le hangar.


			—On ne peut pas la libérer dans ces conditions. Il faut d’abord qu’elle se calme.


			—Si elle avait dû nous attaquer, elle l’aurait fait dans la forêt. Elle est désorientée, assura Faustine. Claudine est partie chercher de l’eau à la source.


			—Et ensuite?


			Les deux femmes échangèrent un long regard.


			—Et ensuite? répéta Allison. Peut-être qu’elle ne s’en remettra pas. Y as-tu pensé?


			—Tu proposes quoi? qu’on l’abatte comme un chien enragé?


			La Céleste cogna contre la porte arrière du camion, à de multiples reprises. Gustave se précipita pour ouvrir.


			—Non! s’exclama Allison. Elle est incontrôlable!


			—Mais elle va se blesser encore plus si on ne fait rien! Éloignez-vous!


			Allison se plaqua contre le mur, derrière la barrique. Faustine clopina se mettre à l’abri d’une pile de caisses de vin, suivie par Rockette qui geignait de peur. Hans contourna le véhicule pour se placer plus près de la sortie et le vigneron ouvrit.


			—S’il te plaît, ne casse pas les bouteilles!


			La griffonne percuta le béton avec un bruit mat et perdit une poignée de plumes. Elle se remit sur ses pattes, laissant des marques de sang sur le sol. Les vers aussi gros que des doigts remuaient et cherchaient à s’accrocher à sa chair. Sous la lumière des néons, ceux qui avaient envahi son aile cassée devenaient visibles. Elle essaya de s’en débarrasser d’une secousse et poussa un cri rauque de douleur. L’effort la déséquilibra, mais elle s’accrochait griffes et serres au sol. Elle luttait contre le mal qui la rongeait.


			À ce moment, Claudine arriva, une bassine remplie d’eau dans les mains. Son irruption surprit la chimère qui oscillait de droite et de gauche, comme si elle hésitait à s’étaler de tout son long.


			Claudine s’humecta les lèvres, indécise. Puis elle franchit les derniers mètres qui les séparaient et lui jeta le contenu du récipient à la tête. L’eau trempa son plumage et s’évapora en fumant au contact des plaies. Ailenoire s’écroula sur le flanc. Des plumes s’envolèrent à son soupir, mais Allison le perçut nettement: la gangrène était de nouveau tombée de la blessure, comme si elle la fuyait.


			—Il nous faut plus d’eau! s’écria Claudine en repartant aussitôt vers les chais.


			—Il faudrait l’emmener jusqu’à la source, oui! se récria Allison.


			Sauf qu’ils ne pourraient jamais l’y traîner. Bien que l’eau parût agir contre le poison, elle assommait la créature. Hélas! vu les difficultés rencontrées dans la forêt sur quelques mètres, ils seraient incapables de l’emmener à travers le tunnel. La griffonne terrassée par la lutte que son corps livrait offrait un spectacle de livre de contes. Malgré son état, le lustre de son pelage et celui de son ramage éclataient sous l’éclairage du hangar.


			—Les mots me manquent, murmura Gustave en ramassant une plume. J’en ai trouvé si souvent ici et là. J’étais loin de me douter… Je vais chercher des seaux. Venez avec moi, Hans.


			Ce dernier ne se fit pas prier pour l’accompagner. Allison demeura à bonne distance. Du bout de sa béquille, Faustine essaya de chasser les vers gluants qui parasitaient l’aile blessée de la griffonne. L’un d’eux s’enroula sur le pied en caoutchouc de sa canne. Avec un petit cri, la jeune femme l’en délogea d’un mouvement sec et il se désagrégea dans l’intervalle. Les vers perdaient toute consistance dès qu’ils n’étaient plus en contact avec la Céleste.


			Celle-ci cligna des paupières, battit de sa queue de lion, prit appui sur l’une de ses serres.


			Encore.


			Puis elle retomba.


			—Il lui faut de l’eau, répéta Allison. Au plus vite.


			


			


			


			Hans et Claudine utilisèrent les seaux, tandis que Gustave se servait d’une brouette du jardin. Les trois valides effectuèrent des allers et retours de la source jusqu’à la griffonne qu’ils submergèrent d’eau. Ils étaient épuisés, tout autant qu’elle, qui gisait inerte au beau milieu d’une flaque sur le sol glacé.


			—Arrêtez, les pria Faustine au bout d’un énième voyage. Çane sert plus à rien, vous le voyez bien.


			Allison assise au pied d’un mur renversa la tête en arrière.


			—Ça va marcher, assura Claudine d’une petite voix. Je suis sûre que ça va marcher. Elle va redevenir Chevalier… Elle sait le faire.


			Mais Ailenoire ne réagissait plus. Son poitrail et ses côtes se soulevaient au rythme d’une respiration lente et sifflante.


			—On pourrait la nourrir, non? proposa Gustave. Elle n’a rien avalé depuis deux ou trois jours. Ça devrait l’aider de manger.


			—Ça m’étonnerait qu’elle soit en état d’avaler quoi que ce soit, assena Hans. Elle est à moitié morte. J’arrête ici.


			Il balança son seau et sortit. Dehors, la pluie tambourinait à la porte. Faustine s’en rendait seulement compte. Elle se traîna jusqu’à la griffonne; sa cuisse la brûlait à chaque pas. Elle se laissa tomber dans la flaque saumâtre, allongea ses jambes sans se soucier de l’eau qui trempait son pantalon et enlaça la Céleste.


			Gustave ouvrit un carton de vin et déboucha la première bouteille venue avec le tire-bouchon qu’il tira tout naturellement de sa poche de poitrine. Il s’envoya une grosse rasade avant de tendre la bouteille à sa cousine, qui l’imita aussitôt. Claudine se tourna ensuite vers l’agent de la Fondation aux traits défaits par la fatigue.


			—Allison?


			Celle-ci refusa.


			—Je vais plutôt dormir. Il est presque 2heures du matin.


			—Prends le lit de camp, dans mon bureau, lui indiqua Gustave.


			Allison se dirigea d’un pas lourd vers la porte.


			—La petite aussi devrait se coucher, ajouta le vigneron en désignant Faustine.


			Mais il ne fit pas mine de la déloger. Claudine et lui burent le bordeaux à petites gorgées, en attendant que la Céleste reprenne ses esprits. L’étudiante piqua du nez.


			Quand elle rouvrit les yeux, les lumières étaient éteintes. Rockette était allongée contre elle, prodiguant un peu de chaleur à son corps engourdi par le froid et la fatigue. Les oreilles de la chienne pointaient, mais celle-ci ne mouftait pas. Elle fixait quelque chose dans le noir.


			Ce fut seulement alors que Faustine se rendit compte qu’Ailenoire ne reposait plus contre elle et qu’une silhouette se traînait dans un froissement en direction des caves. Faustine ravala sa salive avant de se décider à bouger.


			Ses membres ankylosés ainsi que sa cuisse criaient grâce, et elle craignait de trébucher. Rockette gémit en fouillant sa main de sa truffe humide. L’estomac de la chienne gargouillait, mais Faustine n’avait rien à lui donner. Elle scruta la pénombre à laquelle ses yeux s’habituaient progressivement. La Céleste avait repris forme humaine, du moins en partie.


			—Chevalier?


			Pas de réponse. Avec un soupir, Faustine claudiqua jusqu’au chai en s’appuyant contre les cuves, les cartons qui émaillaient l’obscurité de leur silhouette massive et immobile. Le fantôme qui la devançait ne l’attendait pas. Même en clopinant, Faustine se déplaçait plus vite et elle le rattrapa devant la bouche noire que les caves dessinaient devant elles.


			Chevalier était nue, couverte de saleté au point que sa peau paraissait grise. Son corps osseux se voûtait comme pour résister au poids de ses ailes gigantesques. L’une d’elles était repliée, mais l’autre traînait, comme sa jambe gauche, aussi raide que celle deFaustine.


			—Je vais vous aider.


			Elle passa sa tête sous l’épaule de la Céleste plus grande qu’elle. S’aperçut que la main qu’elle venait d’attraper ressemblait encore à une serre. Prit sur elle pour ne pas la lâcher et se contenta de frissonner.


			—Ne dis pas de bêtise, croassa l’ambassadrice. Tu tiens à peine debout.


			—J’en ai autant à votre service.


			Faustine se découvrait des réserves de bravoure insoupçonnées ces temps-ci. Au matin même, lorsqu’elle avait ouvert les yeux, elle n’aurait pas cru qu’elle pouvait marcher, enfin se traîner, en soutenant une Céleste.


			Une Céleste. Elle ne savait même pas ce que cela voulait dire exactement.


			—Un pas après l’autre, sur le chemin, glissa-t-elle, en guise d’encouragement, espérant que la créature lui répondrait.


			Qu’elle lui glisserait une miette d’explication. Un début de réponse aux milliers de questions dont Faustine aurait dû la bombarder.


			Mais elles étaient fatiguées et c’était trop tôt. De tout façon, Faustine ne savait pas par où commencer.


			J’aurais dû y réfléchir avant.


			La crainte que l’occasion ne se représente pas de sitôt la tenailla un bref instant. Juste le temps d’avoir envie de rire d’elle-même –nerveusement– sans bien savoir pourquoi. Peut-être parce qu’Imago pouvait débarquer à tout moment et les réduire au silence de façon définitive.


			Elles parvinrent à la porte des caves plus vite que Faustine l’avait anticipé. Sa main chercha l’interrupteur. Un sifflement l’implora:


			—Non… Tu ne dois pas me voir… comme ça.


			Alors elles poursuivirent dans le noir. Faustine entendait Rockette se promener en reniflant autour d’elles et se laissait guider par Chevalier qui connaissait les lieux par cœur. Le chemin fut long jusqu’au bassin, digne d’une descente aux enfers. Il fallut faire des pauses chaque fois que le corps de la Céleste était pris de spasmes et qu’elle se dégageait brutalement pour tomber à quatre pattes par terre. Faustine comptait les secondes, les yeux humides, en se demandant pourquoi personne n’était là pour les aider. Puis Chevalier retrouvait son souffle. S’accrochait péniblement de ses doigts griffus à la paroi rugueuse. Se hissait sur ses pieds.


			—La source…


			Elles finirent par atteindre la vaste salle, aussi obscure que le tunnel qui la précédait. Faustine n’y voyait rien du tout. Elle sut qu’enfin elles étaient arrivées en butant contre la margelle de pierre. Avec un soupir, Chevalier se laissa choir dans l’eau glaciale, éclaboussant Faustine au passage. Celle-ci eut le réflexe de la retenir et se vit écartée d’une violente poussée, qui la fit atterrir sur son postérieur.


			—Et si les vers contaminaient l’eau? se récria-t-elle soudain. Marianne a essayé de l’empoisonner! Souvenez-vous!


			Le bruit d’un corps qui basculait entièrement dans le bassin lui répondit. Une minute passa, ou plus. Faustine se tassa sur elle-même en essayant de ménager sa blessure tout autant que de rassembler un peu de chaleur. Bon sang ce qu’elle avait froid! Etfaim, aussi. Des étoiles dansaient devant ses yeux; elle était sur le point de tourner de l’œil. Jusqu’à ce qu’un râle résonne dans lasalle.


			Un cliquetis lui succéda et une torche oubliée s’alluma. Sonhalo éclaira la paroi peinte où s’alignaient les nuages.


			—Rentre chez toi, maintenant, siffla Chevalier. Tu en as assez fait.


			—Non! protesta Faustine.


			Ses bras se serrèrent sur ses genoux. Elle n’osait pas regarder en direction de la Céleste qui flottait, complètement nue. C’était ridicule de sa part, après l’avoir portée jusqu’ici. Mais pas tant que cela, si elle y réfléchissait. Il y avait quelque chose de déplaisant dans l’intonation de la voix rauque, qui reprit:


			—Qu’espères-tu, voyons? Je n’ai rien à t’offrir.


			—Comme si j’étais là pour ça!


			—Je suis perdue de toute façon. À jamais… À jamais.


			L’écho emporta les mots. Il s’écoula presque une minute avant que Chevalier ajoute:


			—Je n’ai pas réussi à rejoindre la lumière.


			Faustine redressa le menton.


			—Vous connaissez le chemin du retour! Vous êtes blessée, fatiguée, mais vous le retrouverez. J’en suis convaincue!


			—Je suis en colère!


			La fureur de Chevalier vibra dans le silence.


			—Je n’entends plus que les pleurs…! Les lamentations…! L’horreur…! Tu ignores tout de mon fardeau! Que reste-t-il vraiment à ce monde, sinon l’effroi du déclin? Il sombre. Il sombre, ne comprends-tu pas?


			Faustine resta interdite.


			—Mais… vous disiez…


			—Va-t’en loin de moi. Il est trop tard.


			La jeune femme avait conscience que les émotions de la Céleste la submergeaient, que celle-ci n’était pas dans son état normal et que rien n’était réglé. Imago l’avait bel et bien empoisonnée. La crainte que Chevalier ne devienne semblable à ce monstre lui donnait envie de hurler.


			—Mon père a le Tumorex. Il va continuer de lutter de toutes ses forces. Il trouvera un moyen de contrecarrer Imago, et je sais qu’Allison nous aidera. Claudine et Gustave aussi.


			Rockette vint lui lécher le visage. Des larmes roulaient sur ses joues, se rendit-elle compte.


			—Vous aussi, vous vous battrez, non? N’est-ce pas pour cela que vous avez quitté le ciel? N’est-ce pas pour cela que vous devez vous purifier? Ressaisissez-vous, par pitié! Ne le laissez pas vaincre! Pensez à Mdia! Il est mort pour vous!


			La voix de Chevalier se fêla.


			—Pas pour moi. Pour l’espoir d’un monde meilleur. Qui n’est pas le mien. J’ignore à quoi il devrait ressembler. Et toi, Faustine, toi qui ne crois pas au paradis, qui n’y as jamais vraiment cru… sais-tu à quoi il ressemble? Si oui, es-tu capable de rendre une lueur d’espoir à celle qui entend crier les étoiles?


			Faustine essuya ses larmes d’un revers de manche. L’eau clapota sans qu’elle parvienne à répondre. C’était si difficile.


			—Non, murmura Chevalier, déçue par son silence. Bien sûr que non… Le paradis n’existe plus dès lors que l’humanité ne le voit plus…


			—Je me suis enfuie d’un hôpital parce que je vous ai entendue m’appeler. J’ai trahi ma mère, j’ai abandonné Nato aux flics, j’ai couru dans les bois en pleine nuit avec une jambe blessée. Ce n’est pas assez?


			Chevalier poussa un soupir de fatigue, dénué de colère comme d’intérêt. La truffe de Rockette se glissa sous le bras de Faustine. La chienne se pelotonna contre sa maîtresse, la tête posée sur sa poitrine. Faustine serra l’animal contre elle. Elle aurait pu en dire, des choses. Le paradis, c’était un endroit où l’on était en sécurité, en paix, où nul n’avait à craindre de l’autre. Le paradis était un lieu où tout devenait possible pour chacun, où nul n’était exclu… Les humains n’espéraient-ils pas tous un monde meilleur? Pourquoi ne se battaient-ils pas pour le réaliser? Combien de temps cela prendrait-il encore avant qu’ils se réveillent? Un jour, il faudrait que cessent les exactions auxquelles leur espèce se livrait. Que les enfants de n’importe quel continent bénéficient des mêmes chances, que la planète ne soit plus réduite au rang de ressources à exploiter, que les animaux terrestres comme marins vivent en harmonie sans crainte de voir leur progéniture anéantie du jour au lendemain.


			—Continue…, l’encouragea la voix rauque.


			Le paradis était ce lieu serein, paisible, où chaque être vivant était capable de s’accomplir. Faustine ne le voyait pas clairement, ça non, il lui apparaissait comme des images qui se télescopaient en elle: des sourires, des paysages, des sensations. Il devrait exister un jour, il le fallait, afin que le sacrifice de tant d’innocents ne soit pas vain!


			Et son père n’abandonnerait pas: il avait espoir qu’à l’avenir l’humanité surmonte sa nature.


			Si certains d’entre nous en sont capables, pourquoi pas tous un jour prochain?


			—Nous n’en sommes pas si loin, déclara-t-elle. Je refuse de croire que le déclin est en marche. Je me battrai, avec ou sans vous.


			Chevalier s’extirpa de l’eau avec difficulté. Les plumes ruisselèrent pendant qu’elle étendait sa voilure dans un craquement douloureux. La souffrance déformait ses traits et rendait son regard plus inhumain que jamais. Rockette jappa, et Faustine se tassa contre le mur, alors que Chevalier se redressait au milieu de la salle en grondant, d’un grondement bas et sourd, semblable à un roulement de tambour.


			—Je me battrai, affirma l’étudiante de nouveau. Tant qu’il restera un peu de bon dans ce monde, il vaudra la peine de se battre pour lui.


			Puis la Céleste hurla en serrant ses poings, la peau se tendant sur ses plaies sanglantes… Et un flot de vers noirs, gluants, boursouflés, se déversa des lacérations et s’effrita à peine le sol touché.


			Dès que le dernier fut tombé, le sang cessa de couler. Chevalier s’écroula et Faustine se précipita.


			—Qu’est-ce que je peux faire? Dites-moi ce que je peux faire!


			—À boire…


			Elle lui apporta de l’eau dans ses mains en coupe. La Céleste but à longs traits. Sur son ventre, les blessures devinrent des coupures nettes avant de se refermer à vue d’œil. Avec un soupir de soulagement, Chevalier étendit son aile blessée puis la replia dans son dos, avec l’autre. Enfin, elle s’appuya sur une jambe, afin de renverser la tête en arrière le temps que ses ailes se fondent dans son dos.


			Elle ne ressemblait plus qu’à une femme nue et maigre, très fatiguée. Elle ouvrit ses bras à Faustine.


			—Viens.


			Celle-ci surmonta son appréhension et accepta d’être serrée contre ce corps glacé. Le souffle de Chevalier la réconforta étrangement.


			—Détends-toi.


			Ce fut comme si quelqu’un promenait un tisonnier chauffé à blanc sur sa cuisse. Faustine cria à s’en rendre sourde, avant que la sensation se dissipe et gagne son oreille. Chevalier la tint fermement.


			—Respire, c’est déjà fini.


			Oui, c’était fini. Même ses blessures à elle avaient disparu.


			Les yeux de Chevalier papillonnèrent et redevinrent plus humains. Leur pupille était encore dilatée, mais le blanc avait réapparu autour de l’iris bleu. Des cernes mangeaient ses joues et des fils d’argent parsemaient sa chevelure de jais.


			Elle avait vieilli.


			—Ne t’inquiète pas. Je vais bien. Il me faut dormir maintenant.


			—Vous êtes nue, vous ne pouvez pas vous promener ainsi dehors. Il y a les gardes, les drones…


			—Les caméras. Rassure-toi. Je ne serai pas vue. Je suis trop rapide pour ça.


			Faustine avait envie de la questionner.


			—Demain, répliqua l’ambassadrice. Dors, recouvre tes forces, car une lutte âpre nous attend.


		





		
			Chapitre18


			Tard dans la nuit du mardi15 au mercredi 16 décembre


			Le taxi de Nato se gara devant les grilles du château. Des flocons dansaient encore devant les phares du véhicule. Le Tahitien paya le conducteur et ajouta un pourboire –son dernier billet de vingt. Un peu maigre, mais il ne pouvait pas faire mieux. Le chauffeur maugréa un «merci» et redémarra en projetant une gerbe de neige boueuse. Il avait été compliqué de trouver une personne susceptible de l’emmener jusqu’à Saint-Émilion avec de telles conditions météo au beau milieu de la nuit. Son arrivée au nouveau portail créa un mouvement de tension –le cliquetis des sécurités qui sautent sur les fusils, les caméras et les torches braquées sur lui, sans oublier le drone et sa circonvolution élégante pour le scanner.


			—Ia ora na!


			Le badge de Nato avec son griffon en 3D chiffré scintilla au travers d’un laser et la situation se détendit d’un coup.


			—Quelles consignes Allison a-t-elle données? demanda-t-il au chef de patrouille.


			—Monsieur Tissier a ordonné de tirer au moindre doute.


			Sourire en coin de son interlocuteur.


			—Il avait prévenu que vous arriviez.


			—Tant mieux.


			Nato n’avait pas particulièrement envie de recevoir une balle; il avait eu son compte pour la semaine. Il décida de gagner le château à pied, franchit les grilles et prit le sentier gravillonné. Des appareils ventrus parcouraient les pelouses enneigées sans s’approcher de lui. Son regard s’arrêta sur l’herbe verglacée, émerveillé par la transformation des jardins engoncés dans un manteau blanc. Puis Nato vérifia une nouvelle fois son téléphone, à l’affût d’un message de la part d’Allison. Toujours rien.


			Tu espérais quoi? Qu’elle t’enverrait un comité d’accueil et te passerait un collier de fleurs autour du cou?


			Il lui souhaitait d’être livrée aux bras de Morphée, comme n’importe qui à cette heure avancée de la nuit. Seulement, il n’y croyait pas. Avec de la chance, elle avait laissé Faustine, éclopée, en sécurité à la Griffe Bleue. Ces incertitudes l’agaçaient. Il se dépêcha de parcourir le chemin restant dans le froid mordant et remonta la fermeture Éclair de son blouson de cuir jusqu’au col.


			La neige recommençait à tomber. Nato sourit lorsqu’un flocon se posa sur sa paume, doux, léger, humide sitôt fondu. Il obliqua à travers les parterres et les herbes crissèrent sous ses semelles. Peut-être qu’en son absence Allison et Faustine s’étaient contentées d’effectuer des recherches…


			Non…, gronda une voix en lui-même. Elles sont parties secourir Chevalier.


			Heureusement que Hans les accompagnait. Il était opérationnel, lui, pas comme Allison avec son bras en écharpe.


			En quelques minutes, il fut au pied de la seconde muraille et tomba sur d’autres gardes emmitouflés dans d’épaisses doudounes. Répétition du processus d’identification. Enfin, il pénétra dans la cour, où il fut aveuglé par des projecteurs flambant neufs, grimpa les marches du perron quatre à quatre et entra dans le vestibule du château. Un courant d’air claqua la porte à sa place, l’enfermant dans les ténèbres.


			Nato tapa ses chaussures sur le paillasson et se dévêtit sans faire de bruit. Il régnait une atmosphère paisible; les habitants du château dormaient. Il retint un soupir de déception; il devrait attendre le lendemain matin pour en apprendre plus sur ce qui s’était passé en son absence.


			Des griffes raclèrent le marbre des escaliers, annonçant l’arrivée de Rockette. Le jeune homme eut juste le temps de se préparer à recevoir la malinoise qui lui sauta dessus avec allégresse. Il la flatta, essaya de la calmer, ravi de son accueil, mais également embarrassé par sa démonstration de joie qui s’accompagnait de gémissements de plus en plus sonores.


			—Du calme, oui, c’est bien, moi aussi je suis content de te voir, murmura-t-il. Chut… Chuuuut… Chuuut!


			Faustine atteignit à son tour le rez-de-chaussée. Son premier geste fut pour sa chienne qui risquait de réveiller tout le monde.


			—Couchée! Couchée!


			Elle l’attrapa par le collier et sourit à Nato dans la pénombre. Cedernier prit son visage dans ses mains. Ils s’embrassèrent, incapables de se détacher l’un de l’autre, jusqu’à en perdre leur souffle. Assise à leurs pieds, Rockette geignit.


			—Jalouse! la gronda Faustine.


			Nato s’aperçut qu’elle tenait debout sans problème.


			—Ça va, ta jambe?


			—Je te raconterai!


			—Et Cheva…


			—Chut! (Elle baissa la voix, comme si elle craignait que quelqu’un écoute.) C’est compliqué, mais elle va bien. Nous n’avons plus de souci à nous faire. Viens…


			—Il faudrait que je voie Allison…


			—Elle dort, il est 3heures du matin, Nato! Viens avec moi. N’essaie pas de te défiler.


			Elle l’entraîna dans l’escalier. Il cessa de monter les marches; leurs bras se tendirent, forçant Faustine à redescendre d’un niveau. Leurs visages étaient à hauteur.


			—Qu’est-ce que tu me proposes exactement?


			Ses dents attrapèrent sa lèvre un instant, elle posa une main froide sur son cou et remonta vers sa mâchoire, lui procurant un frisson délicieux.


			—Je me sens vivante. Pas toi?


			Elle l’embrassa d’une façon qui réveilla son désir et lui mit la tête en feu.


			Ils finirent nus dans la première chambre qu’ils trouvèrent.


			


			


			


			La vidéo démarra sur le plafond du bureau du docteur Zallouar, lequel s’approcha très près, le temps de régler l’image. La lumière jaune n’aidait pas la webcam de l’ordinateur à faire sa mise au point sur le visage du docteur, un bel homme du fait de son profil d’aigle, de ses cheveux noirs sans fil blanc, et de sa mâchoire carrée. Le professeur agrandit la fenêtre pendant que son ami s’installait dans son fauteuil. Mal rasé, les sourcils en bataille, il vérifia sa montre.


			—J’ai préféré attendre que tout le monde soit parti pour effectuer quelques vérifications, commença-t-il, la voix enrouée. Cela fait un petit moment que je travaille là-dessus en parallèle.


			Il eut un rire malheureux.


			—Je perds pied. Peut-être que je me trompe. Mais à qui puis-je me fier désormais? Je me sens surveillé et j’ai peur.


			Il brandit son écran de téléphone avec un soupir. Charles mit sur pause et zooma, assez pour reconnaître des cellules en pleine mitose, mais la résolution était trop mauvaise. Il remit la vidéo en route.


			—Toutes les photos seront sauvegardées sur un disque avec ce fichier. J’en ferai une copie sur mon ordinateur personnel. J’en parlerai mardi à Michelle Luong quand je la verrai, ainsi qu’à Charles. Car je crois que le Tumorex est… également affecté.


			Il enleva ses lunettes et détordit les branches, souples comme un fil, avant de leur redonner leur forme initiale.


			—J’ai cru que c’était mon idée. C’était formidable de jouer sur les compétences des cellules Junon pour faciliter la fécondation. Lesérum s’avérait beaucoup moins lourd qu’un traitement hormonal classique, avec quasiment aucun effet secondaire. C’était…


			Il leva des yeux au ciel, comme pour s’excuser auprès de Dieu.


			—… une telle chance. Nos essais ont fonctionné très vite, en neuf mois nous tenions une première version. Nos résultats étaient satisfaisants, les suivants les ont confortés et ainsi de suite. Le postulat de départ était simple, alors pourquoi aurait-il fallu que ce soit plus compliqué? Je n’ai rien soupçonné jusqu’à récemment. J’ai mis du temps à comprendre, j’ai péché par orgueil. Entre le sérum et le Tumorex, j’avais l’impression que…


			Il haussa les épaules.


			—Mais il a mis quelque chose dans le sérum. Il se fait appeler Adam Bouali et je l’ai rencontré chez Leonide Inc. J’ai les poils qui se hérissent sur les bras quand il me parle, je ne peux pas lui dire «non». J’ai envie de refuser, mais invariablement j’accepte de faire ce qu’il me demande. Parfois, j’oublie même qu’il est venu. Si je raconte ça à quelqu’un, n’aurai-je pas l’air d’un fou?


			Il s’empara d’une bouteille d’eau, avala une gorgée, octroya un regard malheureux à la caméra.


			—Ma femme ne m’a pas vu depuis une semaine. Je préfère ne pas la mettre au courant. Parce que soit je perds la tête, soit un être malfaisant est à l’œuvre… Nos Sliding Junons, elles… Elles ont modifié les embryons.


			Il se massa le front. Sa fatigue était manifeste.


			—Pas pour les tuer, non, elles ont attaqué des séquences du génome. Il faudrait séquencer les ADN pour déterminer ce qu’elles trafiquent exactement. Les cellules chasseuses du Tumorex sont déjà un must dans ce que nous sommes capables de réaliser de nos jours. Elles détectent un marqueur qu’elles connaissent et se ruent à l’assaut. Mais les Sliding Junons du sérum travaillent enconcertation, comme des fourmis. Comment Adam Bouali a pu créer des protéines aussi avancées? Je suis sidéré.


			Il tordit de nouveau ses branches de lunettes. Le fil de fer souple se déforma entre ses doigts, qui se crispèrent à mesure qu’il parlait.


			—L’un des ovules a déclenché un feu d’artifice. Les Sliding Junons l’ont aidé à grossir. J’ai eu le sentiment qu’elles avaient détecté un cas particulier et qu’elles l’avaient traité en conséquence. J’ai eu peur, alors je l’ai détruit.


			Zallouar lâcha avec un rire hystérique:


			—Vous imaginez un peu? Qu’est-ce qu’elles fabriquent, d’après vous? Je l’ignore et, de vous à moi, je ne sais pas si je veux vraiment savoir.


			La main de Zallouar se tendit vers la caméra et l’écran devint noir. La vidéo s’arrêta là, abandonnant Charles à ses interrogations. Tout à coup, la vie sembla reprendre dans l’hôtel vétuste où il s’était réfugié.


			Les ronflements sonores d’un voisin lui parvinrent et des chiens aboyèrent dans le quartier. Le plafonnier de sa chambre oscillait, la peinture sur les murs craquait de toute part et le couvre-lit orange façon années70 sentait le fond de chaussure.


			Charles aurait dû s’allonger et dormir. À la place, il passa en revue les fichiers que contenait le disque. Il était aussi fatigué que s’il s’apprêtait à enchaîner sa deuxième garde, mais il était capable de tenir. Il avait la nuit devant lui.


			Au bout de quatre heures, il sortit le faux passeport de sa poche intérieure et l’ouvrit à la dernière page. Une American Express lui tomba sur les genoux, mais Charles avait d’abord besoin de la carte SIM scotchée à la couverture cartonnée. Il démonta le panneau arrière de son téléphone éteint depuis belle lurette, et remplaça la carte. Il se dépêcha de le rallumer et d’appeler.


			—Oui? répondit la voix ensommeillée de Raoul.


			—Ce n’est pas un virus.


			—Charles?


			—Imago s’attaque au génome. C’est logique: si le Tumorex tuait les personnes vaccinées, nous nous en rendrions compte assez vite. Même chose s’il rendait immédiatement la population stérile: nous nous en apercevrions et nous prendrions des mesures. Or, pour éradiquer une espèce, il faut l’empêcher de se reproduire sur plus d’une génération. Donc, je crois qu’Imago a décidé d’inscrire une dégénérescence dans notre code génétique.


			Charles avait enfin l’impression d’y voir clair. Cela semblait logique, tout en paraissant colossal. Le Tumorex n’était probablement qu’un agent parmi d’autres.


			—Vous avez des preuves? vérifia Raoul.


			—J’en aurai.


			Il avait au moins le contenu de la carte mémoire. C’était un bon début. De toute façon, l’OMS ne prenait aucun risque. Au moindre doute, elle interdirait le Tumorex ou tout autre produit qui hébergerait les Sliding Junons. Dans un moment de vertige, Charles réalisa qu’il était prêt à sacrifier le Tumorex. À quoi bon sauver des malades si l’humanité mourait?


			—Charles? s’inquiéta Raoul. Vous êtes toujours là?


			—Oui. Je me suis enfui de nos locaux. J’ai assommé Riad, et je ne peux pas rester ici, même si j’ai récupéré du sang et…


			Il s’interrompit.


			—J’ai aussi de mauvaises nouvelles. Leonide Inc. est impliqué depuis le début. Il semblerait qu’Imago y soit employé sous le nom d’Adam Bouali.


			Un silence. Raoul se racla la gorge.


			—Michelle l’a découvert hier. J’ai exigé une vérification de la chaîne de production du vaccin en urgence. Des inspecteurs envoyés par deux sociétés de consultation externe examineront bientôt les protocoles et les derniers échantillons préparés par notre partenaire afin d’évaluer le risque sanitaire.


			—C’est déjà trop tard, voyons, répliqua Charles sèchement. Vous pouvez être sûr qu’Imago s’est débarrassé des souches du Tumorex qu’il a infectées.


			—Je suis d’accord, mais je ne crois pas qu’il ait détruit les protéines. Le nom d’Adam Bouali est lié à plusieurs projets au sein de Leonide Inc. Je suis convaincu que le Tumorex est la partie émergée de l’iceberg et qu’Imago garde les Sliding Junons là-bas. J’espère prouver que Leonide Inc. a créé les protéines et les a ajoutées au Tumorex. D’abord, en récupérant un lot qui les incriminerait, puis en le comparant aux souches de Tumorex que vous avez dupliquées et envoyées à des personnes de confiance. Cela sauverait votre vaccin, en plus de mettre un terme à celui d’Imago.


			Charles approcha de la fenêtre. L’aube éclaircissait le ciel de la ruelle encombré de fils électriques. Oui, le plan de Raoul Tissier avait de bonnes chances de fonctionner, en dépit des dangers qu’il présentait.


			—Vous comptez y aller vous-même? s’enquit le professeur.


			—Mon billet est pris.


			—Comment vous y prendrez-vous pour identifier les protéines?


			—J’improviserai. J’imagine qu’elles sont soumises aux mêmes protocoles de sécurité de n’importe quel produit et que des échantillons congelés sont sous clé dans leur espace sécurisé.


			—Là où est conservé le Tumorex, comprit Charles. Vous y accéderez en vous faisant passer pour un inspecteur.


			—C’est ça.


			Les inspecteurs disposaient d’un accès illimité aux installations et celles-ci étaient équipées de matériel dernier cri. En un instant, Charles embrassa la situation sous un jour nouveau. Il ajusta son téléphone avant de déclarer:


			—Vous n’êtes pas qualifié pour vous faire passer pour un médecin ni pour récupérer les Sliding Junons. Vous devrez contrôler ce que vous avez volé.


			—J’ai encore un peu de temps pour me préparer.


			—Je dois y aller à votre place. J’ai les compétences et j’ai en ma possession ce qu’il faut pour tester les protéines.


			Des ovules. Du sang. Du sperme. Il avait tout ça dans le conteneur posé au pied de la table de chevet. Avec de la chance, il pourrait utiliser un séquenceur d’ADN afin d’examiner les changements provoqués sur les embryons.


			—C’est risqué, remarqua Raoul. J’ai sous les yeux un vol au départ de Beyrouth pour Munich d’ici quatre heures avec une connexion pour Toronto. Finir la nuit dans un aéroport, ça vous tente?


			Le professeur Mésanger se laissa tomber sur son lit. Les ressorts grincèrent sous son poids.


			—Comment résister à une proposition pareille, je vous le demande…


			—Très bien. Je vous envoie des billets électroniques et je m’occupe de tout. Je vous attendrai à Toronto. Soyez sage entretemps.


		





		
			Chapitre19


			Tôt, au matin du mercredi 16 décembre


			


			Faustine n’avait jamais dormi avec un homme. Son aventure la plus sérieuse, l’an passé, avait duré quatre mois et elle avait toujours préféré s’éclipser au milieu de la nuit plutôt que de rester auprès de son «chéri». Elle frémit en repensant au type qui l’avait séduite par son humour, ses cheveux en bataille et son attitude faussement dégagée. Il était plus sérieux qu’il le laissait paraître. Elle n’était pas tombée amoureuse. Du moins, à ce stade de leur relation, elle s’était dit qu’elle l’aurait su si elle l’avait vraiment aimé, et elle l’avait quitté.


			Pourquoi repensait-elle à Pierrick, alors qu’elle touchait du doigt le bonheur au chaud sous la couette avec Nato? Tout était simple avec lui. Les baisers, les caresses, l’abandon. S’assoupir, blottie contre lui.


			Le visage du Tahitien était niché dans son cou. Il respirait à un rythme régulier, profondément assoupi. Elle n’osait bouger de peur de le réveiller.


			Si seulement elle avait pu arrêter le temps.


			Elle avait l’impression d’avoir remporté une immense victoire. Chevalier était saine et sauve. Son père et le Tumorex se trouvaient en sécurité quelque part. Sa cuisse et son oreille étaient guéries, Nato se reposait près d’elle.


			Et ensuite?


			Non, Faustine refusait de se poser cette question. Elle ne voulait pas quitter le moment présent pour s’enfermer dans les angoisses et les pièges que l’avenir lui réservait.


			Respire. Ferme les yeux, rendors-toi. Tout va bien.


			Elle se concentra sur son amant au souffle apaisant, puis, au bout d’un quart d’heure, se détendit. La somnolence la gagna, jusqu’à ce qu’un marmonnement de Nato la dérange.


			Un grognement inquiet lui échappa. Elle repensa à ce qu’il lui avait révélé au sujet de ses traumatismes et entrelaça leurs doigts pour le rassurer. Aussitôt, il les serra avec un murmure douloureux.


			—Non, non. Non.


			Il semblait pris dans un cauchemar. Elle décida de se retourner afin de le réveiller. Elle ne parvint pas à se dégager. D’une poigne de fer, il la ramena contre lui d’un mouvement brusque et lui chuchota d’une voix mauvaise:


			—Où est-elle?


			Il n’était pas dans son état normal.


			—Nato?


			—Tu l’as trouvée, je le sais. Alors, dis-moi où elle est.


			Il comprima sa cage thoracique sous son bras. À leurs pieds, Rockette pointa les oreilles.


			—Tu me fais mal, répliqua-t-elle. Chevalier est partie.


			Un mensonge. Mais Nato n’était plus lui-même. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait; un soir, la semaine précédente, elle l’avait trouvé seul en pleine nuit et il lui avait demandé si elle croyait au paradis.


			—Nato, réveille-toi.


			—Nato n’est pas là.


			Elle se débattit, mais le Tahitien la retint contre lui et posa une main sur sa gorge. La peur se fraya un chemin dans le cœur de la jeune femme. La chienne se mit à gronder sourdement.


			—Nato, réveille-toi!


			—Il ne t’entend pas. Personne ne viendra à ton secours. Réponds et je t’épargnerai.


			—Menteur! cracha-t-elle. Je sais qu’il m’entend! Nato!


			Les doigts s’enfoncèrent dans sa peau et écrasèrent sa trachée, étouffant son cri en guise de sanction. Des larmes de rage et de douleur lui montèrent aux yeux. Rockette aboya, il relâcha la pression.


			—Dis-moi où elle est allée.


			—Je ne l’ai pas revue depuis l’autre nuit.


			—Menteuse. Tu ne boites plus. Elle t’a soignée. Elle s’est soignée. Comment?


			Faustine déglutit avec peine. Imago voulait retrouver Chevalier, évidemment. Il fallait gagner du temps. Nato luttait forcément contre son influence; il se réveillerait, car jamais il ne la tuerait. Jamais.


			—Parce que vous croyez qu’elle m’a expliqué? Je ne sais même pas ce qu’elle est ni ce que vous êtes. Ou ce que vous voulez.


			—Menteuse, susurra-t-il à son oreille.


			Il avait repris un timbre suave, proche de celui du véritable Nato, mais plus doux, très doux, excessivement doux. La chienne gémit, la queue entre les jambes; elle ne comprenait pas ce qu’il se passait. Faustine partageait son désarroi. Elle frissonna avant de se raisonner: Imago n’était pas physiquement présent. Il n’avait aucun pouvoir sur sa volonté. En revanche, il disposait d’une prise sur sa gorge et de la possibilité de l’éliminer.


			—Je dois sauver ce monde du déclin qui le guette, reprit le Céleste, d’une voix presque absente. Je suis prêt à tout pour y parvenir.


			Soudain, Faustine se demanda si elle pouvait lui redonner espoir, comme elle l’avait fait en trouvant les mots pour Chevalier. Elle devait au moins essayer: après tout, il paraissait sincère dans son désir de sauver la Terre.


			—Je peux vous y aider. Je connais le chemin, je sais à quoi le paradis ressemble. Il n’est pas trop tard.


			—Vraiment?


			Il y avait de l’amusement teinté de méchanceté dans sa réponse. Rockette grognait, elle hésitait, les oreilles plaquées sur sa tête. Faustine s’humecta les lèvres.


			—Il reste de l’amour dans ce monde. De l’espoir. Une force plus grande que ce que…


			Il comprima sa gorge, l’empêchant de respirer ou de parler. Elle tenta de défaire l’emprise des doigts sur sa trachée, griffa, se cambra… Rockette attaqua. Il relâcha son étreinte pour l’écarter d’un mouvement brusque. La chienne heurta le mur et geignit. Faustine respira aussi bruyamment qu’un phoque, incapable de penser à autre chose qu’à emmagasiner de l’air.


			—Je ne suis pas un de ces pitoyables griffons assourdis par les appels de l’humanité, lui dit Imago. Les peuples destinés aux paradis n’ont jamais compté que sur eux-mêmes. Il n’y a rien à espérer de la part de ton espèce. L’humanité pèche par égoïsme, elle condamne l’avenir de ses propres enfants et s’invente des Dieux aux noms desquels se battre pour s’octroyer tous les droits et échapper à ses devoirs. Crois-moi, héritière d’un monde perdu, si Dieu s’avançait aujourd’hui devant vous, vous vous empresseriez de vous en débarrasser, de maquiller sa mort, puis de chanter ses louanges en le clouant sur une croix.


			En son cœur grondait la révolte. Qu’il la tue, s’il l’avait décidé, elle ne lui donnerait pas en plus le plaisir de s’incliner devant lui.


			—Et qui serait Dieu? Vous? Si j’ai bien compris, nous sommes condamnés, mais il s’agit de notre monde, pas du vôtre. Vous n’avez aucun droit ici. À nous de poursuivre sur notre voie, qu’elle nous mène au paradis promis ou en enfer. N’est-ce pas ainsi que ça doit se passer? Hein?


			Cette fois, elle suffoqua. Des étoiles dansèrent dans ses yeux. Ses jambes battaient pendant que ses doigts continuaient de griffer les bras qui l’enserraient. Il allait la broyer contre lui, comprit-elle avec terreur. La chienne se jeta sur lui et il lui assena un coup de poing sur le crâne qui l’assomma. L’animal tomba du lit. Affolée, Faustine reprit de l’air, s’attendant à ce que le supplice recommence. Le bras la bloquait toujours, mais on ne l’étranglait plus. Le jeune homme grognait, comme s’il luttait contre une douleur tenace.


			—Nato! Nato, s’il te plaît, croassa-t-elle. Lâche-moi vite!


			—Peux… pas…


			—Si, il suffit que tu te réveilles. Réveille-toi et tout sera terminé! Vite, je t’en prie! Nato!


			Nato combattait Imago, mais ce dernier reprenait le dessus. De nouveau, l’étreinte fut douloureuse.


			—Dis-moi où est Chevalier. Je ne te reposerai pas la question.


			—Partie. Je l’ai aidée à se purifier, elle a guéri ma jambe, puis elle s’est envolée. Mais elle ne nous a pas abandonnés. Ellereviendra avec des secours!


			Quitte à crever, elle lui donnerait de quoi s’inquiéter.


			C’est forcément ça, se dit-elle dans un instant de lucidité. Ilcraint les griffons.


			Le grondement enfla dans la gorge de Nato, saisissant de colère et de haine. Faustine recommença à chercher son air, avec plus de difficulté à chaque inspiration. Elle se débattit, appela:


			—Nato! s’il… te… plaît…


			Elle tenta un coup de tête en arrière sans parvenir à repousser son adversaire.


			—Il vivra avec ton sang sur les mains, murmura Imago avant d’ajouter, cruel: Même si je t’épargnais, il ne te regarderait plus jamais en face.


			—Na…


			Le bruit d’une porte s’ouvrant à la volée fit sursauter le Tahitien. Faustine sentit une force prodigieuse la séparer de son agresseur et tomba du lit, presque sur la malinoise. Quand elle releva les yeux, Chevalier, tout de cuir vêtue, plaquait son amant au sol.


			—Tu n’auras pas besoin de me chercher longtemps, annonça-t-elle, menaçante.


			—Parce que tu ne comptes pas t’enfuir cette fois?


			—C’est être fou que de renoncer à une victoire pour une question d’orgueil. Je t’ai battu, malgré ton poison: tu n’as pas eu le Tumorex et je t’empêcherai de t’en servir contre l’humanité.


			—Je te tuerai, comme Ekasringa.


			La femme aux cheveux de jais se pencha sur lui.


			—Je suis Ailenoire, Gardienne du Grand Temple de la Nuit, sacrée ange à l’orée des étoiles et détentrice de la lance du soleil. Jesuis née pour combattre des Néphilims. Si tes griffes n’avaient pas été empoisonnées, je t’aurais vaincu. Je t’aurais tranché la gorge et j’aurais abreuvé la Terre de ton sang impur. Affronte-moi encore si tu l’oses, mais fais donc preuve de fierté. Ne t’attaque plus à des créatures incapables de te résister! Et prends garde: j’arrive.


			Il ricana. C’était terrible de l’entendre ricaner avec la voix de Nato. Faustine parvint à s’adosser au mur et Rockette se réveilla. À présent, la Céleste murmurait à l’oreille du jeune homme. Cedernier finit par s’affaler, inerte.


			Chevalier le chargea sur son épaule et le déposa sur le lit, couvrant le corps nu d’une couverture. Enfin, elle se tourna vers Faustine, qui caressait sa chienne et avait droit à un débarbouillage en règle.


			—Est-ce que ça va?


			—Je m’en remettrai.


			L’ambassadrice vint s’asseoir par terre à côté d’elle. Faustine lui laissa le temps de retrouver son souffle.


			—Est-ce que Nato est toujours sous son influence?


			—Cela ne se reproduira plus, à moins qu’Imago le touche à nouveau. Rassure-toi.


			Faustine acquiesça lentement. Ces derniers mots avaient un écho particulier en regard de sa propre expérience.


			—Et moi? Vous ne m’aviez pas «touchée» avant l’autre nuit dans les bois, si?


			Chevalier posa la tête contre celle de la jeune femme.


			—En vérité, je t’ai prise dans mes bras pour te guérir de sa voix qui te tourmentait, la semaine passée.


			Le moment était particulier. Faustine se sentait en sécurité auprès de la Céleste et suffisamment proche d’elle pour se sentir libre d’aborder un sujet qui la tarabustait.


			—J’ai fait des rêves à cette époque. Je voyais les cieux, j’étais un aigle ou un griffon, je ne sais pas. Il y avait des nuages qui essayaient de m’atteindre…


			—Tu as vu mes errances. Cette enveloppe est trop petite, alors je rêve, j’écoute les voix de ce monde, je les scrute. C’est ainsi que j’en trouve d’autres comme toi, Charles, Allison, Michelle, ou ceux que j’envoyais le commandant chercher… Un jour, mon père m’a demandé si j’entendais crier les étoiles.


			Faustine sourit.


			—Voilà comment il a su que, comme lui, je voyagerais, conclut Chevalier, et que je finirais par répondre à votre appel. Vous y voyez plus clair que vos contemporains. Sache que chaque nouvelle génération a ses propres idées à apporter. Il faudra t’accrocher aux tiennes si tu veux bâtir un monde meilleur.


			—Et un jour, à notre tour, nous deviendrons des anges, n’est-ce pas?


			Chevalier acquiesça. Une plume noire tomba sur les genoux de Faustine qui soupira.


			—Merci d’être venue nous sauver.


			—Je t’entendrai encore si tu as besoin de moi.


			—Je sais.


			Dans un élan spontané, Faustine se serra contre elle. Toutes deux restèrent un moment ainsi, à reprendre des forces, à se nourrir d’un nouvel espoir.


		





		
			Chapitre20


			Hans Heiting, de son vrai nom, avait longtemps servi dans l’armée de terre néerlandaise. Il ne souriait pas quand il repensait au jeune idéaliste qui s’était engagé, fermement convaincu que la politique de sécurité active menée par les Pays-Bas ferait de lui un garant de la paix et du droit international dans le monde. Au fur et à mesure des missions effectuées pour l’ONU, il avait déchanté en se frottant à la triste réalité humaine. S’il y réfléchissait, ce qu’il évitait aussi souvent que possible, il se souvenait que c’était à ce moment qu’il avait commencé à s’éloigner d’Hilde, son ex-femme.


			L’aéroport de Bordeaux grouillait de monde. Le vol pour Paris était plein depuis que Hans avait arraché la toute dernière place. Il aurait dû sortir fumer une cigarette, mais il ne parvenait pas à se lever de son siège et le cirque des passagers ne suffisait pas à le distraire des souvenirs qui remontaient. Il avait démissionné de l’armée après le massacre de Srebrenica. Il faisait partie de ces Néerlandais coiffés d’un Casque bleu –symbole dérisoire– qui devaient défendre la ville contre l’armée serbe. Incapable de protéger les réfugiés qui affluaient en masse, abandonné par l’ONU qui n’avait pas envoyé de soutien aérien, leur bataillon avait suivi les ordres. Hans avait aidé à «évacuer» les civils dans des bus. Une déportation, en d’autres termes, qui s’était achevée par une tuerie. Une horreur dont le poids l’avait écrasé et bouleversé à jamais.


			Son mariage s’était dissout, en même temps que son aptitude au bonheur. Puis il avait fait vœu de racheter ses fautes. Hans n’était toujours pas en paix avec lui-même. Il travaillait dans une soupe populaire quand le commandant Mdia l’avait recruté. Cedernier lui avait promis qu’il pourrait faire mieux.


			—Tu penses que j’ai vraiment fait mieux? marmonna-t-il en étendant ses jambes trop grandes à travers l’allée.


			Il y avait cru pendant des années. Les bras croisés sur sa poitrine, il balaya les visages qui l’entouraient. Beaucoup de femmes et d’hommes d’affaires aux tenues impeccables, peu de couples, deux familles. D’autres visages se superposaient aux leurs, sales, noyés de larmes, dévorés par la peur. Hans se força à contrôler sa respiration. Pas de menace directe à proximité. Il alimentait son stress tout seul, comme un grand.


			Il déposerait sa lettre de démission sur le bureau de Raoul Tissier dès son arrivée à Paris. Ensuite, il rentrerait mettre ses affaires en ordre, il donnerait son préavis et quitterait la chambre qu’il louait chez une vieille dame. Elle serait déçue de les perdre, lui et ses talents de changeur d’ampoule, de déboucheur d’évier… Quoi, ensuite?


			La question le hanta durant son vol sans qu’aucune réponse paraisse être la bonne. Un homme comme Hans ne partait pas en voyage organisé ou dans un hôtel aux Maldives pour bronzer dans un transat un cocktail à la main. Il ne prenait pas de vacances. Ilne restait pas seul face à lui-même dans le silence.


			La fraîcheur parisienne le surprit lorsqu’il descendit la rampe de l’avion et rejoignit la navette qui l’emmena jusqu’au terminal d’Orly. Il poursuivit d’un pas maussade son chemin en direction de la sortie, évitant les passagers pressés de l’aéroport bondé, comme souvent en journée. Un individu en pardessus beige, des petites lunettes vissées sur son nez, un faux air bonhomme sur son visage, l’attendait.


			—J’aurais dû me douter que vous viendriez m’attendre, grommela Hans sans un bonjour.


			—Allison m’a prévenu. J’ai pensé que nous devions parler et que vous seriez content d’éviter les transports en commun à cette heure. J’ai ma voiture.


			—Je n’aime pas les bouchons.


			Hans le suivit quand même. Raoul conduisait un pot de yaourt électrique blanc, passe-partout et qui sentait l’essence de pin. Il se faufila sans peine dans le trafic.


			—Ne vous tracassez pas, déclara Hans. Je ne briserai pas notre clause de confidentialité. Pourquoi le ferais-je?


			—L’avez-vous vue?


			Comme Hans haussait les épaules, Raoul insista:


			—Je parle d’Ailenoire. L’avez-vous vue?


			—La belle affaire.


			Il tripota nerveusement le paquet de cigarettes dans sa poche. Il n’avait pas eu le temps de s’en griller une. Un élan de passion échappa au chef de la sécurité.


			—Très peu d’humains ont eu l’occasion d’apercevoir sa véritable enveloppe charnelle à travers les siècles. C’est une bénédiction. Racontez-moi. Dites-moi comment elle se porte.


			—Elle a failli m’arracher la tête.


			Il ignorait si la créature avait repris une apparence humaine. À vrai dire, il n’avait pas envie de connaître la réponse à cette question. Ses sentiments à son sujet étaient très partagés, à l’exception d’un, qui était très net: il refusait d’entrer dans la même pièce qu’elle.


			—Elle était blessée, désorientée, et effrayante. Imago l’a salement amochée. Si c’est elle votre seul espoir face à ce monstre, l’humanité est mal barrée.


			Il hésitait entre s’en inquiéter ou s’en réjouir. Il avait déjà été témoin du pire.


			Hans jeta un coup d’œil au conducteur bien portant.


			—Je ne regarderai pas mes camarades se faire tuer. Imago en fera de la charpie. Il a brisé la nuque d’Ali Mdia et il a arraché le cœur d’Ekasringa. Alors que personne ne pouvait l’atteindre, celui-là.


			Hans frissonna au souvenir de l’ombre intouchable qui progressait vers lui. Ce déplacement si rapide, inhumain, capable de le soustraire aux balles, l’avait rempli d’effroi. Il ne pensait alors qu’à une chose: Je ne peux pas l’arrêter.


			—Vous ne voulez pas l’entendre, mais il butera Chevalier aussi, ajouta-t-il. Ensuite, plus rien ne l’empêchera de se débarrasser de notre équipe.


			—Prendre les armes pour un combat gagné d’avance, ce n’est pas faire preuve de courage.


			—Se lancer dans une opération suicide n’en est pas une non plus.


			Hans était fatigué de ces palabres. Il reporta son attention sur les boulevards parisiens que la petite voiture empruntait. Le visage de Raoul se ferma.


			—Vous n’êtes pas obligé de démissionner. Commencez par vous reposer. Ensuite, je vous affecterai à un poste tranquille, sur notre site de Toulouse par exemple…


			—Il faut que je fasse autre chose.


			—Mais quoi, Hans? Vous êtes un soldat.


			—Arrêtez-moi là. Je ferai le reste à pied. J’ai besoin d’air. (Ilhésita.) Merci quand même.


			Raoul se rangea sur un passage piéton, ce qui lui valut un coup de parapluie sur le capot de la part d’une mamie agacée. Hans se sauva avec son sac sous un grain de pluie, la tête rentrée dans les épaules, sa grande silhouette se perdant entre les passants. Raoul sut qu’il ne le reverrait plus. Dire qu’il avait espéré le convaincre de l’accompagner à Toronto…


			Il consulta son téléphone: pas de nouvelles d’Allison, pas de message de Claudine. Avec de la chance, elles dormaient. Il mit son clignotant et s’inséra dans le trafic.


			Puisque Hans abandonnait la partie, il rentrait dans le jeu à sa place.


			—Même si je suis trop vieux pour ces conneries.


		





		
			Chapitre21


			Mercredi 16 décembre, peu après 10heures


			


			Le corps de Mdia avait été transféré dans un funérarium, à la demande de la Fondation du Griffon. Une femme blanche aux cheveux bruns, très courts, emmena Allison dans une salle à l’arrière du bâtiment. Elle avait de grands yeux sombres. Elle parlait bas, avec douceur, comme si chaque mot qu’elle prononçait risquait de fêler la fragile façade qu’Allison arborait. Des fleurs occupaient la pièce de part et d’autre d’un corps allongé sur une table. Un drap recouvrait le défunt jusqu’au menton.


			—Je veillerai à ce que personne ne vous dérange. Lorsque vous aurez fini, mon collègue et moi nous chargerons de l’habiller avant son départ.


			Ali Mdia semblait dormir. Rien de soucieux dans son expression. Aucun début de sourire prêt à dédramatiser la situation.


			—Je serai à côté si vous avez besoin de moi, lui glissa la femme avant de la laisser.


			Tu me manques, pensa Allison, en tirant le linge par-dessus son visage afin de ne plus le voir. Elle serait incapable de se concentrer sur sa tâche sinon. Puis elle se mit au travail. Le smartphone du commandant lui permit de se connecter à la prothèse. Les senseurs chargés d’équilibrer les pressions et d’amortir les mouvements avaient émis des rapports de dysfonctionnement alarmants. Allison s’accorda une profonde inspiration avant de prendre connaissance des dégâts. Durant les dernières minutes où Mdia s’était tenu debout, la structure mécanique de la demi-jambe était déjà endommagée de façon irréversible, rendant impossibles les déplacements rapides. Le commandant s’était défendu, mais il ne pouvait plus s’enfuir. Le connaissant, il avait fait face.


			Émue, Allison s’accorda le temps de se ressaisir avant de démonter certains éléments endommagés. Son bras en écharpe la ralentissait. En dépit de la gêne occasionnée par sa blessure, elle parvint à remplacer la prothèse par une autre beaucoup plus basique. L’ensemble de l’opération lui avait demandé deux longues heures. Elle rangea ses outils avec soin dans sa sacoche, déposa le membre robotisé dans son caisson à mousse préformée, le verrouilla. Chaque geste avait quelque chose de définitif qui luipesait.


			Elle approcha de la tête et découvrit le visage de son mentor. Elle caressa son front du bout des doigts.


			—J’ai fini. Je ne serai pas présente à tes funérailles. Je vais tout faire pour avoir la peau de ce Céleste. Je suis sûre que tu comprends.


			Ses yeux s’embuèrent. Il était si difficile de dire au revoir à une personne qui comptait autant.


			—Les dernières vingt-quatre heures ont été dingues. Je suis au bord de la rupture, comme une cocotte-minute sur le point d’exploser! Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit à propos des Célestes? Si j’avais su, je n’aurais pas cherché de la même façon. J’aurais trouvé Imago avant. J’aurais trouvé Ekasringa avant! Tu serais peut-être vivant! Et tu m’empêcherais de flipper comme une folle. La petite Faustine est complètement sous la coupe de Chevalier, ou Ailenoire, je ne sais plus comment l’appeler. Claudine se promène avec un fusil de chasse. Le professeur est parti de son côté. Hans a démissionné. Hans, tu te rends compte? Il ne vivait que pour la Fondation. Qu’est-ce qu’il va devenir maintenant, hein? Il est asocial et il sait juste tenir un flingue!


			Elle vérifia d’un coup d’œil par-dessus son épaule qu’elle était toujours seule.


			—Je ne suis pas sûre que tu l’aies déjà vue, avec les ailes, les pattes, les griffes. Laisse-moi te dire que ça envoie du bois. J’ai failli faire pipi dans ma culotte. Même avec un pétard sous le nez, je n’ai jamais eu aussi peur que quand elle a failli m’arracher la tête.


			Allison lissait le tissu en se repassant le film de la nuit. Tout à coup, elle s’aperçut qu’elle ne disait plus rien. Le silence était assourdissant. Son regard se promena autour de son ami entouré de fleurs. Le cercueil en bois, simple et sans fioriture, attendait, ouvert; il n’y manquait que le défunt.


			Le commandant était musulman, pas catholique. Ils n’avaient pas abordé le sujet de la foi. Mdia ne mangeait pas porc, ne buvait pas d’alcool, observait le jeûne pendant le Ramadan. Allison évitait soigneusement de questionner les gens au sujet de leurs croyances. Cela lui paraissait trop personnel. Et les discussions autour de la religion ressemblaient souvent à des réquisitoires. Chacun se sentait obligé de se justifier et de se défendre, d’autant plus quand, comme elle, on n’était pas très sûr de sa propre opinion. Est-ce que cela avait plus de sens maintenant qu’elle avait appris l’existence des Célestes? Elle n’en savait fichtrement rien. Dans l’esprit d’Allison, le paradis n’était jusqu’alors qu’un fantasme, pour ainsi dire un concept. Désormais, c’était un point d’interrogation.


			Elle déposa un baiser sur le front de son ami et se contenta d’un sobre «Repose en paix» en guise d’adieu.


			Allison ravala toutes les larmes qu’elle retenait depuis un moment. Elle attendrait d’être dehors. Ensuite, elle se saisit de sa sacoche et du caisson et se retourna vivement, décidée à fuir ces lieux aussi vite que possible. Une inconnue se tenait au bout de la pièce. Elle était grande, longiligne, avec des cheveux blancs aussi épais que du crin, coupés de façon brute à la ligne de sa mâchoire.


			—Je dois vous parler, annonça-t-elle d’une voix limpide.


			


			


			


			La Céleste aux cheveux blancs ne cessait de jouer avec le sucrier, le distributeur de serviettes, les condiments, l’air perpétuellement insatisfaite depuis qu’elles s’étaient attablées.


			—Un cappuccino, demanda Allison à la serveuse venue prendre leur commande. Et pour vous?


			—De l’eau. S’il vous plaît.


			Son timbre cristallin fit hausser un sourcil à la femme qui nota les consommations sur sa tablette avant de s’occuper des clients suivants, une veuve âgée et ses grands enfants éplorés. La clientèle du funérarium profitait à cette brasserie, située juste en face.


			La Céleste accorda un bref regard à la famille en deuil avant de poser ses yeux d’un bleu transparent sur Allison. Celle-ci frissonna. Elle se sentait franchement exaltée par cette rencontre, autant que si elle venait de mettre la main sur un trésor ou comme lorsque, enfant, elle déballait ses cadeaux d’anniversaire.


			Je devrais être tendue, inquiète, sur mes gardes, s’agaçait la part lucide d’Allison. Elle en oubliait la gêne causée par son bras en écharpe. La Céleste la fascinait: son teint de lait, ses prunelles translucides, sa voix musicale, la finesse de ses doigts, sa chevelure atypique. Tout la classait à part. Allison fit l’effort de lancer la conversation:


			—Vous vouliez me parler?


			À présent, la Céleste la scrutait avec intensité, comme si plus rien n’existait autour d’elles.


			—Comment vous appelez-vous? insista Allison.


			—Qilin. C’est ainsi que mon père m’a nommée. Il est mort. Je cherche son corps.


			Elle ne risquait pas de le trouver. Le spectre du cœur sanguinolent au fond d’un lavabo tourmenta Allison une poignée de secondes. La Céleste réagit vivement.


			—Un cœur? Appartenait-il à mon père?


			—Je… suis navrée.


			Quelque chose clochait dans cette discussion. La fascination hypnotique qu’éprouvait Allison s’estompa tandis que Qilin secouait la tête, l’air perdu. Ce moment de flottement ne dura pas. La Céleste battit de ses cils blancs afin d’évacuer une larme puis reposa ses prunelles étranges sur l’agent de la Fondation, troublée.


			—Les humains capables de reconnaître une Céleste au premier coup d’œil ne sont pas légion. C’est ainsi que j’ai su que je devais vous suivre. Et je sais à présent que vous travaillez pour la griffonne.


			—Elle n’a pas tué Ekasringa.


			—Je m’en doute. Les griffons se mêlent de ce qui ne les regarde pas, mais ils ne sont ni des Néphilims ni des meurtriers. Dites-moi qui a assassiné mon père.


			De nouveau, les souvenirs assaillirent Allison. Elle repensa à Imago, entraperçu dans la forêt. À sa gueule de lion, à sa queue serpentine… Son interlocutrice hocha la tête.


			—Ainsi, il se fait appeler Imago.


			Allison se raidit. Cette fois, elle était sûre de pas avoir prononcé de nom à voix haute.


			—Je lis dans les pensées, lui confia Qilin sans s’émouvoir. C’est un don courant là d’où je viens. Je me doutais qu’il s’agirait d’un être puissant. Je n’en ai jamais rencontré de cette… espèce.


			—Qu’est-ce qu’il est? Un Céleste qui a mal tourné? Un démon? Un ange déchu?


			—Un peu de tout ça, je présume.


			La réponse agaça Allison. La serveuse les interrompit et disposa leurs commandes devant elles. L’employée de la Fondation se sentait flouée d’avance par la Céleste qui prévoyait de la sonder pour lui soutirer des informations. Elle se concentra ensuite sur la mousse de son cappuccino, son volume, ses proportions, sa douceur en bouche.


			—Que faites-vous? s’étonna l’autre.


			—Je compartimente mes pensées. Je ne vous donnerai pas d’information sans obtenir une contrepartie.


			—Pour quelle raison? Nous souhaitons la même chose.


			—Je me méfiais de votre père. Il a agressé l’un des membres de mon équipe.


			Qilin but une gorgée d’eau. Le liquide brilla sur ses lèvres pâles.


			—Ekasringa a passé trop de temps parmi les humains. Il s’abîmait lentement ici-bas et ses réactions ont pu s’imprégner de la violence de son environnement. Vous m’en voyez navrée s’il a blessé un ami à vous.


			Allison songea que Hans ne serait pas réceptif à ces excuses et se mordit la lèvre. Qilin l’avait «entendue».


			—Mon père, reprit cette dernière en s’assombrissant, s’inquiétait de noter tant de passages de Célestes sur ce monde. Il surveillait un Primordial en particulier. Il ne m’a pas donné de détails, car il détestait me causer de l’inquiétude. Cependant, il avait envisagé de rencontrer Ailenoire pour en discuter. Cela m’avait surprise, car il travaillait seul et désapprouvait l’œuvre de cette griffonne.


			Qilin se remit à déplacer le sucrier et le distributeur de serviettes. Allison se demanda comment Ekasringa avait pu communiquer avec sa fille, mais la question qu’elle devait poser impérativement était celle-ci:


			—Qu’est-ce qu’un Primordial?


			—Un être plus ancien que moi.


			Allison n’aimait ni les ellipses ni les énigmes.


			—Je pourrais, soupira la Céleste, vous annoncer que le temps ne s’écoule pas partout de la même façon. Je pourrais vous affirmer qu’il glisse sur ceux qui voyagent d’un monde à l’autre. Cependant, cela ne vous aiderait pas à comprendre. L’âge des mondes varie. Levôtre est, en particulier, très jeune… Mais j’imagine qu’il a déjà connu, comme n’importe quel autre, plusieurs civilisations qui se sont éteintes depuis longtemps.


			L’empire Maya fut le premier nom à venir à l’esprit de l’agent et, avec lui, des images de pyramides à degrés désertées. La femme aux yeux transparents se pencha vers elle avec un sourire charmeur.


			—Vous y êtes. Imaginez maintenant qu’il existe un survivant maya. À l’échelle d’un Céleste, il serait un Primordial et disposerait d’une force colossale issue du fruit de son expérience.


			Allison tapota la table du bout des doigts. Les informations apprises la veille de la bouche de Claudine contredisaient cette déclaration.


			—Je ne comprends pas: s’il vient d’un paradis, alors son monde a atteint le stade ultime de l’évolution, il n’a pas connu le déclin et n’aurait donc pas dû disparaître!


			—En effet. Il semblerait pourtant que, par le passé, des mondes se soient éteints à leur apogée, sans heurt, aussi facilement qu’un dernier souffle se perd dans la nuit. L’équilibre, quel qu’il soit, demeure fragile. Nul ne peut prédire l’avenir ou le tenir pour acquis, surtout si des éléments extérieurs interfèrent. Voilà pourquoi mon peuple s’oppose à l’influence que certains Célestes exercent sur vous. Les bonnes intentions peuvent s’avérer aussi nuisibles que les mauvaises. Le chemin est pavé d’obstacles, d’erreurs, de douleurs, jusqu’au jour où de lui-même il s’éclaire.


			Qilin attrapa la main d’Allison, dont la gorge se noua. Lecontact de sa peau fraîche la bouleversa.


			—Vous le comprenez, n’est-ce pas? Comme tout individu, il vous a fallu des années pour découvrir qui vous étiez, pour vous accepter aussi, pour vous épanouir enfin. Aujourd’hui, vous êtes devenue l’une de ces étoiles brillantes, capable de vous battre pour vos convictions


			et de gagner l’estime d’une griffonne…


			Allison se dégagea d’un geste brusque. Les paroles de Qilin la mettaient mal à l’aise, voire en colère. La Céleste se permettait de lire en elle et de toucher à l’écho de ses pensées intimes. Elleessayait de se servir de son expérience pour la manipuler et l’amener à partager son opinion. Qu’est-ce qu’elle espérait au juste?


			—Peu m’importe, lâcha Allison. Je savais déjà qu’Imago était un fou dangereux. Je présume que vous avez l’intention de le mettre hors d’état de nuire, non? Histoire de venger votre père?


			—La vengeance salit le cœur de celui qui saigne. Cependant, la justice apaise les tourments autant qu’elle protège les justes.


			Blablabla, pensa Allison avant de préciser à voix haute:


			—Ses griffes sont empoisonnées et il a failli tuer Ailenoire. Jevous déconseille de vous attaquer à lui seule.


			Au moins, elle l’avait prévenue; elle aurait sa conscience pour elle. Qilin se leva –ou plutôt elle se déplia– de sa chaise.


			—Dites à Ailenoire que, le moment venu, je l’aiderai.


			Le dos bien droit, sa chevelure blanchâtre flottant dans une brise invisible, elle s’éloigna sans bruit. Sans attirer l’attention. Presque comme une ombre.


		





		
			Chapitre22


			Nato ne sentit la migraine, violente douleur sous son front, que lorsqu’il ouvrit les yeux et reçut la lumière de plein fouet dans ses pupilles. Il se cacha aussitôt sous son oreiller.


			—Faustine?


			Il la chercha près de lui et s’aperçut qu’il était seul. Ce constat le déconcerta.


			—Je suis là, répondit la voix familière de la jeune femme.


			Bruit de pas, puis de rideaux qu’on tire. Nato se risqua à entrouvrir les paupières. La pénombre était moins agressive, même si cela ne suffisait pas à le débarrasser de son mal de crâne. Faustine approcha, un verre d’eau dans une main, un cachet dans l’autre. Le garde du corps avala le médicament sans sourciller.


			—On dirait qu’on m’a assommé à coups de gourdin…


			—Ce n’est pas si loin de la vérité. Chevalier m’a prévenue que tu aurais la migraine.


			L’étudiante s’assit au bord du lit. Elle portait un jean et un gros pull clair en mailles. Mais elle n’avait pas peur. Pourquoi aurait-elle eu peur? s’inquiéta-t-il.


			La distance entre eux le gêna soudain. Il repoussa les draps, en espérant qu’elle serait sensible à sa musculature avantageuse.


			—Tu ne veux pas venir près de moi? Il fait froid.


			—Nous devons parler d’abord.


			Elle sourit. Il s’efforça de détailler les traits de son visage, son front plissé, ses lèvres légèrement ourlées, ses longs cils… Son expression indécise le troubla. Il avait eu l’impression qu’ils étaient ensemble désormais. Est-ce qu’elle regrettait leur étreinte? Ou bien comptait-elle l’informer que ce n’était pas le bon moment pour construire une relation?


			Une pulsation douloureuse dans la tête arracha un gémissement au jeune homme.


			—Pourquoi est-ce que j’ai aussi mal?


			—Chevalier promet que ça passera.


			Faustine s’adossa contre un oreiller et l’invita dans ses bras. Une demi-heure durant, il resta prostré, et elle le garda contre elle, sans rien dire, jusqu’à ce que la douleur s’atténue. Nato embrassa le dos de sa main. Elle caressa la barbe naissante de sa joue. Sans cette migraine, il se serait senti heureux. Il ne voulait plus qu’elle lui dise quoi que ce soit. Il devinait que ce serait une nouvelle horreur.


			—Imago s’est manifesté à travers toi, dit la jeune femme. Est-ce que tu t’en souviens?


			—Pas bien.


			Il avait fait un cauchemar où il entendait Faustine l’appeler. Il se débattait, comme une mouche empêtrée dans une toile d’araignée et il ne parvenait pas à venir à son secours… Tout était noir autour de lui.


			—Est-ce que je t’ai blessée?


			—Tu as résisté de toutes tes forces. Mais il a fallu te soustraire à son influence. Elle a dit que c’était terminé.


			—Tu n’as pas répondu à ma question.


			Nato regarda ses mains avec un mélange d’horreur et de consternation. Qu’avait-il fait? Elle se rapprocha de lui, mais il s’écarta.


			—Chevalier a brisé le lien avec Imago, assura-t-elle. Elle m’a assuré que nous n’avions plus rien à craindre. OK? Ça ne compte pas. Je refuse que ça change quoi que ce soit entre nous.


			Un accès de nausée le déstabilisa et il prit le temps de respirer, pour que ça passe. Trop tard. Ses vieux démons resurgissaient et ses pires craintes avec. Comme si l’histoire se répétait. Il avait oublié d’avaler ses cachets avant de dormir. S’il avait pris ses somnifères, il n’y aurait pas eu de drame. Il n’aurait pas perdu le contrôle.


			—Je n’ai pas peur de toi, assura Faustine.


			—Moi, si. Je pourrais me réveiller en pleine nuit sans savoir où je suis et te faire du mal. Je ne parle pas que d’Imago. Je suis sujet à des crises, je t’en ai déjà parlé.


			—Nato… Ce qui t’est arrivé aujourd’hui n’a rien à voir avec ton passé.


			Il repoussa sa main. Mais elle s’accrocha à lui et insista:


			—Il faut crever l’abcès. C’était quoi, cette mission spéciale qui t’a donné tes cauchemars?


			—Je ne peux pas t’en parler. Elle est classée secret-défense.


			—J’ai transporté Chevalier sous sa forme de griffon dans un camion cette nuit et elle m’a guérie.


			Elle lui montra ses cheveux rasés au-dessus de son oreille à la cicatrice rose et fraîche.


			—Maintenant que tu connais mon plus lourd secret, raconte-moi le tien. Réglons le problème une bonne fois pour toutes.


			Faustine attendait avec un éclat particulier dans le regard: elle n’en démordrait pas.


			Pourquoi maintenant? maugréa-t-il en son for intérieur.


			—Nous devions abattre un type. Je ne te dirai ni qui, ni où, ni pourquoi. Juste que nous nous sommes cachés durant des jours dans des contreforts montagneux pour ne pas attirer l’attention. Etpuis la cible est arrivée. Alors notre équipe s’est approchée. Nous étions prêts à passer à l’action.


			Par malheur, les sbires du bonhomme avaient fait une razzia dans un village: ils avaient capturé des femmes et deux jeunes garçons qu’ils se préparaient à exécuter.


			—L’un d’eux a tué un premier gosse. Je lui ai fait sauter la tête avant qu’il abatte le second.


			La mission était alors partie en vrille. L’unité avait attaqué pendant que la cible organisait sa défense, au lieu de la surprendre. L’individu avait fini par être neutralisé, puis Nato et plusieurs de ses camarades avaient dû se retrancher dans une ferme et tenir un siège, le temps d’obtenir des renforts.


			—Trois de mes frères d’armes sont morts par ma faute. J’aurais dû attendre le signal pour commencer à tirer, comme prévu.


			—Tu as essayé de sauver un enfant.


			Les yeux de Faustine étaient comme deux puits sombres dans l’obscurité. Nato se renfonça dans les oreillers pour éviter son regard.


			—Il est mort quand même.


			


			


			


			Claudine se préparait un café après une très courte nuit, hantée par des silhouettes fantasmagoriques. Elle s’interrompit en apercevant Chevalier, habillée de cuir, les cheveux en pétard comme si elle venait de s’arracher à son oreiller. Ses lunettes noires erraient sur les meubles comme si elle ne les voyait pas. Ses dents, visibles entre ses lèvres retroussées, grinçaient de contrariété.


			—Veux-tu manger? proposa Claudine, émue.


			Cela tenait du miracle. Pourtant, fidèle à elle-même, Chevalier s’inquiétait de tout autre chose.


			—Il y a beaucoup de gardes dans les couloirs. C’est perturbant.


			—Ils sont envahissants, certes. Comment te sens-tu?


			La Céleste s’appuya contre la table de la cuisine et s’assit lourdement.


			—Pesante.


			—Tu devrais te reposer. Tu étais à demi-morte cette nuit.


			Claudine avait fini par quitter le hangar quand elle avait compris qu’il n’y avait plus qu’à attendre que la griffonne se réveille. Trempée, transie jusqu’aux os, elle s’était promis de revenir après s’être changée; elle avait eu le malheur de s’asseoir et de fermer les yeux une minute. À son réveil, le hangar était vide.


			Sans se presser, elle sortit trois kilos de côtes de bœuf du frigo. Elle disposa le tout dans un plat qu’elle déposa devant Chevalier. Celle-ci se racla la gorge.


			—Tu m’as vue sous ma véritable forme.


			—Cela faisait longtemps que j’espérais avoir cet honneur.


			Le visage de Chevalier accrocha enfin celui de l’historienne.


			—J’aurais pu vous tuer tous…


			—Je n’y crois pas une seconde, répliqua Claudine, bravache. Qu’est-ce qui t’est arrivé?


			D’aussi loin qu’elle se souvienne, c’est-à-dire l’enfance, elle n’avait jamais vu la Céleste blessée ou malade. Tout à coup, laculpabilité l’étouffa.


			—J’aurais dû me douter que tu ne serais pas partie sans nous prévenir.


			Elle n’aurait pas pu envisager que la griffonne était clouée au sol, quelque part, incapable de guérir. Chevalier reporta son regard sur la viande.


			—Il t’était impossible de deviner mon état. D’habitude, il me suffit de stimuler mon système immunitaire et tout rentre vite dans l’ordre.


			Elle était faite de chair et de sang, comme n’importe qui. Claudine avait tendance à l’oublier parce que la Céleste ne subissait pas les affres du temps. Elle n’avait pas pris une ride depuis le jour de leur rencontre. D’ordinaire, les maladies, les virus, tout ce qui affectait le commun des mortels, glissaient sur elle sans l’atteindre. Mais, ce matin-là, la fatigue la rattrapait.


			—Tu es sûre que tu vas bien? s’effraya l’historienne.


			Les ongles de la Céleste s’aiguisèrent à vue d’œil, puis elle trancha dans la viande, de façon à en arracher facilement une lanière. Claudine se détourna et lava sa tasse.


			—Est-ce que tu sais au moins à quel genre de monstre tu as affaire?


			—La colère le ronge.


			L’historienne posa son torchon et se retourna.


			—J’ai vu les vers noirs tomber de tes blessures. Je sais que c’est ce qui t’a empêchée de revenir. Tu ne peux pas repartir en chasse tout de suite, il faut que tu te retapes un peu d’abord. Laisse-moi faire des recherches, je devrais pouvoir retrouver son histoire et t’aider à le cerner. Ensuite, tu monteras une nouvelle équipe et vous vous en occuperez.


			—Je n’en ai pas le temps. J’ai eu Raoul au téléphone.


			Claudine apprit ainsi que Michelle avait trouvé une piste chez Leonide Inc., puis que le professeur Mésanger rejoignait le chef de la sécurité à Toronto, avec le dessein de démasquer le partenaire de la Fondation du Griffon. Elle leva les yeux au ciel.


			—Raoul a passé l’âge et ce pauvre Charles serait plus à son aise sur un lit d’hôpital.


			Elle vint s’asseoir sur la chaise la plus proche de celle de l’ambassadrice.


			—Ça va trop vite.


			—Le projet d’Imago ne doit pas lui survivre.


			Depuis le début de cette affaire, il faisait tout pour masquer le rôle joué par Leonide Inc. dans la création des protéines. Claudine poussa un soupir de résignation.


			—D’accord. De toute façon, ce n’est pas comme si je pouvais t’empêcher de faire quoi que ce soit. Mais j’ai peur de ce qui se passera si les choses dérapent à nouveau. Tu n’as pas l’air au meilleur de ta forme.


			—Je ferai attention.


			L’historienne lui servit un verre d’eau et se décida à la laisser se restaurer en paix. Cependant, elle s’arrêta sur le seuil de la porte.


			—Tu me le dirais si tu n’allais pas bien, n’est-ce pas?


			—Évidemment, acquiesça la Céleste avec un sourire en coin. Je confesse une légère fatigue, mais rien d’insurmontable. Un bon repas et quelques heures de vol recroquevillée dans une boîte de conserve m’aideront à recouvrer l’intégralité de mes forces. Ne te fais pas de souci.


			Claudine la quitta un peu plus rassurée.


			Chevalier, une fois seule, perdit son sourire. Une pointe de colère lui aiguillonnait encore le cœur: minuscule, diffuse, facile à oublier. Mais le ver était là, logé dans sa poitrine, prêt à la consumer.


		





		
			Chapitre23


			Quand Allison se retrouva devant les marches de la Griffe Bleue, elle hésita à les gravir. Qilin l’avait mise en garde, à demi-mot, contre les actes des griffons. Même animés des meilleures intentions, ils pouvaient devenir un danger.


			Allison gagna la longue terrasse qui collait au rempart et affronta le vent qui lui mordait le visage, la tête rentrée dans les épaules. Des plaques blanches parsemaient le paysage sous le ciel gris et épais, sur le point de déverser de la neige à nouveau. Le clocher de Saint-Émilion était à peine visible au loin.


			À présent que son esprit s’était vidé de ses pensées, Allison n’avait pas envie de le remplir de doutes et d’interrogations.


			—Toujours plus de questions, grogna-t-elle en tirant d’une main sur son bonnet, que ses cheveux crépus repoussaient millimètre par millimètre.


			Elle réajusta ensuite son bras en écharpe machinalement, et serra les dents sous l’aiguillon de la douleur provoqué par un mauvais mouvement.


			—Je me demandais si vous reviendriez, déclara la voix rauque de Chevalier derrière elle.


			—J’en ai autant à votre service. Alors, vous avez repris forme humaine?


			Allison garda les yeux rivés aux collines hérissées de vignes nues. L’ambassadrice approcha.


			—Je vous remercie de m’avoir secourue hier soir.


			—Vous avez bien failli m’arracher la tête.


			—Je n’étais pas… moi-même. Pardon.


			Chevalier s’accouda à son côté, aussi près que l’auraient été deux vieilles amies sur le point de se livrer à des confidences. Nous le serions, songea Allison, si les choses s’étaient passées différemment.


			—Qu’est-ce qui vous tracasse? demanda la Céleste, perspicace.


			—Vous avez rendu la Fondation du Griffon puissante financièrement, et influente politiquement. Tellement, à vrai dire, que même Imago convoite vos moyens. Pour tout vous avouer, je me demande si vous êtes si différente de votre ennemi.


			Allison se tourna vers Chevalier. Celle-ci avait revêtu une combinaison de cuir, qui soulignait ses muscles secs et noueux. Ses lunettes de soleil masquaient son regard et le vent froid battait ses cheveux noirs. Elle ressemblait à la Chevalier d’autrefois, l’ambassadrice distante, ambiguë et sereine bien que tout s’écroulât autour d’eux. À cette image familière se superposait une autre figure de plumes et de griffes, à la fois majestueuse et monstrueuse.


			—Quelles sont vos intentions? insista Allison.


			La main de Chevalier sembla écarter un doute invisible.


			—Les mêmes que par le passé. Je rassemble des gens aux projets ambitieux, désireux d’œuvrer dans le bon sens pour l’humanité…


			—Qu’est-ce que le bon sens, selon vous?


			—Celui qui rend votre espèce plus belle, plus grande, plus noble. Celui qui lui donne l’espoir d’un monde meilleur et fait un pas dans sa direction. Je ne souhaite pas écrire l’histoire de l’humanité à sa place, si c’est ce qui vous tracasse. Je ne le peux pas, de toute façon. Vous serez les artisans de votre chute, ou bien vous vous sauverez vous-même. La Fondation est un vaisseau que j’offre à ceux qui ont le désir de construire et d’aller de l’avant. Je n’en prendrai pas les commandes.


			Elle marqua une pause.


			—À ce propos, Michelle sera bientôt sur pied. Il serait bon que vous en discutiez ensemble. Vous pourriez devenir notre capitaine, si vous l’acceptez.


			Touchée, Allison Konadu humecta ses lèvres. Quelque part, au fond d’elle, elle s’attendait à ce genre de réponse.


			—Vos pouvoirs m’effraient. Vous m’avez toujours fait un drôle d’effet et vous pouvez m’imposer vos décisions, il vous suffit de le vouloir. Je ne peux pas plus me rebeller contre vos ordres que contre ceux d’Imago. Ce qui m’amène à craindre d’avoir agi du fait de votre volonté, et non de la mienne, par le passé.


			—D’ordinaire, je me tiens à distance des humains précisément pour cette raison.


			Certes, Chevalier ne se mélangeait pas avec ses employés. Pasmême avec l’équipe de Mdia. Lui seul avait le privilège de l’accompagner et, aujourd’hui, il était mort.


			—Bizarrement, marmonna Allison, quand vous rendez visite à des gens riches ou haut placés, ils se montrent très généreux avec vous.


			—J’admets me montrer persuasive. (Un sourire ironique s’étira sur les lèvres fines de l’ambassadrice.) Disons que je me suis acclimatée à mon environnement. L’argent ne tombe pas du ciel.


			Au moins, elle ne s’en cachait pas. Après l’avoir vue perdre la tête sous sa véritable forme, Allison ne parvenait pas à oublier qu’elle était dangereuse. Mais était-ce parce que Qilin l’avait influencée?


			—Et votre matinée au funérarium? l’interrogea alors Chevalier avec douceur.


			—J’ai démonté la prothèse du commandant. Cela n’a pas été facile… Ensuite, j’ai discuté avec la fille d’Ekasringa. Elle est venue me chercher et je n’ai pas pu refuser de prendre un café avec elle.


			Un pli de contrariété marqua le front de la Céleste.


			—Je vois. Continuez.


			La parole d’Allison se libéra et elle raconta la rencontre avec exactitude. Elle ne surprit aucun autre changement dans l’expression de l’ambassadrice au cours de son récit, même lorsqu’elle lui apprit qu’Imago était potentiellement un Primordial, un être ancien rescapé d’un paradis disparu.


			—Selon vous, un paradis peut s’éteindre? demanda Allison. Je croyais que la destruction était le sort des mondes qui échouent.


			—Un paradis n’est pas une image sous cloche de verre telle que votre espèce la représente dans ses livres.


			Chevalier réfléchit.


			—J’ai déjà entendu parler des Primordiaux. Ce sont des créatures de légendes… L’hypothèse me paraîtrait improbable si je n’avais pas eu l’occasion de me mesurer à Imago. Il surpasse les Néphilims. Ces créatures contiennent difficilement leur véritable nature. Elles ne sont pas si rapides, elles ne se déplacent pas seules et, plus important encore, elles ne parviennent jamais à m’atteindre.


			Allison reporta son regard sur le paysage, un nœud d’angoisse à l’estomac.


			—Êtes-vous capable de le vaincre? Qilin m’a dit qu’elle vous aiderait le moment venu.


			—Je ne peux pas l’affronter sans une arme adaptée.


			Comme son employée fronçait les sourcils, Chevalier ajouta:


			—Je sais où la trouver, il suffit d’aller la chercher au bon endroit.


			Elle s’arrêta là, sans donner plus de détails. Allison s’écarta du parapet.


			—J’ai froid. Rentrons.


			Chevalier lui barra le chemin, les bras ouverts.


			—Je dois d’abord m’assurer que la licorne ne vous a rien fait.


			Le vent joua dans ses cheveux et tourbillonna autour d’elles. Allison s’approcha. La tête lui tourna, elle oublia le froid alentour, sensible au souffle tiède de Chevalier qui chuchotait à son oreille. Son bras en écharpe lui faisait un mal de chien et elle ne saisissait pas le moindre mot prononcé par la Céleste. Le blizzard lasecouait comme des bonbons dans une boîte. Allison entendaitcelle, transparente, que sa mère agitait dans ses mains durant son enfance. «Tchac-tchac-tchac.» Elle perdit la notion du temps. Puis, soudain, remarqua son reflet dans les lunettes noires.


			Chevalier lui adressa un sourire lumineux.


			—Allons préparer nos bagages, voulez-vous? J’ai reçu des nouvelles de Raoul et du professeur Mésanger. Nous les rejoignons à Toronto.


			À sa grande surprise, Allison s’aperçut que son bras était guéri.


			


			


			


			Allongée sur le dos et les quatre pattes en l’air, Rockette se tortillait de bonheur sous les gratouillis de sa maîtresse. Lorsque celle-ci s’arrêta, la chienne réclama de nouvelles caresses en aboyant. Incapable de résister, Faustine recommença à la papouiller.


			—Nous avons un vol à prendre, lui rappela Nato.


			—Je te promets que je m’en occuperai bien, ajouta Claudine. Je ne la mettrai pas au chenil et elle pourra même dormir dans la cuisine.


			Faustine prit la tête de la malinoise entre ses mains. Ses yeux doux la questionnèrent une seconde avant que sa grosse langue lui débarbouille le visage. Nato haussa les sourcils en tapotant sa montre. Il fallait vraiment partir. L’avion ne les attendrait pas.


			—Fais attention à toi, lui recommanda Claudine en la serrant contre elle. Ne t’approche pas de ce monstre d’Imago. Tiens-toi loin de lui.


			—Chevalier me protègera. Quand nous nous verrons la semaine prochaine, tout ceci ne sera plus qu’un mauvais rêve.


			Faustine avait prononcé ces paroles sur le ton de la dérision, faute de mieux pour rassurer Claudine. L’étudiante voulait retrouver son père à Toronto. Elle y allait aussi parce qu’elle se sentait l’obligation d’accompagner la Céleste, pour une raison que seule Chevalier pouvait comprendre.


			Claudine lui remit un gros bidon plastique.


			—N’oublie pas l’eau sacrée. Je sais. À première vue, cinq litres, ça peut sembler dérisoire, mais d’habitude Chevalier n’en utilise que très peu.


			—Il n’y a pas de quoi prendre un bain, fit remarquer Faustine tout en se demandant comment elle avait pu dire ça à voix haute.


			Claudine grimaça.


			—Au pire, trempe-lui la tête dedans. Ça devrait marcher.


			—Mais bien sûr…


			Un instant, la jeune femme essaya de s’imaginer en train de forcer la griffonne –au moins aussi grande qu’un cheval!– à plonger dans un si petit réceptacle. Elle chassa cette éventualité de son esprit et remarqua que l’historienne était vraiment tendue.


			—Ne t’angoisse pas pour ça. Chevalier sait se défendre et elle ne prendra plus le risque de se faire griffer par ce… démon.


			Ses paroles ne rassurèrent pas Claudine. Cependant, celle-ci acquiesça pour la forme, incapable de chasser la lueur de doute au fond de son regard.


			Faustine flatta sa chienne une dernière fois et se décida à sortir avec Nato, portant le bidon contre elle. Son fardeau pesait une tonne dans ses bras. C’était dingue de partir à l’autre bout du monde avec juste cinq litres d’eau pour espérer guérir la griffonne si elle perdait le contrôle.


			Lorsqu’ils eurent franchi l’arche de la muraille, Faustine sut qu’elle avait atteint le point de non-retour. Elle respira très fort comme pour évacuer la culpabilité que ce départ faisait peser sur elle. Elle avait rejeté l’aide de sa mère, décidé de ne pas répondre aux messages de ses amies et même… renoncé à ses examens. Voilàque maintenant, elle abandonnait aussi son chien.


			Pour quelques jours, se morigéna-t-elle. Elle ne participerait pas aux sessions d’examen du premier semestre. Cette idée l’aurait complètement bouleversée une semaine plus tôt. MaisFaustine avait changé. Ses priorités avaient changé. Tout avait changé.


			—Tu crois que je commets une erreur, c’est ça? demanda-t-elle à Nato alors qu’il jetait les bagages dans le coffre de la berline.


			—Tu as déjà survécu à Imago plusieurs fois, mais… je suis censé te protéger. Ça fait partie de mon job de te dire la vérité; tu serais plus en sécurité au château. Ou ailleurs, très loin.


			Il y avait de l’amour dans son regard noir et un peu de Tahiti dans son sous-entendu. Faustine fut prise d’une envie furieuse de l’embrasser. Elle se trouva dure lorsqu’elle l’interrogea:


			—Tu resterais seul ici, toi, si je te le proposais?


			—Non, reconnut-il. Je ne dormirai tranquille que lorsqu’Imago sera mort et que son corps sera brûlé. J’espère bien craquer l’allumette qui lui mettra le feu.


			Ces derniers mots laissèrent Faustine silencieuse. Elle ne souhaitait pas la mort d’Imago. Elle aurait voulu le confondre, le voir jugé et jeté en prison. Mais aucune cage ne le retiendrait.


			Si Ailenoire le tuait avec préméditation, entacherait-elle son âme à jamais? Serait-elle incapable de s’envoler et de rejoindre… les cieux? Comme l’ange aux ailes brisées qu’elle avait trouvé au beau milieu de la forêt.


			Nato s’installa à la place du conducteur, à gauche d’Allison qui était absorbée par son téléphone portable. Faustine s’appuya contre la voiture. Elle voulait tout se rappeler, comme si ce souvenir devait rester vibrant dans sa mémoire. La silhouette massive de la Griffe Bleue la surplombait. Les buis rectangulaires et les arbres bien taillés entouraient le gravier du parking encombré des voitures de la Fondation. La neige avait fondu.


			La Céleste apparut dans l’allée, aussi sereine qu’à son habitude. Les pans de son manteau de cuir claquaient dans le vent hivernal. Elle avait enroulé une épaisse écharpe rouge autour de son cou. Sa chevelure s’ébouriffait sous le jeu des bourrasques. Une plume noire s’envola alors, provoquant un frisson électrique dans le dos de Faustine. Celle-ci monta à l’arrière de la berline.


			—Si tu as le temps, il faudra que tu m’apprennes à tirer, dit-elle à Nato. Je veux être capable de me défendre.


			—Bonne idée.


			Il démarra et lui jeta un regard pétillant dans le rétroviseur.


			—Qu’est-ce qu’il y a? s’étonna-t-elle.


			—J’aime bien ton côté combatif. C’est même un peu plus queça…


			—Ce n’est pas bientôt fini les tourtereaux? bougonna Allison. On se concentre.


			—Inutile de nous énerver, l’interrompit Chevalier en prenant place près de Faustine. Un long voyage nous attend.


		





		
			Chapitre24


			Les draps rêches sous ses doigts semblaient trop minces pour tenir chaud à Michelle. La blessée grelottait dans sa chemise ouverte dans le dos, incapable de trouver une position confortable qui lui permettrait de piéger sa propre chaleur. Elle ouvrit les yeux et dodelina de la tête de droite à gauche le temps que sa vue se stabilise sous la lumière jaune. Elle était sortie des soins intensifs depuis un bon moment, mais ne savait plus très bien si on était le matin, le soir ou la nuit.


			Elle sursauta. Chevalier la dévisageait depuis le fauteuil voisin.


			—Ma chère amie, comment vous sentez-vous?


			Michelle se redressa trop vite, ce qui lui valut un élan de douleur brûlante dans tout le corps.


			—Vous êtes revenue? Je ne rêve pas! Où aviez-vous disparu?


			Chevalier approcha son siège du lit, lui prenant la main avec douceur.


			—J’ai renvoyé votre sœur chez vous.


			—Vous auriez dû la convaincre de rentrer au Canada. (La blessée toussa.) Elle est pire que ma mère, elle hurle après le personnel de l’hôpital et elle a failli frapper le policier venu prendre ma déposition.


			Michelle se tut, autant du fait de la fatigue que pour rassembler ses esprits. La Céleste serra un peu plus fort ses doigts dans les siens.


			—J’ai d’autres sacrifices à vous demander, Michelle.


			—Il a voulu me tuer parce que j’ai trouvé l’une de ses identités.


			—Raoul m’en a informée. Il a investigué et il est parti pour Leonide Inc. à Toronto. Depuis le début, Imago cherche à couvrir cette trace. Les protéines sont fabriquées là-bas, et je vais anéantir le fruit de ses efforts avant de m’occuper de lui.


			Michelle inspira profondément. Elle était si fatiguée…


			—J’ai besoin de la lance, lui annonça Chevalier.


			—De la lance?


			Son cœur s’emballa, elle eut l’impression qu’il cherchait à sortir de sa poitrine.


			—Michelle! l’appela Chevalier en l’arrachant à ses draps comme si elle n’était qu’une enfant. Concentrez-vous. Accrochez-vous à la douleur.


			Une ligne de feu la coupa en deux tandis que ses doigts s’agrippaient au manteau de cuir. L’air lui manqua et elle paniqua, incapable de respirer. Elle suffoquait tandis qu’un flot de lave bouillonnait en elle et que l’équivalent d’une lame fouillait dans sa chair blessée.


			—Nous y sommes presque.


			Puis soudain, elle respira librement. Le poignard invisible s’évanouit.


			—Calmez-vous, l’encouragea Chevalier en la reposant sur ses oreillers. Prenez cinq minutes.


			La Céleste paraissait plus pâle qu’à l’ordinaire. Michelle, elle, avait envie de dormir.


			—C’est interdit de me guérir, lâcha-t-elle en acceptant un verre d’eau.


			—Quelle importance? Je vous ai déjà empêchée de vous vider de votre sang la semaine dernière. De toute façon, j’ai besoin de vous. Debout maintenant.


			Michelle posa le pied par terre. Son épaule ne la faisait plus souffrir. Passé l’étourdissement de la guérison, son corps se réveilla. Elle se retourna, fit jouer les muscles de ses bras, et sa liberté de mouvement l’enivra.


			—Allons-y.


			


			


			


			Nato était coincé entre Faustine et Allison sur un siège d’aéroport mal dimensionné pour un type aussi grand que lui. La seule position passablement confortable qu’il avait trouvée le forçait à étendre ses jambes jusqu’aux pieds de son voisin d’en face, lequel avait eu la même idée. Et, toutes les cinq minutes, ils devaient les replier pour ouvrir le passage à un voyageur agacé. Nato consulta sa montre.


			—Elle en met du temps à revenir, notre chère Chevalier.


			Lorsqu’elle les avait quittés deux heures plus tôt, elle n’avait pas précisé où elle allait. À ce moment-là, Nato avait cru qu’elle se rendait aux commodités.


			Même les griffons urinent. Ce sont des créatures de chair et desang!


			Puis il se souvint que la Céleste guérissait des blessures par balles en un clin d’œil et il fut pris d’un affreux doute à ce sujet.


			—Elle ne manquera pas le prochain vol, commenta Faustine, en pleine lecture d’un journal d’information. Est-ce que tout vabien?


			Il hocha la tête, vaguement ennuyé. Elle le maternait, il n’était pas dupe.


			Il préféra ne pas poser la question qui le tracassait une minute plus tôt et se tourna vers Allison. Sa collègue pianotait, des écouteurs sur les oreilles et son bonnet enfoncé sur sa masse capillaire, l’air de bien mauvaise humeur.


			—On devrait s’équiper de seringues hypodermiques, proposa-t-il. Genre avec des doses capables d’assommer un rhinocéros.


			Il y avait pensé durant le vol Bordeaux-Paris. Une revue gratuite montrait des photos d’animaux sauvages au sein d’un zoo et un encadré présentait une hyène endormie devant subir d’un détartrage. Les impacts de balles ralentissaient Imago, mais pas assez longtemps pour espérer le maîtriser. Peut-être qu’une bonne dose d’anesthésiant leur donnerait l’avantage.


			—Hein? grogna Allison, très occupée sur son ordinateur.


			Il répéta sa suggestion tout en se demandant si elle s’était lancée dans une opération illicite.


			—Je note, répliqua-t-elle avant de replonger dans son écran.


			Faustine le dévisageait toujours. Nato chercha un moyen de lui échapper. Des sentiments mitigés le traversaient depuis leur conversation plus tôt dans la journée. Il aurait donné beaucoup pour revenir dans ses bras, juste avant qu’il lui déballe tout. Avant qu’il apprenne l’avoir agressée. Ce n’était pas parce qu’il n’en gardait aucun souvenir qu’il n’avait pas pris la mesure de la situation. La boîte de pilules glissée dans la poche de sa chemise dessinait un rectangle dur contre sa poitrine. Devait-il prendre un somnifère durant le vol long-courrier pour Toronto? S’il s’endormait, risquait-il de redevenir le jouet de l’ennemi? Faustine avait beau croire que Chevalier y était allée de son miracle, Nato n’était pas rassuré. Il se souvenait des rêves dans la forêt. Des yeux de fauve qui l’épiaient. Plus il y réfléchissait, plus les scénarios qu’il envisageait devenaient sombres, comme lui et son humeur. Il donnait le change pour éviter d’inquiéter Faustine ou même Allison, mais il perdait pied. Il avait besoin de marcher, de se rafraîchir, de se raisonner.


			—Je vais me chercher un café. Quelqu’un veut quelque chose à boire?


			—Je t’accompagne.


			Faustine s’était déjà levée. Il retint un soupir à grand-peine et comprit à ses sourcils froncés qu’elle avait bien perçu sa contrariété.


			—Qu’est-ce que tu as? lui glissa-t-elle dès qu’ils furent assez loin.


			—Tu me suis partout, maintenant?


			—Je pensais que tu aimais ça!


			La boutade ne lui arracha pas un sourire. Il n’avait pas envie de parler, juste d’avoir le droit à un peu d’espace. Elle se tut, le visage sérieux, le temps qu’ils trouvent une enseigne de restauration rapide, faute de mieux. L’irritation de Nato se dissipa toute seule. Ils se découvrirent une faim de loup et commandèrent des menus avec double frite. Puis Faustine se chargea des serviettes et des sauces tandis que le garde du corps s’occupait de leur plateau. Denouveau, les choses étaient simples. Elle lui tendit son sandwich et attaqua le sien, absorbée par l’examen des anonymes qui l’entouraient. Son silence ne comportait pas de non-dit gênant ou de reproche muet. En cet instant, ils auraient pu être un couple d’amoureux sur le point de faire un splendide voyage en Amérique du Nord… Mais cette bulle de sérénité fragile ne manquerait pas d’exploser d’ici peu. L’inaction renvoyait Nato à ses idées noires. Il vola une frite à Faustine.


			—Sympa, ce premier rendez-vous, remarqua-t-elle, mi-figue mi-raisin.


			—J’ai toujours su choisir les endroits romantiques pour sortir les filles.


			Elle pouffa. La main de Nato s’éloigna de la sienne.


			—Je suis en service. Je suis supposé me montrer vigilant.


			—Pourtant, ce n’est pas de ma faute si tu as l’air à côté de tes pompes.


			Elle marquait un point. Elle se pencha au-dessus de la table.


			—La semaine dernière, c’est toi qui m’as réconfortée quand je me sentais mal. Avec une bière, je n’ai pas oublié! Je te promets que quand tu ne seras plus en service, je t’en apporterai une.


			Il ne résista pas à l’envie de l’embrasser. Un bref baiser, qui lui rappela la nuit précédente et lui fit tourner la tête. Faustine s’absorba dans son repas pendant qu’il se posait de nouvelles questions. Leur idylle née dans la violence, la peur et le sang résisterait-elle au retour à la vie normale, quand ce cauchemar s’achèverait?


			De son côté, près de la porte d’embarquement, Allison examinait les tâches sur sa liste. Elle réserva les hôtels, ainsi qu’une voiture, en utilisant des cartes bancaires virtuelles et temporaires générées sur le compte d’identités fictives. Elle vérifia que son programme baptisé «holoquest» les avait placés sur un autre vol à destination de la Finlande. La veille, elle avait fait voyager de façon virtuelle le professeur Mésanger vers Helsinki.


			Avec de la chance, elle leur ménagerait assez de temps à tous pour agir chez Leonide Inc. Ensuite, il y aurait un affrontement. Encore un. Quand Chevalier et Imago auraient soldé leurs comptes, Allison devrait réfléchir. Du moins, si elle était toujours en vie. En bonne justicière de l’ombre, elle ne se laisserait pas instrumentaliser. Elle ne savait plus si ce qui la gênait était la véritable nature de la griffonne ou le doute persistant à son sujet. Même bien intentionnée, même en laissant les humains suivre leur chemin, son influence était-elle une bonne chose pour la Terre?


			Le hasard voulut que cette interrogation lui fît relever le nez de son écran. Une grande fille longiligne, à la chevelure blanche, passa dans l’allée en direction d’une autre porte d’embarquement. Elle portait un ensemble pantalon, pull, doudoune semblable à celui d’Allison, et marchait d’un pas aérien entre les voyageurs.


			Qilin.


			La hackeuse replia son ordinateur et se mit debout. Elle ne bougea pas, incertaine. L’autre tourna la tête, un sourire flottant sur ses lèvres. Ses yeux aussi transparents que de l’eau étaient troublants.


			Qilin rejoignit les passagers qui embarquaient pour Québec. Il y avait fort à parier qu’elle prendrait ensuite une correspondance pour Toronto.


			


			


			


			Fuir l’hôpital comme dans un rêve, habillée de vêtements volés dans une chambre voisine, des baskets trop grandes aux pieds, en suivant Chevalier, qui incitait les gens à s’écarter devant elle… Michelle s’était retrouvée dehors dans le froid, une main glacée faisant signe aux taxis, l’ambassadrice voûtée près d’elle. Elles devaient avoir l’air de deux folles échappées de l’asile. Les phares filaient sans ralentir dans la nuit.


			La Céleste s’agrippa à un lampadaire, un son grave roula dans sa gorge. Michelle comprit qu’elle risquait de se métamorphoser. Elle l’empoigna pour la soutenir.


			—Ce n’est pas le moment de faire une crise!


			—Ça ira, grogna la griffonne pendant que Michelle palpait ses poches.


			Elle trouva, outre un smartphone, une petite flasque qu’elle dévissa en hâte, mais Chevalier la repoussa. Elle s’écarta ensuite de quelques pas.


			—Ça ira. Je suis encore un peu fatiguée.


			Michelle passa les doigts dans la chevelure d’ébène, dont elle délogea une plume. Elle se demanda ce que sa guérison avait coûté à son amie.


			—Vous avez faim?


			—Je me trouverai un pigeon ou un chat en chemin. Appelez-nous un taxi.


			L’air glacé se faufilait dans le cou de la directrice pendant que celle-ci contactait la société de taxi sous contrat avec la Fondation. On lui promit de lui envoyer un véhicule rapidement. Ensuite, elles se réfugièrent sous un abribus, qui au moins les protégeait du vent mordant. Michelle eut le temps d’observer Chevalier et de songer aux questions qu’elle se posait encore la veille, avant son agression.


			—Où aviez-vous disparu? Est-ce que vous avez trouvé de l’aide?


			La réponse tarda. La Céleste vint s’asseoir sur le minuscule banc de l’abri.


			—Je me suis envolée avec le désir d’échapper à ma pulsion de vengeance, mais elle m’a consumée. Alors je me suis écrasée. Il n’y aura pas de secours, mon amie. Je suis le seul secours. Tous mes semblables ne disposent pas de la capacité à traverser le rideau des mondes et ceux qui en sont capables ont entendu, pour beaucoup, l’appel d’autres étoiles.


			L’aveu secoua Michelle et Chevalier prit sa main.


			—L’espoir demeure. Il me faut désormais la lance pour espérer vaincre. Si Imago me blesse à nouveau, je…


			La Céleste n’acheva pas sa phrase. Michelle la dévisagea. La maigreur creusait ses joues plus encore qu’à l’ordinaire. Ses facultés de récupération étaient moins bonnes. Un mauvais pressentiment anima la directrice.


			Un taxi s’arrêta au niveau des deux femmes. Le signe lancé par le chauffeur ramena Michelle à la réalité. Elles se dépêchèrent de monter dedans.


			—Nous nous rendons à l’église Saint-Julien-le-Pauvre.


			


			


			


			Les mains de Michelle palpaient l’autel de pierre blanche à la recherche des boutons, de simples aspérités, qui déclencheraient l’ouverture de la cache. Elle posa un genou sur le pavé froid, toujours mal à l’aise de s’y être introduite par effraction. Une église était un lieu sacré par définition et celle-ci, dépouillée de statue, d’orgues, inspirait en particulier le recueillement.


			Profonde et silencieuse, l’obscurité régnait, seulement troublée par le faisceau de la lampe qui dérivait entre les mains de Chevalier. Cette dernière avait ôté ses lunettes et admirait l’iconostase, une haute et magnifique cloison de marqueterie qui occultait la nef derrière ses rideaux tirés. Michelle la rappela à l’ordre d’un chuchotement agacé.


			La flaque de lumière se recentra sur ses mains. La directrice essaya de se remémorer tout ce que son père lui avait dit. Ses paroles étaient embrumées dans la ouate de souvenirs entrecoupés de larmes.


			Il a dit de s’agenouiller puis d’ouvrir grand les bras, comme pour serrer un enfant. Ensuite, il faut appuyer du bout des doigts jusqu’à sentir la pierre s’enfoncer.


			Un déclic résonna sous les voûtes aux arcs brisés. Michelle sourit. Un tiroir secret de la taille d’une boîte à cigarettes était sorti de son sommeil. Il contenait deux petites clés à l’extrémité en forme d’étoile. La femme s’en empara et referma le compartiment en se promettant de les rapporter bientôt.


			«Tu iras sous terre, où reposent les morts.»


			Ensemble, elles passèrent derrière les rideaux. Le passage vers les caves secrètes se dissimulait dans l’iconostase. Michelle tâtonna avant de réussir à faire pivoter le bon panneau.


			—Incroyable, murmura-t-elle lorsqu’il dévoila un petit escalier. Après tout ce temps…


			Dans la pierre de la première marche était sculptée une harpie, un buste de femme au corps d’oiseau, semblable à celles qui surmontaient les piliers à chapiteaux de l’église. Représentait-elle une sœur d’Ailenoire? Sa mère? Une cousine? se demanda Michelle en entamant la descente.


			À sa connaissance, Griffebleue avait créé l’Ordre du Griffon à l’époque des Templiers, bien avant que sa fille foule cette terre et le transforme en une ONG des siècles plus tard. En bas, une fois dans les catacombes, la directrice braqua sa torche sur un griffon se détachant d’un bas-relief abîmé.


			—Était-ce l’un des vôtres?


			—Il s’agit de ma grand-mère. Elle a forgé la lance et l’a apportée ici. C’était une Gardienne respectée.


			—Y avait-il beaucoup de Néphilims, à cette époque?


			Chevalier caressa le bec émoussé de la statue.


			—Il y en aura encore d’autres à l’avenir. Il faudra vous y préparer. Un jour, enfin, vous serez capables de vous défendre, mais, en attendant, vous constituez une proie facile. D’autres mondes sont rongés par le déclin et leurs habitants sont déterminés à survivre.


			Dans l’esprit de Michelle, ces terres vouées à la destruction équivalaient à un enfer dont s’échapperaient des démons. Nombre de cultures, de légendes, de religions faisaient référence à des créatures monstrueuses et nul doute que chacune recelait un fond de vérité.


			—Ce dont je suis certaine, reprit Chevalier, c’est qu’une lance consacrée sera tout aussi efficace sur un Primordial que sur un Néphilim.


			Michelle remâcha ces dernières paroles et enferma la peur que ces monstres faisaient naître dans son cœur… Elle se frotta le front, égarée dans ce sombre couloir humide aux relents de moisi. Elle devait se concentrer. Qu’avait dit son père, déjà? Elle le revit, sa faible main crispée sur la sienne, la respiration sifflante, au bord de la mort sur son lit d’hôpital.


			«Ensuite, il suffira de suivre les anges jusqu’à la porte aux étoiles.»


			Aussi Michelle chercha-t-elle d’autres sculptures de créatures ailées. Elles la conduisirent à une impasse. Le mur était orné d’un bas-relief constitué de personnages grotesques, presque effacés, qui se tordaient autour de deux griffons à peine en meilleur état. Le salpêtre avait mangé la peinture qui s’étalait dessus autrefois. Chevalier les examina avec sa lampe.


			—Là, grinça-t-elle en désignant une minuscule étoile, un trou de serrure en vérité.


			Il y en avait un second plus loin. Michelle s’agenouilla sans se soucier de la boue et tendit une clé à la Céleste.


			Michelle se demanda si la lance serait vraiment là.


			«Il ne faudra jamais la sortir de sa cachette sauf si la Céleste la réclame. La lance attendra intacte dans son carcan de pierre l’heure de triompher des démons.»


			Ce secret si bien gardé avait été hérité de son père sur son lit de mort. Engagé dans Médecins sans frontières, il avait adoptée Michelle avec sa petite sœur, après avoir porté secours à des boat people. Il avait senti qu’elle était spéciale, de la même manière que Michelle était capable de reconnaître les personnes ayant développé une empathie plus importante que la moyenne.


			Il lui avait parlé des Célestes, des raisons de son engagement humanitaire –construire un monde meilleur –, et il lui avait promis qu’une femme aux cheveux de jais, au visage blanc comme la neige, lui rendrait visite, car elle le lui avait annoncé dans un rêve. Il avait dit qu’elle ou un autre ange auraient peut-être besoin de la lance un jour. Que le secret ne devait pas disparaître avec lui.


			Tu avais raison, Papa.


			—À trois, annonça Chevalier, la tirant de son funeste souvenir.


			Elles comptèrent et tournèrent les clés ensemble. Un grincement succédé d’un cliquetis se fit entendre.


			Le tiroir de pierre s’entrouvrit d’un centimètre. D’un mouvement de torche, Michelle s’assura que l’écart courait sur toute la longueur du mur, ou presque. Chevalier décrocha le pied de biche de sa ceinture et l’introduisit dans la fente. Ensuite, elle fit levier en appuyant avec force, ce qui effrita le rebord, mais le fit s’ouvrir plusgrand.


			La directrice approcha de nouveau la lumière, avec une certaine appréhension. Un linge en très mauvais état, jauni et taché, recouvrait le contenu du tiroir. La lance serait-elle abîmée?


			Chevalier se débarrassa du tissu et soupesa l’objet dans sa main: un corps de bois fin, fuselé, surmonté d’une lame aussi longue qu’un poignard.


			À première vue, elle ne présentait rien d’extraordinaire. Cependant, lorsque Chevalier l’éleva à hauteur des yeux, l’acier capta la lumière de la torche d’une drôle de façon.


			—Parfait, décréta la Céleste. Maintenant, attrapons notre avion.


			Puis, avec un sourire carnassier, elle conclut:


			—À mon tour de le faire danser.


		





		
			Chapitre25


			Jeudi 17 décembre au matin, à Toronto


			


			Le Starbucks offrait un décor familier à Charles Mésanger. Il commanda un caramel macchiato et une part de carrot cake avec un enthousiasme surprenant. D’ordinaire, quand il s’installait dans ce genre d’endroit, c’était en désespoir de cause car il n’aimait pas beaucoup les chaînes. Question de principe.


			—En vérité, je suis désespéré, marmonna-t-il en remarquant qu’on avait écrit «Charly» sur son gobelet.


			—Mais non, voyons, grommela Raoul en posant un café ainsi qu’un donut poudré de sucre sur la table.


			Il fit une drôle de tête en avalant une gorgée de sa boisson, mais l’oublia presque aussitôt au profit de la pâtisserie, qu’il savoura à en juger par son grognement de satisfaction.


			—Ma femme m’interdit toute gourmandise. (Il se tapota le ventre.) Elle craint que je fasse du diabète, ça l’obsède.


			Charles lui sourit. Son compagnon paraissait plus serein que lui. Cela le rassurait un peu. Il avait été soulagé de le retrouver à l’aéroport à son arrivée, au terme d’un très long voyage. Reconnaître un visage familier au milieu d’une foule d’anonymes l’avait secoué; il avait failli verser une larme. Tous deux avaient acheté des bonnets dans une boutique de la zone internationale, en plus de gros manteaux pour se protéger des températures infernales de l’hiver. Ainsi camouflés, ils s’étaient mêlés à la masse des Canadiens fraîchement débarqués. Le professeur se demandait s’ils avaient vraiment réussi à passer inaperçus. Peut-être qu’on les avait suivis jusqu’à leur hôtel.


			Raoul se lécha les doigts goulûment.


			—J’en serais surpris. Je ne crois pas qu’en ce moment Imago ait les ressources pour nous surveiller. Les programmes d’Allison ont dilapidé ses comptes personnels et elle a lancé un virus dans les serveurs du Lions Service Group. Ils sont persuadés que la CIA essaie de les faire couler. Ils ont d’autres chats à fouetter! Ils ne vont pas monter une opération catastrophe pour un mec qui ne peut plus les payer.


			Il ricana avant de s’essuyer la bouche.


			—Il est tout seul. On va l’avoir.


			—Je doute qu’il abandonne si facilement la partie, répliqua Charles.


			Raoul n’avait pas eu affaire au Céleste en personne. Il ne se rendait peut-être pas compte de l’adversaire formidable qu’ils se préparaient à défier.


			—Et donc, professeur, avez-vous réfléchi à notre plan?


			Raoul posa sur la table une carte d’identification irisée au nom d’une société de contrôle médical sur laquelle figurait son visage imberbe. Charles eut du mal à se reconnaître. Sans les pattes d’oie et les cernes sous ses yeux, il aurait presque pu passer pour un jeune homme.


			Durant sa correspondance à Munich, Charles avait rasé sa barbe et s’était photographié devant le mur blanc des toilettes. Ensuite, il avait désespérément cherché à échapper à ses angoisses durant les onze heures de son vol pour Toronto. Par bonheur, l’épuisement l’avait vaincu une fois allongé dans son lit à l’hôtel. Il avait réussi à dormir pendant la nuit.


			—J’y arriverai, affirma-t-il.


			—Il suffit que vous accédiez à la bonne armoire, lui dit l’ancien agent secret. Vous trouvez les protéines, vous photographiez les codes-barres, vous volez un échantillon, point. Ensuite,


			vous donnez le change en faisant semblant de travailler sur le Tumorex. L’avion de Chevalier atterrit en début d’après-midi; elle nous rejoindra et se chargera du reste. Entretemps, au moindre doute, vous prenez la poudre d’escampette.


			Raoul aurait préféré attendre pour pénétrer dans les locaux de Leonide Inc., mais l’arrivée des inspecteurs était prévue dès le matin, et il espérait prendre Imago de vitesse.


			—Vous n’êtes pas obligé d’y aller, professeur, rappela-t-il avec un soupçon de culpabilité dans la voix.


			Charles empocha le badge.


			—L’occasion est trop belle.


			—Pardon?


			—Je compte analyser les ovules fécondés en présence des protéines. Personne ne s’inquiètera de me voir me servir du séquenceur d’ADN. Les protéines n’empêchent pas la mitose et le développement de l’embryon. Elles agissent sur la toute première cellule. Elles la modifient.


			—Dans quel but?


			—Les possibilités sont innombrables. Imago pourrait s’appuyer sur le polymorphisme nucléotidique –les gènes qui portent les variations entre individus d’une même espèce: cela lui permettrait d’augmenter nos sensibilités aux maladies. Ces variations génétiques déterminent, entre autres, la gravité et la façon dont notre corps répond aux traitements. Il lui suffirait de modifier un gène pour que l’ensemble de la population soit sujette à la drépanocytose 9, par exemple. Cette maladie touche le sang et affecte le bon fonctionnement de nombreux organes. Ce serait une catastrophe.


			Raoul s’assombrit.


			—Quoi d’autre?


			Charles passa la main dans sa barbe, par habitude, mais ne rencontra que sa peau lisse.


			—Les protéines pourraient altérer le génome de façon à créer des difformités ou amoindrir nos capacités de reproduction, voire amplifier les problèmes de stérilité. (Un soupir.) Je ne peux pas calculer tous les scénarios possibles. Il y en a trop.


			Tous deux replongèrent dans le mutisme. Les clients entraient et sortaient, se succédaient au comptoir, faisaient sonner la clochette de l’entrée presque à chaque minute. Au bout d’un moment, Raoul reposa devant lui son gobelet vide.


			—J’espère que ce truc ne se transmet pas d’un individu à l’autre. Parce que si Imago a d’autres plans pour le mettre sur le marché et que, en plus, il se répand, on est mal. Comment s’y prendrait-il à votre avis?


			—Ce serait par le sang, j’imagine… Voire les rapports sexuels, sûrement.


			Comme chaque fois qu’il y pensait, un léger vertige s’empara de Charles à l’idée que les protéines soient quasi indétectables, se transmettent facilement et reprogramment les générations futures de façon à les affaiblir. Les gens tomberaient de plus en plus souvent malades, le taux de mortalité augmenterait drastiquement, mais qui soupçonnerait la vérité? On accuserait la pollution, l’Organisation mondiale de la Santé, l’abus d’antibiotiques, et cætera. Les générations actives seraient bientôt touchées, se renouvelant très peu. L’espèce se mourrait sans s’en apercevoir. Un frisson glacé lui dégoulina dans le dos. Ses hypothèses étaient peut-être en deçà de la vérité.


			Il n’avait pas oublié la réaction du Tumorex au contact de son sang, et la peur du docteur Zallouar, qui avait préféré détruire un embryon que de prendre le risque de le conserver. Charles devait en avoir le cœur net.


			Il jeta un coup d’œil à travers la vitrine du Starbucks. Juste en face s’élevait la grande façade vitrée d’un gratte-ciel, dont l’immense porte était surmontée d’un lion héraldique à la queue de serpent.


			—Ne vous en faites pas, professeur, lui dit Raoul, la bouche pleine de sucre. Chevalier se chargera d’Imago. Nous, nous nous occuperons des protéines et tout se passera bien.


			Charles ne parvenait pas à partager son optimisme.


			


			


			


			—Les autres inspecteurs ne sont pas encore arrivés, monsieur, remarqua l’hôtesse d’accueil de Leonide Inc., une personne parfaitement coiffée et maquillée.


			—C’est un problème? s’étonna Charles. Nous n’avons pas voyagé ensemble.


			—Non, bien sûr.


			Son rouge à lèvres rehaussa un sourire de façade dénué de chaleur.


			—Vous devez attendre qu’un employé vous escorte. Vous ne serez pas autorisé à circuler seul dans les locaux.


			—Cela me semble être une précaution drastique. Le personnel de sécurité garde les issues, toutes les accréditations sont vérifiées. Ya-t-il des raisons particulières exigeant ma surveillance? Des activités militaires, peut-être?


			Il inclina le menton.


			—Je dois poser ces questions, vous le savez.


			Son interlocutrice cilla, puis repartit d’une voix douce:


			—Vous demanderez à M.Legrand. Je me contente d’assurer l’accueil.


			Charles admira son sang-froid. Elle remarqua le conteneur d’échantillons.


			—Il faudra que nous examinions le contenu de cette boîte.


			—Je dispose d’une autorisation. J’ai apporté des prélèvements issus de sources neutres afin de réaliser des tests aussi impartiaux que possible.


			Il sentit qu’il en disait trop et se tut; il se dépêcha de passer les derniers contrôles. Au moins, nul ne l’avait reconnu. Il avait déjà eu l’occasion de visiter les lieux pour suivre le bon déroulement de la production des premières souches de Tumorex.


			M.Legrand vint lui donner un badge temporaire. De taille moyenne, chauve ou presque, il ne se montra pas chaleureux. Lavenue de l’inspecteur l’ennuyait au plus haut point. Il ne fit pas la conversation et passa beaucoup de temps au téléphone, ce qui arrangeait Charles, de plus en plus conscient qu’il n’était pas un excellent acteur.


			Il y eut d’abord un arrêt au laboratoire mis à leur disposition et il dut attendre que Legrand ait terminé son appel. L’individu lui paraissait de plus en plus antipathique. Enfin, ils se dirigèrent vers la chambre forte. Il n’y avait pas d’autre mot pour désigner cet endroit: les portes étaient blindées, un scan rétinien ainsi qu’une empreinte vocale étaient requis pour déverrouiller l’accès, et il n’y avait pas de fenêtre à l’intérieur.


			Les armoires frigorifiques s’alignaient en rayonnage. Charles oublia sa peur d’être démasqué. Toute l’histoire des protéines était là, à portée de main.


			


			
				
					9. La drépanocytose, une maladie génétique due à la mutation d’un seul gène, provoque l’altération de l’hémoglobine, la protéine assurant le transport du dioxygène dans le sang. De ce fait, elle peut affecter le bon fonctionnement de tous les organes et expose le malade à des complications importantes dans le cadre d’infections banales ou sévères, en plus d’augmenter les risques vasculaires, les problèmes d’anémie et de créer des crises de douleurs aiguës.


				


			


		





		
			Chapitre26


			La pluie avait dilué la neige dont quelques amas grisâtres encombraient encore les caniveaux. Il régnait dans le quartier des affaires de Toronto une quiétude ordinaire, de celle des fins de pause déjeuner où les employés surbookés ont déjà disparu des radars tandis que les promeneurs moins pressés traînent dans les rues.


			Nato les observait avec envie à travers la fenêtre du véhicule. Bien qu’un travail de bureau ait peu de chance de lui convenir, il se sentait capable d’apprécier un emploi où il ne risquerait pas d’affronter un Céleste susceptible de le manipuler à distance.


			Le gros truck que Michelle conduisait s’arrêta dans une rue adjacente à celle de Leonide Inc. Une odeur de poisson grillé en provenance d’un restaurant titilla les narines de Nato quand il s’extirpa de l’habitacle. Il tint la porte à Faustine, emmitouflée dans une parka verte. La jeune femme était stressée depuis qu’elle avait appris que Raoul avait conduit son père au laboratoire.


			—Juste un café, rappela Allison. Ensuite, nous nous séparons.


			Cette dernière avait décidé que les «amoureux» resteraient à l’écart, ce qu’elle avait masqué par un «vous ferez le guet.» En habitué des premières lignes, Nato avait l’impression d’être rétrogradé. Un doute raisonnable planait sur lui et il le comprenait. Mieux, il l’acceptait: il n’avait aucune envie d’approcher Imago de nouveau.


			À son côté, Faustine ouvrait de grands yeux. Elle n’avait jamais mis les pieds à Toronto et découvrait sa population multiculturelle, ses vastes rues et ses buildings aux façades de verre. Il lui semblait qu’une éternité s’était écoulée depuis son départ de France. Pourtant, elle avait surtout dormi dans l’avion, sur le siège voisin de Nato.


			La tête sur son épaule, se dit-elle en souriant en son for intérieur. Durant ce voyage, ils avaient passé beaucoup de temps ensemble. À commenter les magazines gratuits, à critiquer les sélections de films, à s’échanger ce qu’ils n’aimaient pas dans leur plateau-repas… Un vrai petit couple. Ils avaient beau essayer de conserver une certaine réserve en présence d’Allison, leur relation sautait aux yeux. À l’atterrissage à Toronto, le pauvre Nato s’était fait remonter les bretelles et avait été prié de se recentrer sur leur mission.


			Faustine se surprenait à penser à l’après. Elle tenait vraiment à Nato. Ils s’entendaient bien. Toutes les petites choses étaient simples avec lui et, dès qu’il oubliait les menaces qui planaient sur eux, il souriait. Ce sourire avait le don de retourner Faustine. Elle n’allait pas non plus se mentir, chaque baiser qu’ils avaient volé ces dernières heures l’avait laissée pantelante.


			Je suis en train de tomber amoureuse.


			Pourvu que Chevalier fasse en sorte de régler le problème des Célestes une bonne fois pour toutes.


			Pourvu que tous reprennent une vie normale ensuite. Pourvu que Nato et elle se donnent une chance. Elle y avait réfléchi: il n’était pas du genre «mec étouffant» à chouiner si elle le délaissait durant un week-end pour travailler. Jamais Nato ne l’empêcherait d’étudier et de poursuivre ses rêves. En plus, il partirait souvent à cause de la Fondation.


			Un petit ami idéal, en somme, car loin d’être encombrant. Par ailleurs, était-ce le fond du problème? Faustine pensait que dans un couple, aucun des deux ne devait se sacrifier pour l’autre, qu’il fallait juste s’aimer et se soutenir dans l’adversité.


			L’adversité, ça nous connaît.


			Ils s’engouffrèrent dans le Starbucks à la suite de Chevalier, Allison et Michelle. Celles-ci rejoignirent Raoul à une table tandis que le jeune couple se positionnait dans la file d’attente, afin de surveiller la porte.


			—Je tuerais pour un énorme steak avec des frites, je meurs de faim, se plaignit Nato tout bas alors qu’il venait de choisir un minuscule sandwich.


			Faustine échangea un regard de connivence avec lui. Elle avait envie de tout envoyer valser, là: Chevalier, Imago, tout… De prendre ce vol pour Tahiti dont il avait parlé et s’enfuir pour retrouver une vie ordinaire, sans personne pour écouter leurs conversations, sans avoir à se retenir de l’embrasser comme maintenant. Sans avoir à craindre qu’il perde le contrôle en présence d’Imago.


			Cette pensée eut l’effet d’une douche froide. Elle s’écarta quand il se pencha vers elle. Il se crispa et reporta son attention sur la salle de restaurant. Il alluma ensuite son oreillette. Faustine en fit autant.


			Raoul discutait à voix basse avec Michelle et Chevalier. Allison, elle, écoutait. Les voix étaient particulièrement claires en dépit du brouhaha et Faustine n’eut pas à faire d’effort pour se concentrer dessus. Raoul confirma que son père était entré chez Leonide Inc. et, aux dernières nouvelles, tout se passait comme prévu. Elle poussa un soupir de soulagement.


			—Quand saurons-nous qu’il a les protéines en sa possession? interrogea Michelle.


			—Il enverra un message. Son téléphone est sécurisé, ses MMS encryptés. Personne ne pourra les lire. Détendez-vous, il est tout à fait capable de s’en sortir.


			—J’ai confiance en Charles, appuya Chevalier. Maintenant, venons-en à l’objet de ma visite.


			La menace implicite dans la voix de la Céleste fit tressaillir Faustine. Nato le remarqua et fronça un sourcil. Elle lui fit signe que tout allait bien même si elle s’inquiétait, sans bien savoir pourquoi. Raoul posa son téléphone près de celui d’Allison pour échanger des données.


			—Voici les informations que mon équipe a réunies sur l’identité d’Imago: son emploi du temps, ses contacts, le compte sur lequel il perçoit sa rémunération… Il fait partie du comité directeur de Leonide Inc. et intervient de façon ponctuelle sur plusieurs projets, en particulier celui du Tumorex.


			—Il a donc pu facilement contaminer le vaccin, en conclut Michelle. Il jouit d’une position influente…


			—Il y a autre chose, poursuivit l’ancien espion. Son calendrier est plein de rendez-vous en rapport avec un projet militaire. Les dossiers sont confidentiels et nous n’avons pas réussi à y accéder de l’extérieur. Il faudra entrer.


			Faustine surprit une crispation sur le visage d’Allison.


			—Eh bien, intervint Chevalier à travers l’oreillette, cela ne posera aucun problème à MlleKonadu.


			—Je ne suis pas la plus qualifiée pour une opération sur le terrain. J’ai l’habitude de coordonner les actions, c’est là que je suis la plus performante.


			—Allons, vous êtes désormais notre capitaine. Vous vous en sortirez très bien, il vous suffira de me suivre. Pendant que j’occuperai l’attention, vous aurez le temps d’opérer. Je veux savoir sur quel autre projet Imago s’appuie.


			Allison acquiesça, à contrecœur. Faustine détestait l’idée que la Céleste se batte ou sème le désordre. Et si jamais elle perdait le contrôle? Chevalier paraissait plus dure qu’auparavant. Peut-être qu’elle était toujours en colère… L’étudiante vérifia que sa poche intérieure contenait bien la gourde d’eau sacrée. Elle avait envie d’accompagner le groupe dans les locaux de Leonide Inc., mais les consignes d’Allison étaient claires. Nato et elle attendraient dans la voiture, prêts à récupérer leurs coéquipiers à la porte en cas de besoin.


			


			


			


			Charles rangea son poste de travail avec méthode, un œil aux aguets, comme toujours depuis qu’il était entré chez Leonide Inc. Des caméras enregistraient chacun de ses mouvements. Cependant, et assez curieusement, il s’était détendu. Il avait vite compris que nul ne le soupçonnait d’usurper une identité. En vérité, la société était en émoi du fait des contrôles qualité demandés par la Fondation du Griffon. Tous craignaient une réaction des actionnaires à la suite du retard pris par le Tumorex; la menace des licenciements et des coupes budgétaires planait et, rien qu’en allant prendre un café, il avait entendu parler de tension en haut lieu liée aux sommes colossales investies. Cet univers ressemblait à s’y méprendre à celui dans lequel il vivait moins de dix jours plus tôt, avant que son laboratoire explose. Il en maîtrisait les tenants et les aboutissants.


			Charles Mésanger avait examiné le contenu des armoires où le Tumorex côtoyait divers produits. Il avait été naturel de réclamer l’inventaire des souches, autant que de prendre des photos sans que quiconque s’offusque. Il avait d’ailleurs identifié les protéines: un adjuvant immunologique non requis figurait sur la liste des éléments utilisés pour produire le vaccin. Simple, efficace. Les laborantins avaient suivi des instructions précises et, en dehors du professeur ou de Riad qui avaient participé à sa conception, personne ne se serait jamais douté qu’il y avait un ver dans la pomme.


			Charles avait repris de zéro les expériences sur les protéines et assisté en direct à une fécondation sous contrôle des Sliding Junons. Elles s’étaient rassemblées autour de l’ovocyte, comme pour ouvrir la porte au spermatozoïde et aux protéines virales qui s’étaient engouffrées dans la cellule. L’ensemble s’était ensuite dissout lors de la fusion, qui avait donné naissance à la première blastomère «modifiée», d’apparence tout à fait normale. Le séquençage ADN de celle-ci pourrait lui en apprendre plus, mais les résultats ne seraient pas disponibles immédiatement. En outre, un élément chiffonnait le professeur.


			Les protéines avaient agi, certes, mais sans donner lieu à un feu d’artifice tel que Zallouar l’avait décrit, épouvanté, dans sa vidéo. Or Charles se souvenait très bien de l’ébullition que la mise en contact du virus avec son propre sang avait provoquée. Il était persuadé qu’il s’était passé dans les deux cas un événement particulier.


			Quel dommage que le docteur Zallouar ait détruit les cellules plutôt que de les congeler…


			Charles soupira. Si Riad avait été là, sa finesse d’analyse lui aurait été utile. Mais son fidèle docteur se trouvait bien loin, et il était sûrement fâché d’avoir été assommé. Le connaissant, il aurait proposé de tenter le pari d’une nouvelle expérience. Après tout, Charles disposait d’autres ovules et de protéines en quantité. Cette chance ne se représenterait peut-être pas de sitôt. Cependant, il hésitait. La perspective d’utiliser ses propres spermatozoïdes n’était pas si réjouissante: il risquait de devenir à la fois le «père» et le créateur d’un monstre.


			Je pourrai toujours le détruire dès que les analyses ADN seront terminées.


			C’était ce qu’il se répétait pendant qu’il plaçait sa semence dans la petite centrifugeuse en charge de séparer les spermatozoïdes vigoureux des faibles. Cette étape du protocole paraissait inutile –les Sliding Junons favorisaient efficacement la fécondation –, mais il s’y conforma tout de même. Il fallait respecter autant que possible les règles en la matière.


			Tandis qu’il regardait tristement la machine s’occuper de ses petits nageurs, Charles pensa à sa femme. Il ne lui en voulait pas d’avoir voulu vivre sa vie. Il l’avait trop délaissée et il ne se souvenait pas quand cela avait commencé. Probablement lorsqu’il s’était mis à annuler leurs dîners, à moins que ce ne fût à l’occasion de cet anniversaire oublié, où Faustine avait acheté un cadeau à sa place.


			Quand ai-je cessé d’être amoureux?


			Il récupéra les spermatozoïdes en se jurant que personne ne saurait jamais rien de tout ça, puis les examina au microscope. Une voix derrière lui le fit sursauter.


			—Tout va bien?


			Legrand. Son «escorte». 


			Charles ne se détourna pas de sa tâche pour autant.


			—Pourquoi cela n’irait-il pas?


			—Vous travaillez pour l’OMS, c’est bien ça?


			Un ovocyte décongelé patientait dans l’éprouvette en compagnie de l’adjuvant. Charles était fin prêt. Il ne lui manquait qu’un peu de calme.


			—J’ai du travail, déclara-t-il d’une voix ferme, emplie de contrariété. Que voulez-vous?


			—Pour quelle raison utilisez-vous la centrifugeuse?


			Charles releva les yeux de son microscope. Il glissa sa main gauche dans sa poche, où il avait glissé un scalpel volé plus tôt dans la matinée. Son interlocuteur, petite blouse blanche, air méprisant, attendait une réponse. Charles, qui en avait plus qu’assez de se comporter en victime, se redressa. L’expression de son visage sedurcit.


			—Vous n’êtes pas censé intervenir, me poser des questions ou me faire perdre du temps. C’est moi qui vous inspecte. Retournez à vos coups de téléphone, je vous sonnerai si j’ai besoin de vous.


			Legrand rougit, décontenancé par sa fermeté teintée d’agacement. Le professeur retourna à son microscope sans lui accorder d’autre regard et l’homme décida de partir. Charles s’aperçut que ses doigts tremblaient. Il devait se concentrer, respirer, recouvrer son sang-froid. Ce n’était pas le moment de perdre le contrôle, pas s’il voulait parvenir à prélever des spermatozoïdes. Au bout d’une dizaine de minutes, il estima être capable de poursuivre là où il s’était arrêté.


			Il déclencha son enregistreur sonore, prêt à décrire chaque étape de la fécondation, vérifia que son ordinateur enregistrait correctement les images que lui transmettait le microscope, puis il introduisit les nageurs auprès de l’ovocyte et des protéines virales. Celles-ci se multiplièrent instantanément et emportèrent avec elles un spermatozoïde au sein de l’ovocyte, qui doubla de volume en l’espace de quelques secondes, en pleine émulsion pour ainsi dire.


			—Bon sang…, lâcha-t-il en se rapprochant de son écran.


			Il assistait à un processus plus complexe que celui de la reproduction humaine. Un feu d’artifice où des éléments s’aggloméraient et se dispersaient au cœur de la cellule, celle-ci tardant à devenir un blastomère. Pourtant, l’événement eut lieu. L’ensemble sembla se stabiliser et une cellule plus massive qu’attendue apparut. Leprofesseur abasourdi s’empressa de commenter ce dernier fait.


			—Si elle est viable, c’est un miracle. Je ne sais pas ce…


			Il s’interrompit. Le gros blastomère palpitait. Sous ses yeux ébahis, il se sépara afin de former deux blastomères, qui grossirent jusqu’à devenir tout aussi imposants.


			—Mais c’est impossible!


			Ce phénomène ne devait pas se produire avant une vingtaine d’heures ni s’effectuer de façon si rapide. C’était beaucoup trop tôt. Il resta sur le qui-vive et n’eut pas longtemps à attendre avant de voir les cellules se multiplier de nouveau. Alors il comprit pourquoi Zallouar avait paniqué et les avait détruites avant qu’elles atteignent un stade de développement ultérieur.


			Quoique ce fût, ce n’était pas humain.


			


			


			


			L’impasse longue et large était bordée d’immeubles en brique, d’échelles de secours accrochées aux façades et de grosses poubelles, pour certaines renversées. Un sans-abri les fouillait en fredonnant. Il jeta un regard en coin à Faustine et Nato quand ils montèrent dans un énorme SUV croisé avec un truck, le genre de modèle incapable de se déplacer dans les rues de Paris, car troplarge. Alorsque l’engin s’ébranlait avec un doux ronronnement pétrolifère, la jeune femme se souvint avec un pincement au cœur de sa petite Clio grise, bien modeste en comparaison de ce tank. Était-elle toujours sur le parking de la fac? En d’autres circonstances, Faustine aurait été malade d’angoisse de ne pas en avoir le cœur net. Elle s’étonnait du lâcher-prise dont elle faisait preuve, elle avait l’impression de se redécouvrir. Par exemple, avant, le luxe de ce véhicule lui aurait tourné la tête. Avant, comprit-elle avec un frisson, les yeux levés vers le lion à queue de serpent qui dominait la façade de Leonide Inc. Une belle voiture ne vous donnait pas les clés du paradis.


			Depuis la nuit où Chevalier lui avait hurlé de lui montrer sa vision du paradis, Faustine ne cessait de ressasser ses idéaux de justice, ceux qu’elle protégeait jalousement et dont elle parlait peu, au final, avec son entourage.


			—Dis-moi, pour toi, à quoi devrait ressembler le paradis sur cette terre? demanda-t-elle tout à trac.


			Nato acheva de se garer, bien en face de l’entrée du building.


			—Tahiti n’est pas le paradis, si c’est à ça que tu fais allusion.


			Il y avait une ombre de reproche dans sa voix. En effet, elle avait peut-être dit quelque chose comme ça à un moment ou à un autre.


			—Je ne pensais pas à Tahiti en particulier, assura-t-elle. Jepensais à notre monde. À ce qu’il pourrait être s’il devenait meilleur. À ton avis, comment Tahiti pourrait-il devenir un paradis?


			—Le Fenua en est déjà un d’une certaine façon. Le problème… les problèmes sont nombreux. Je suis fiu 10 rien que d’y penser.


			Il y eut un silence dans son regard.


			—La pollution menace les récifs, les popa’a 11 sont trop riches et certains jeunes tombent dans l’alcool dès le collège. C’est difficile de trouver un travail, encore plus d’en obtenir un qui permette de se sentir à sa place. Je suis parti parce que je ne m’y voyais pas d’avenir, mais j’y reviendrai pour mourir.


			Faustine ravala sa salive, touchée par la douleur qui affleurait dans ses mots. Nato caressa la joue de la jeune femme du dos de la main.


			—Pour autant, c’est toujours aussi compliqué de rentrer. Parce que j’ai changé. Nous en reparlerons plus tard, OK?


			Faustine se renfonça dans son siège, bras croisés, ennuyée de l’avoir gêné avec sa question. Cependant, cela ne l’empêcha pas d’imaginer un monde meilleur, en paix, en harmonie avec la nature, et pas forcément incompatible avec des avancées technologiques. Ce n’était pas si dur de gommer les cris, les bombes, les déchets du paysage. Quand on imaginait une plage de rêve, même paradisiaque, on ne la voyait pas jonchée de détritus. La préservation de l’environnement était devenue une préoccupation grandissante au fil des dernières décennies. J’inverserai la tendance, se convainquit Faustine avec fermeté. Elle tapota son oreillette, déçue de ne rien entendre.


			—C’est normal qu’Allison ne se reconnecte pas?


			—Elle rétablira la communication dès qu’elle sera sûre que nos conversations ne seront pas interceptées. Laisse-lui le temps.


			Un gros fourgon noir les dépassa et se gara au plus près de l’entrée de Leonide Inc. Un second s’arrêta derrière lui, si près que Faustine crut qu’il allait l’emboutir. Les portes latérales s’ouvrir et déversèrent des hommes équipés d’armures intégrales.


			Chevalier et les autres étaient entrés depuis moins de cinq minutes.


			—Ça commence bien, commenta Nato.


			


			
				
					10. Fiu: «nonchalance» en tahitien, détachement causé par des états d’âme; il exprime non seulement ce sentiment de lassitude, de dégoût, d’ennui, mais aussi la langueur, le manque de volonté, de force, d’entrain, le rejet, l’envie de tout plaquer, le ras-le-bol qu’il génère.


				


				
					11. Popa’a: nom donné aux étrangers par les Tahitiens.


				


			


		





		
			Chapitre27


			Michelle marchait dans les pas de Chevalier qui se pressait sur le parvis de Leonide Inc., comme en retard pour un rendez-vous important. La directrice portait sur son dos un tube à affiche, très long, lequel renfermait la fameuse lance démontée en deux morceaux. Sur sa droite, Allison paraissait calme. Raoul était plus soucieux.


			—Nous n’avons pas d’armes. Si les choses dérapaient…


			—Je suis l’arme, répliqua Chevalier. Tout se passera bien.


			Les larges portes vitrées s’ouvrirent dans un chuintement. LaCéleste se dirigea droit vers le portique de sécurité, avec l’allure d’une personne qui sait où elle va. Les gardes ne se méfièrent pas.


			—Laissez-nous passer, ordonna-t-elle quand ils demandèrent à vérifier le contenu des sacs. Nous sommes de la maison.


			L’intonation rassurante chassa la brève hésitation dans leur regard. Ils ne les fouillèrent pas et leur souhaitèrent une bonne journée. Lepetit groupe s’engouffra dans le hall. Michelle ne parvenait pas à se défaire d’un sentiment de malaise. Elle mesurait à quel point il avait été aisé pour Imago de s’infiltrer au sein de la Fondation et de faire sauter le laboratoire de Charles. Et,aujourd’hui, les rôles s’étaient inversés.


			Au comptoir, l’employée chargée de l’accueil ne montra aucune résistance. Elle répondit aux questions de l’ambassadrice sans sourciller: étage, numéro de bureau, noms de ses collaborateurs directs…


			—Quittez votre poste maintenant, allez prendre l’air, lui conseilla Chevalier.


			Michelle ressentit l’envie d’en faire autant; elle se contenta de respirer profondément. Avec le temps, elle avait appris à reconnaître les vagues d’influence qui émanaient de Chevalier et à leur résister. Au début, elles prenaient la forme d’une pulsion qu’il fallait combattre; désormais, il suffisait de les laisser glisser sur elle. Michelle surprit le geste d’Allison en direction de la sortie et l’entraîna derrière Chevalier.


			La porte de l’ascenseur venait de s’ouvrir. Raoul enfonça le bouton du septième, où il comptait rejoindre le professeur, ainsi que celui du dix-huitième où se trouvait le bureau d’Imago.


			Les étages filèrent jusqu’au premier arrêt.


			—Mesdames, les salua Raoul avec un rictus ironique. Évitez de tuer trop de gens, hein…


			Cette remarque lui valut un regard brûlant de la part de Michelle. Les «dong!» mélodieux à chaque palier se succédèrent jusqu’à leur destination finale.


			—Restez derrière moi, toutes les deux, rappela Chevalier lorsque la porte coulissa.


			Allison et Michelle se rapprochèrent instinctivement l’une de l’autre. Le palier donnait sur une baie vitrée qui offrait une vue dégagée sur Toronto et la célèbre CN Tower, à la flèche d’acier. Sur leur gauche, des cellules de verre qui servaient de salles de réunion, à droite, des cubicles 12. Devant l’ascenseur, une cohue d’employés qui cherchaient à s’échapper. Une partie d’entre eux se bousculaient vers les escaliers, les autres se précipitèrent pour entrer dans l’ascenseur. Michelle interpella une jeune femme avant que les battants se referment.


			—Que se passe-t-il?


			—Une terroriste! Il faut évacuer!


			Allison donna un coup de coude à Michelle; Chevalier avait déjà repéré le comité d’accueil. Tout au fond, des types baraqués encadraient un individu chauve dont les joues avaient rosi sous l’effet d’un effort violent. Ce dernier portait une blouse avec un badge épinglé sur sa poche. Il donnait les ordres.


			—Bouclez les issues, elle est là quelque part! Tirez à vue et ne la ratez, pas cette fois.


			Les trois femmes se mirent à l’abri d’un cube afin de ne pas être repérées.


			—Elle est venue pour la même chose que nous, déclara Allison d’une voix blanche.


			—Qui ça? s’étonna Michelle.


			—La licorne, répondit la Céleste. Je sens sa présence. Allison, trouvez un endroit où vous brancher et récupérez les données qui nous intéressent.


			—Qu’allez-vous faire?


			Un sourire sarcastique éclaira le visage de Chevalier. Elle se redressa, et partit tranquillement en direction du groupe armé. Michelle la suivit de loin, courbée en deux. Elle devait garder la lance, au cas où Imago attaquerait. Allison disparut entre les cubicles. Lorsque le scientifique aperçut la Céleste, il y eut un instant de flottement.


			—Une autre terroriste! Là, la femme avec les lunettes noires!


			Les sécurités des pistolets sautèrent avec des déclics caractéristiques. Michelle se plaqua au sol et risqua un coup d’œil par-delà la cloison en PVC.


			—Les mains en l’air! N’avancez plus!


			Ils mirent en joue l’ambassadrice, laquelle obtempéra.


			—Je ne suis pas dangereuse. Rangez vos armes, s’il vous plaît.


			Les gardes obéirent, mais leur chef battit en retraite. Au même moment, une escouade équipée de combinaisons d’intervention et de fusils d’assaut, entièrement casquée, fit irruption par d’autres escaliers. Il n’y eut pas de sommation. Les balles explosèrent aux oreilles de Michelle qui se couvrit la tête en criant.


			


			


			


			Charles avait congelé les blastomères. Il n’avait pas vraiment réfléchi, il l’avait juste fait. Puis il avait décidé de s’en aller dès que les alarmes avaient retenti. Tant pis pour les résultats ADN sur les autres embryons. À présent, il dévalait les escaliers avec l’impression de tenir sous le bras non pas un conteneur d’azote liquide mais une bombe. Une bonne grosse bombe.


			Sa découverte lui donnait le tournis, au moins autant que les coups de poignard dans sa côte abîmée; elle le faisait souffrir de plus en plus. Toutefois, cela ne l’empêchait pas de galoper dans les marches. Rien ne le retiendrait plus longtemps ici. Une porte s’ouvrit quelque part au-dessus de lui; le bruit lui arracha un sursaut. Il accéléra la cadence en serrant les dents, et s’agrippa à la rambarde. Ce n’était pas le moment pour un vol plané!


			Cinq minutes plus tard, il déboula dans le hall du building, sa parka encore ouverte, son bonnet mal fichu sur la tête qui lui donnait l’air d’un fou, provoquant un geste de recul à la dame qu’il manqua de percuter. Il s’excusa et se reprit, redressa les épaules et arbora un visage qu’il espérait impassible. Personne ne le poursuivait. Tout allait bien. Mais il y avait beaucoup de monde, par grappes de cinq ou six employés, qui discutaient tout bas. Charles se dirigea vers le sas pivotant qui débouchait sur le trottoir.


			—Monsieur! l’interpella un garde.


			Il fit mine de n’avoir rien entendu. Un autre se mit en devoir de lui barrer la route. Le professeur s’arrêta et tenta de discuter.


			—Vous m’avez déjà contrôlé et je veux sortir.


			—Tous les employés…


			—Je ne suis pas un employé! Je suis un inspecteur de l’OMS et vous devez me laisser passer si vous ne voulez pas avoir de problème!


			L’emportement de Charles sonna faux. Lui-même entendit le mensonge dans sa voix. Des petites étoiles dansèrent devant ses yeux, il était au bord du malaise.


			—Je m’excuse, monsieur, observa l’homme sans s’émouvoir, mais vous ne paraissez pas dans votre état normal. Qu’est-ce que vous transportez?


			Charles s’essuya le front sur sa manche.


			—Ce sont des prélèvements de sang, les mêmes que ceux que j’ai apportés ce matin, vous vérifierez sur le registre. Écoutez, je suis pressé, ma fille a eu un accident de voiture. Je dois la retrouver au plus vite!


			Il avait dit la première chose qui lui était passée par la tête, mais sur le ton de l’urgence, lequel n’était pas feint. Son interlocuteur parut embarrassé.


			—Je suis navré, mais des terroristes se sont introduits dans le bâtiment. Personne ne sortira tant que nous n’aurons pas réglé le problème.


			—Au contraire, bafouilla Charles, il faut évacuer le personnel au plus vite… Et si ces gens avaient apporté une bombe?


			Le garde scanna son badge d’un mouvement leste. Un rapport holographique apparut sur le lecteur. La fausse identité de Charles apparut, et avec elle, des éléments clignotants que le professeur n’eut pas le temps de lire.


			—Je dois vous emmener en lieu sûr. Vous serez parmi les premiers à sortir lorsque la situation sera rétablie, je vous le promets. Venez avec moi.


			Le garde se montrait conciliant, mais Charles devina que, s’il refusait, il s’exposait à des représailles.


			


			


			


			—Michelle n’est pas blessée, annonça Chevalier dans l’oreillette.


			Allison se connecta sur le réseau de caméras. Les soldats se déployaient à travers l’open space dans le but d’encercler la Céleste.


			—J’en compte dix-huit. Faites attention. Il s’agit de militaires canadiens issus de l’armée régulière, pas de mercenaires.


			Chevalier se releva, les bras bien visibles.


			—Ne tirez pas! Je ne suis pas armée!


			Cependant, les humains casqués demeurèrent insensibles à son influence. Ils la visèrent de nouveau. Plus rapide que les projectiles, elle plongea à couvert, le contreplaqué éclatant derrière elle. Ellecontourna les cloisons à une vitesse folle, avant de se jeter au milieu de la ligne. Son intrusion brisa la formation; les pétarades cessèrent, remplacées par des gémissements, des cris, voire des hurlements. Chevalier assommait la plupart des soldats, les autres finissaient avec un bras déboîté ou une clavicule cassée quand ils n’étaient pas éjectés à distance. Elle frappait avec précision, dans le but de mettre hors d’état de nuire. Un instant, ses cheveux se brouillèrent et elle perdit des plumes noires.


			Le sergent de brigade d’intervention ordonna de s’écarter afin de la mettre en joue. Chevalier disparut en un clin d’œil dans le dédale des bureaux.


			—En position, en position!


			Allison reporta son attention sur le terminal de connexion et les commandes qu’elle avait lancées afin de prendre le contrôle du compte d’Imago. Cela prenait plus de temps que d’ordinaire à cause de protocoles de sécurité mis en place par l’armée. Néanmoins, il n’y avait là rien d’insurmontable. Ses programmes maison affichaient l’un après l’autre des dialogues de succès.


			—Allison? demanda Michelle dans le micro. Tout va bien?


			—Oui, et vous?


			—J’ai toujours la lance.


			La hackeuse sourit.


			—Je siphonne les dossiers et les e-mails d’Adam Bouali, ainsi qu’un répertoire crypté qui me paraît prometteur.


			Elle avait aussi trouvé des itinéraires enregistrés par la puce GPS d’un téléphone. Les applications d’optimisation de trajet s’avéraient de véritables mines d’or… Les données étaient en cours de transfert vers son disque dur. Allison les traiterait plus tard. Leplus urgent était de sortir. Elle s’humecta les lèvres, consciente que la Céleste pouvait refuser de les accompagner.


			—Chevalier? J’ai presque fini. Encore trois minutes et nous aurons récupéré ce que nous sommes venus chercher. Il faudra partir ensuite. Nous ne pouvons pas nous permettre un incident diplomatique.


			Si leur identité était révélée, elles risquaient de créer une situation conflictuelle entre la Fondation du Griffon et le gouvernement canadien. Un grondement de frustration roula dans l’oreillette.


			—Très bien. Nous nous retirons.


			Allison eut soudain l’impression de reprendre la main.


			—Raoul, avez-vous retrouvé le professeur? Il faut l’exfiltrer au plus vite.


			Le chef de la sécurité respirait fort.


			—Négatif. Les labos sont bouclés, je descends par l’escalier. Je le rattraperai peut-être en bas. C’était le plan à suivre en cas d’incident.


			Quelque part dans l’open space, trois détonations précédèrent un cri. Allison réprima le tremblement de ses doigts: ce n’était pas si loin d’elle. Encore une minute, à en croire les jauges de copie de dossier.


			—Chevalier…


			Elle se tassa un peu plus sous son bureau. Des soldats rampaient dans le couloir d’en face avec l’espoir de prendre la Céleste à contre-pied. La voix de Michelle bourdonna dans son oreillette, mais Allison n’écouta pas. Sa main chercha –sans le trouver —son holster qui était resté en France; elle n’avait pas eu le temps d’acheminer des armes ou d’en chercher depuis qu’elle avait atterri et elle le regrettait. Elle retint son souffle en priant pour qu’aucun des hommes occupés à se traîner par terre ne la remarque. Sauf que le troisième la vit. Doucement, elle montra ses paumes. Elle savait de quoi elle avait l’air avec son ordinateur de la taille d’une brique, son micro épinglé à son revers, et ses gants pour éviter de laisser des empreintes. Du bout du canon, il lui fit signe d’approcher et ses compagnons s’arrêtèrent. Elle enleva son portable de ses genoux en veillant à ce que le câble réseau ne s’arrache pas.


			—Allison? l’appela Michelle, catastrophée.


			Soudain, une silhouette frappa l’individu qui la tenait en joue, puis se déchaîna sur ses camarades. En quelques secondes, ils furent hors-jeu. Allison soupira, s’apprêtant à remercier Chevalier, mais la femme qui lui tendit une main pour la relever avait les yeux translucides comme de l’eau et une chevelure d’un blanc nuageux auréolait son long visage.


			—Je me doutais que nous nous retrouverions.


			—À charge de revanche.


			Un sourire flotta sur les lèvres diaphanes de la Céleste. Lagorge serrée, Allison secoua la tête comme pour se remettre les idées en place. Il n’y avait plus d’hommes debout dans la pièce. Lunettes noires sur le nez, à peine décoiffée, Chevalier revenait vers elles, Michelle dans son sillage.


			—Il n’est pas ici, annonça tranquillement Qilin.


			—Nous le trouverons. N’est-ce pas, Allison?


			Cette dernière passa entre les deux Célestes et récupéra son portable. Le transfert était achevé.


			—Commençons par sortir d’ici.


			


			
				
					12. Cubicle: cloisons de hauteur moyenne, séparant des bureaux dans un open space.


				


			


		





		
			Chapitre28


			L’irruption des militaires canadiens avait refroidi l’atmosphère dans la voiture. Nato et Faustine s’étaient déplacés et postés un peu plus loin. Ils surveillaient les opérations depuis leurs rétroviseurs. D’autres camions de police étaient arrivés et les forces de l’ordre se déployaient autour du bâtiment. Entretemps, des journalistes accompagnés de leurs cameramen avaient fait leur apparition.


			—Je pourrais envoyer les mini-drones, dit Nato au bout d’un moment. Ils nous renseigneraient de façon utile.


			Allison en avait chargé une valise pleine dans le coffre du truck à l’aéroport. Faustine secoua la tête.


			—Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. S’ils sont repérés, ils se feront descendre.


			C’était le seul matériel qu’ils avaient pu apporter de France. Les engins étaient loin d’être aussi efficaces que les drones de ravitaillement et de surveillance qui opéraient dans les jardins de la Griffe Bleue.


			Des civils sortaient au compte-gouttes de chez Leonide Inc. Faustine guettait son père. Son oreillette grésilla.


			—Quelle est la situation? demanda Allison.


			Nato entama son rapport, d’un ton calme, avec précision. Faustine remarqua un homme noir, à la chevelure rousse réduite à une ombre de feu sur son crâne, élégant, en costume et caban de laine. Il franchissait les barrages de police sans encombre alors que tout le monde, journalistes compris, se faisait refouler. L’étudiante le reconnut aussitôt. C’était lui qui lui avait demandé d’essayer une robe dans un magasin de Saint-Émilion. Elle secoua Nato.


			—Regarde le type là-bas. Je suis sûre que c’est lui.


			Le Tahitien se crispa.


			—Allison, Imago est au pied de l’immeuble.


			—Tu en es certain?


			—Affirmatif.


			Faustine en avait la chair de poule. Au vu de la foule et des caméras, ce n’était pas le meilleur endroit pour une confrontation de Célestes. Imago avait levé le nez et il observait la façade de verre avec attention. Il repartit en sens inverse en direction d’une file de taxis. Nato avertit sa supérieure. Chevalier répondit à la placed’Allison:


			—Suivez-le. Je veux savoir où il va.


			Nato démarra et effectua un demi-tour. Faustine saisit les jumelles afin de mieux voir Imago. Il ne paraissait ni pressé ni inquiet. Ses yeux clairs renvoyaient une couleur dorée dans la lumière du jour, et il ressemblait à l’un de ces mannequins de couverture de magazine, encore plus beau que dans son souvenir. Il s’engouffra dans une voiture. Nato s’engagea dans la circulation.


			—Ne t’approche pas trop, lui demanda la jeune femme.


			—Promis.


			Nato suivit le taxi à travers Ring Street, tout en veillant à laisser suffisamment de distance entre eux. Le trafic était fluide sur les quatre voies de circulation, au milieu des grands buildings vitrés. L’oreillette annonça une rupture des communications. Ils étaient désormais trop éloignés d’Allison pour utiliser les fréquences radio. Faustine se sentait physiquement oppressée. Elle respirait mal, elle avait l’impression de manquer d’air.


			—Écoute, je crois qu’on devrait lâcher l’affaire, déclara-t-elle alors que les véhicules s’arrêtaient à un feu. Qui sait dans combien de temps les autres sortiront de chez Leonide Inc.? Et, sans eux, on n’a pas de renfort.


			Sans Chevalier, surtout. Le feu aérien, peint en orange, passa au vert. La voiture se remit en marche, la tension croissant au sein de l’habitacle.


			—Je te promets d’être prudent. On se contente de voir où il va. Et puis, Imago ne va pas nous attaquer en pleine rue.


			—Il n’en aura pas besoin. Je te rappelle que ce mec peut se faire obéir de n’importe qui.


			Le regard de Nato se durcit.


			—Tu ne me fais pas confiance, c’est ça?


			—J’ai peur de lui, pas de toi.


			Il poussa un profond soupir, plus doux cette fois. Ils croisèrent un tramway sur Queen Street. Le taxi s’enfonça dans un quartier où les buildings avaient fait place à des édifices en brique rouge. Ildéposa le Céleste à un angle de rue. Celui-ci poursuivit son chemin à pied. Nato s’arrêta à l’entrée d’un parking. Imago disparut entre deux immeubles. Aussitôt, Nato vérifia le plan des rues sur la carte qu’affichait le GPS. Il contourna le pâté de maisons. Ils eurent tout juste le temps d’entrer dans la rue suivante pour voir Imago traverser la cour d’un bâtiment, et claquer derrière lui une porte épaisse. Faustine s’essuya le front, devenu moite comme ses mains sous l’effet de la pression.


			—Ouf! Il ne nous a pas vus.


			—Je t’ai dit que je ferais attention.


			Le sourire de Nato creusa une fossette dans ses joues et il sortit son smartphone.


			—Bon, maintenant, essayons de trouver des informations sur cet endroit.


			Internet ne leur apprit pas grand-chose. Aucune mention n’était indiquée au sujet de cet immeuble privé sur les cartes publiques.


			—Je ne suis pas vraiment doué pour les investigations, avoua le garde du corps. Mon truc, c’est plutôt le terrain. Attends-moi, je vais jeter un œil.


			Faustine lui attrapa le bras.


			—Tu es fou de t’approcher! Il pourrait ressortir n’importe quand. Reste là, Allison se débrouillera avec les coordonnées GPS.


			—Je prends des photos des voitures garées dans la cour et je reviens.


			Elle lui adressa le regard le plus noir et le plus désapprobateur dont elle était capable.


			—Mets-toi au volant, insista-t-il après un rapide baiser. Sois prête à démarrer en cas de problème.


			Il enfonça son bonnet sur sa tête et sortit de l’habitacle. Engoncé dans sa grosse parka, les mains dans les poches, il ressemblait à un passant ordinaire. Il se pressa de traverser la rue. Faustine se déplaça sur le siège conducteur tandis qu’il pénétrait dans la cour. Elle ajusta les rétroviseurs tout en le surveillant.


			—Je le sens mal, marmonna-t-elle.


			Comme pour lui donner raison, des gens sortirent du bâtiment en question, quatre femmes, deux hommes d’âge mûrs, en plus du Céleste. Nato fit semblant de consulter son téléphone. Mais il devait quitter la cour, ce qui était impossible sans approcher des nouveaux venus. Ils se répartirent dans des berlines allemandes, Imago tardant à s’installer dans l’une d’elles. Il s’intéressait au manège de Nato.


			Non, putain, non!


			Elle se mordit la lèvre quand le Céleste le héla. Faillit crier de rage lorsque Nato jeta mécaniquement son téléphone dans le caniveau. L’appareil éclata contre le bitume sans que le Tahitien y prête attention. Puis il monta en voiture avec Imago.


			Faustine frappa du poing sur sa cuisse, souffla et essuya une larme sur sa joue. Le cortège démarrait.


			Elle en fit autant, en serrant les mâchoires. Elle ne pouvait pas laisser Nato aux mains ce forcené susceptible de le sacrifier n’importe quand.


			OK, OK, calme-toi!


			Il fallait qu’elle se contrôle. Elle se tassa derrière son volant en espérant qu’Imago ne l’avait pas repérée. Elle laissa passer des voitures et s’inséra dans la circulation. Deux blocs plus loin, elle dicta un message à son téléphone, qui l’envoya à Allison à sa place.


			Elle tâcha d’imiter la conduite de Nato. Le trafic était plus dense, ce qui lui permettait de mieux se dissimuler. Elle avait aussi remarqué que les berlines suivaient la direction de la highway la plus proche. Et, en elle-même, elle se rendait compte qu’il serait téméraire de s’aventurer seule hors de la ville. C’était de la folie de s’éloigner à ce point de Chevalier et des autres.


			Mais elle se refusait à abandonner Nato.


			Je ne peux pas lui faire ça. Je ne peux pas.


			Un regroupement de gyrophares à moins d’un bloc attira son attention: la police, en pleine intervention. C’était peut-être son unique chance de ralentir le Céleste. Dans un élan de désespoir, elle accéléra pour rattraper la voiture d’Imago. Les lumières bleues se rapprochaient. Quand Faustine fut à leur niveau, elle braqua et emboutit le Céleste.


			La voiture de ce dernier chassa, et son aile se tordit contre un camion en stationnement alors que le truck la poussait jusque sur le trottoir. L’airbag de Faustine se déclencha, mais elle passa la marche arrière afin de se dégager; elle écrasa l’accélérateur et enfonça de nouveau la berline accidentée. Les pneus du truck montèrent sur le capot. Les témoins de la scène s’enfuyaient tandis que les forces de l’ordre couraient vers les lieux du drame. Faustine repassa en marche arrière. Le truck patina, mais parvint à reculer. À cause de l’airbag, elle ne vit pas la berline s’ouvrir, ni l’homme aux yeux d’or en sortir.


			Un policier se plaça à hauteur de sa fenêtre. Il ordonna à la jeune femme de couper le contact et de lever les mains en l’air. Elle hésita, puis hurla quand Imago arracha sa portière et s’en servit pour écarter le flic de son chemin. Le pauvre homme retomba à cinq mètres sur la chaussée. Faustine se détacha dans un mouvement de panique et se jeta hors du véhicule. Mais le Céleste l’attrapa par les cheveux. Il lui dédia un sourire lumineux.


			—Mon petit ange, comme nous nous retrouvons…


		





		
			Chapitre29


			Se concentrer sur les marches. Encaisser dans les jambes, sentir les genoux forcer et la cicatrice récente s’échauffer au-dessus du cœur. Serrer l’étui contre soi. S’inquiéter des regards que la Céleste aux cheveux blancs lui lançait. Michelle avait envie d’en parler à Chevalier. Et si Qilin était là pour voler la lance? Il n’existait pas d’arme semblable ailleurs dans le monde.


			—Courage, Michelle, lui glissa Allison en la soutenant.


			Elle aussi souffrait du rythme imposé par les Célestes. Les étages suivants ne posèrent pas plus de problèmes que les précédents. Dans le hall en bas régnait une véritable cohue. Lasécurité fouillait tout le monde et vidait les sacs. L’accès aux parkings avait été verrouillé. Les employés s’indignaient, pressés de quitter les lieux, mais ils s’échappaient au compte-gouttes. Les quatre femmes se dirigèrent vers un pilier et s’y postèrent le temps d’analyser la situation. Desmilitaires casqués en armure intégrale montaient la garde.


			Michelle s’inquiéta.


			—Ceux-là ne tomberont pas sous votre influence, Chevalier. Il y a trop de civils pour tenter une sortie.


			—Ainsi que des caméras.


			L’ambassadrice désigna les journalistes de l’autre côté des vitres et sortit une flasque de sa poche. Elle s’octroya une gorgée d’eau avant de la replacer dans sa veste. Qilin se concentra sur les soldats.


			—Ils nous prennent pour des humains modifiés. Équipés de prothèses et d’exosquelettes qui augmenteraient notre résistance ainsi que nos capacités au combat. Intéressant.


			—Comment le savez-vous? demanda Michelle, sceptique.


			Allison, qui consultait le plan du rez-de-chaussée sur une tablette, releva le nez.


			—Elle lit dans les pensées. Revenons à nos moutons. Si j’en crois son téléphone, le professeur Mésanger est confiné dans le poste de sécurité, première bonne nouvelle. Deuxième bonne nouvelle, ledit poste dispose d’une armurerie et d’un accès aux parkings souterrains. Je propose de voler une voiture.


			—Excellent, approuva Chevalier. Regardez qui voilà dès que nous parlons de nous créer de nouveaux ennuis…


			Raoul Tissier fendait la foule. L’homme compensait son embonpoint par une merveilleuse fluidité de mouvement. Michelle se réjouit de le revoir sain et sauf. Tous deux travaillaient depuis si longtemps ensemble… Elle le pousserait à prendre sa retraite dès que cette affaire serait classée. Raoul approuva le plan. Chevalier s’impatienta.


			—Plus nous tardons, plus nos chances de rattraper Imago seront compromises.


			—Pourquoi s’enfuir? rebondit Michelle.


			—Il est lâche… Il a dû sentir que nous étions deux.


			La hargne de la Céleste la surprit. D’ordinaire, elle faisait preuve de plus de réserve. Le petit groupe suivit Allison jusqu’à une porte de service, dont Chevalier fit ployer les gonds. Ils cédèrent avec un gémissement.


			—Discret, fit remarquer Qilin avec un sourire en coin.


			—Après vous…


			Les deux Célestes s’engagèrent dans le couloir, suivi par Raoul. Michelle remarqua qu’Allison grimaçait. Elle avait rangé sa tablette et repris son téléphone en main.


			—Un problème?


			—Faustine m’a envoyé un message. Imago a kidnappé Nato, et elle a décidé de le suivre. Ce serait bienvenu de la rattraper.


			La directrice siffla entre ses dents. Elles se dépêchèrent de rejoindre les autres.


			L’espace dédié aux agents de sécurité se trouvait au bout d’un couloir. Il se constituait d’un local de matériel, d’un double bureau muni d’écrans, d’un minuscule vestiaire et d’une salle de pause récemment convertie en salle de détention, où un Charles Mésanger piteux patientait sur une chaise. Son visage s’éclaira lorsque Chevalier entra, puis la présence de Michelle le surprit.


			—Vous ici? s’étonna-t-il alors que Qilin écartait un agent de sécurité de son chemin.


			Celui-ci rebondit douloureusement contre une armoire, tandis que ses collègues sortaient leurs armes.


			—Assez! rugit Chevalier. Vos pistolets, au sol! Ensuite, allongez-vous sur le dos.
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	Ils obtempérèrent avec des gestes mécaniques. Elle consulta l’autre Céleste:


			—Ont-ils des véhicules?


			La femme aux cheveux blancs confisqua deux jeux de clés. Chevalier esquissa un sourire.


			—Maintenant, dormez.


			Les corps se détendirent, les yeux se révulsèrent puis des respirations profondes se firent entendre. Le professeur se hâta de récupérer son conteneur posé sur la table devant lui. Raoul quant à lui examinait l’armurerie.


			—Il y a beaucoup de flingues, constata-t-il en se servant. Onse croirait au Texas, pas à Toronto.


			Allison attrapa un fusil à lunette.


			—Prenons ce qu’il nous faut et tirons-nous d’ici.


			Chevalier jeta son dévolu sur un fusil à pompes, Michelle pour un pistolet et un bâton électrique. Charles ne prit rien. Médecinavant tout, il ne s’imaginait pas capable de blesser intentionnellement quelqu’un. Encore moins de tuer.


			—Même si l’on menaçait votre fille? lui glissa Qilin en effleurant les crosses.


			—Laissez-le tranquille, la rembarra Michelle.


			Charles haussa les épaules. La directrice l’entraîna avec elle à la suite du groupe, dans un petit escalier en ferraille.


			—Cette Céleste est télépathe. Méfiez-vous d’elle!


			—Je vous croyais clouée à un lit d’hôpital.


			Leurs pas ébranlaient la structure métallique et résonnaient dans la colonne de béton que formait la cage d’escalier.


			—Chevalier m’a soignée.


			Cette révélation aurait dû surprendre Charles, mais il en était arrivé à un point où il acceptait ce genre de réponse sans sourciller. Ils atteignirent un souterrain éclairé par des néons et encombré de véhicules. Qilin désigna deux gros trucks, l’un gris, l’autre bleu, garés à proximité. L’équipe se divisa en deux groupes: Qilin et Charles avec Raoul, Allison et Michelle avec Chevalier. La hackeuse prit le volant, son téléphone coincé sur le tableau de bord chargeant les cartes ainsi que la position de Faustine.


			—Elle ne bouge plus…, râla-t-elle en démarrant.


			À la sortie du parking, tout autour, des voitures de police et des camions militaires sécurisaient la zone. Des soldats firent ouvrir la vitre à Allison. Chevalier leur demanda poliment de les laisser passer, elles, ainsi que le véhicule suivant. Ils jetèrent un coup d’œil vers l’autre truck. Puis ils firent signe que tout était OK.


			


			


			


			La suite de l’hôtel Cherylton était devenue leur salle d’opérations. Allison faisait triste mine: elle n’avait quasiment pas de matériel et se contentait de deux ordinateurs portables pour examiner les données qu’elle avait volées chez Leonide Inc. Raoul,Michelle et Charles patientaient. Qilin dormait sur un canapé, sa chevelure blanche étalée sur le velours sombre. Assise sur un fauteuil, Chevalier restait concentrée sur Allison, qui sentait peser sur elle le poids de ses lunettes noires.


			—Avez-vous trouvé quelque chose? lui demanda le professeur pour la troisième fois en dix minutes.


			—Je cherche.


			Le murmure d’Allison était laconique. La dernière position de Faustine et de son garde du corps correspondait aux lieux d’un accident. Le GPS de leur voiture avait enregistré un arrêt devant un immeuble privé, dont les logements appartenaient à des particuliers. Pas grand-chose à creuser de ce côté. Faustine avait mentionné dans son message qu’Imago avait embarqué plusieurs personnes avec lui. Mais quelle valeur accorder à cette information? Allison but une gorgée de Coca et leva un œil vers Michelle, qui se tordait les mains, incapable de tenir en place.


			—Voulez-vous examiner les rapports du projet militaire?


			—Bien sûr.


			La directrice attacha ses cheveux de jais en une queue-de-cheval et s’empara du second ordinateur, Charles penché sur elle. Ils travaillaient toujours aussi bien ensemble, remarqua Allison qui repartit scruter les cartes GPS extraites du compte d’Imago. Ce dernier avait forcément commis une erreur à un moment ou à un autre.


			—Évidemment, murmura Charles. Il leur a vendu un projet d’eugénisme 13.


			Le projet militaire auquel collaborait Leonide Inc. visait à créer des surhommes. Le docteur Legrand proposait des embryons dont certains gènes devaient amplifier les compétences des futurs soldats.


			—Mais ils ignorent à quel point Imago les a trompés.


			Le professeur montra aux Célestes ce qu’il avait: les images de Zallouar ainsi que celles issues de ses propres observations.


			—Dans la plupart des cas, les Sliding Junons modifient des gènes; il est possible qu’elles améliorent des caractéristiques de notre espèce. Dans d’autres cas, elles créent quelque chose demonstrueux…


			—Une nouvelle espèce, déclara Qijin en ouvrant les yeux. Lorsque je me suis introduite chez Leonide Inc. j’ai entendu les pensées de personnes qui s’inquiétaient des contrôles en cours. J’en ai suivi un jusqu’à la salle où leurs produits sont stockés; il savait tout ce qui était caché à l’État canadien comme à la Fondation du Griffon. Quand il m’a repérée, il a senti que j’étais une Céleste et il a déclenché l’alarme.


			Chevalier se leva et se mit à faire les cent pas.


			—Dommage que vous n’ayez pas posé une bombe…


			Qilin allongea ses jambes sur la table basse.


			—J’ai endommagé le thermostat des armoires. Les protéines ne supportent pas les températures élevées. L’homme que j’ai suivi était obsédé par leur conservation et je doute que ses précieuses protéines survivent aux cinquante degrés que j’ai programmés.


			—Bien joué! se réjouit Allison.


			C’était la première bonne nouvelle de la journée. Mais Qilin n’avait pas terminé.


			—Cette nouvelle espèce remplacera l’humanité. Les protéines trient le bon grain de l’ivraie. Ceux qui ne possèdent pas le matériel génétique requis seront rendus compatibles, afin de permettre à cette espèce de se reproduire et de se répandre.


			Le professeur se gratta la barbe, affichant un visage encore plus tourmenté.


			—Mais l’espèce qu’il crée n’a rien d’humain, elle est monstrueuse…


			—À quoi ressemble-t-elle? demanda Chevalier.


			Qilin secoua la tête.


			—Je n’en ai aucune idée. Je vous ai dit tout ce que cet homme savait.


			


			
				
					13. L’eugénisme peut être désigné comme l’ensemble des méthodes et pratiques visant à améliorer le patrimoine génétique de l’espèce humaine. Il peut être le fruit d’une politique délibérément menée par un État.


				


			


		





		
			Chapitre30


			Le «bip-bip» d’un moniteur dérangea Faustine dans son demi-sommeil; elle avait conscience d’être assoupie mais elle n’avait pas envie d’ouvrir les yeux. Peut-être reconnaissait-elle déjà les odeurs d’hôpital, à moins qu’elle ait déjà perçu la morsure des entraves à ses poignets et chevilles.


			Elle tira dessus par réflexe. Le cliquetis la surprit moins que la chaleur du cuir sur sa peau. Une infirmière s’affairait auprès d’elle, vérifiant son pouls, sa température, et notant les résultats sur un dossier. La femme âgée d’une cinquantaine d’années, blonde et empâtée, se pencha au-dessus d’elle sans un sourire, et demanda avec un fort accent québécois:


			—Comment vous appelez-vous?


			—Pourquoi suis-je attachée?


			—De ce que je lis, vous avez provoqué un accident et vous vous débattiez comme une folle furieuse lorsqu’on vous a amenée.


			Faustine se souvenait d’avoir emplafonné la voiture d’Imago. Ill’avait attrapée par les cheveux et ensuite… le trou noir. Àcroire que chacune de leurs rencontres lui valait un nouveau lit d’hôpital. Elle promena son regard sur les murs jaune coquille d’œuf, remarqua l’absence d’armoire. Il n’y avait que du matériel d’examen autour d’elle. On aurait dit une salle d’opération.


			—Mon nom est Faustine Mésanger. J’ai dix-neuf ans, bientôt vingt. Je suis Française, j’habite à Paris. Je peux vous donner mon adresse, mon numéro de sécu…


			—Aucun problème de mémoire donc.


			L’infirmière nota l’observation puis reposa le dossier quelque part devant le lit.


			—Le docteur passera bientôt vous voir.


			—Attendez! Je voudrais savoir si Nato Braye…


			Trop tard, la bonne femme était déjà sortie. Faustine se retrouvait seule dans une pièce vide, attachée à un lit roulant, à peine plus large qu’un brancard à la réflexion, dans une pièce sans fenêtre. Combien de temps avait-elle perdu connaissance? et Nato? Si son plan avait fonctionné, Imago avait dû s’enfuir en abandonnant le garde du corps derrière lui.


			Elle tira plus fort sur les attaches de cuir, pleine de doutes. Peut-être qu’Imago les retenait tous les deux. Aussi désespéré que pouvait paraître son geste, elle savait que Nato aurait tout tenté lui aussi.


			—Même l’impossible, murmura-t-elle, les yeux embués de larmes.


			Elle se frotta le visage contre son épaule, tant bien que mal, pour sécher ses joues.


			De toute façon, Chevalier viendra nous chercher. Elle viendra nous chercher.


			Elle respira profondément.


			Sois forte.


			On toqua à la porte, Faustine se redressa, plus déterminée que cinq minutes plus tôt, avant de se décomposer. Entra dans la chambre Marianne, en blouse blanche, les cheveux relevés en chignon, le stéthoscope autour du cou et l’insigne de médecin épinglée au revers. Elle approcha de Faustine comme de n’importe quelle patiente, lui posa les questions d’usage après une perte de connaissance. Médusée par son apparition, Faustine la laissa procéder à l’examen cardiaque sans protester, sans résister –comment aurait-elle pu d’ailleurs?


			Marianne se montrait douce, professionnelle, dépourvue de la moindre animosité. Elle prit le pouls, passa une lumière dans ses yeux, et lui demanda de bouger ses mains et ses pieds. Faustine les remua comme elle pouvait, gênée par ses entraves.


			—Des douleurs? s’enquit Marianne avec détachement.


			Faustine réfléchit; en vérité, elle avait mal un peu partout, comme si on l’avait rouée de coups.


			—Dans le bas du dos.


			—C’est dû à un hématome. Je ne suis pas étonnée qu’il soit douloureux. Je vais te prescrire de l’ibuprofène.


			Sa patiente hocha la tête; la présence comme le comportement de Marianne étaient déroutants.


			—Tout est parfaitement normal. Nous allons pouvoir procéder à la phase de stimulation ovarienne.


			—Pardon?


			—Le traitement est hormonal, quoiqu’encore expérimental. En se basant sur tes antécédents, et si l’intuition de notre ami commun s’avère correcte, ton métabolisme réagira positivement. Ce sera sans douleur.


			Ce que ces paroles impliquaient plongea Faustine dans un abîme. Pourquoi Imago voulait-il stimuler ses ovaires? Elle ne comprenait pas bien, ou plutôt, elle ne voulait pas comprendre. Marianne continua son discours sans chercher à la ménager.


			—Nous poursuivrons avec une ponction d’ovocytes sous anesthésie générale. Tu ne sentiras rien. Nous te relâcherons ensuite. «Il» tient à ce que ton sacrifice soit récompensé.


			La réalité frappa l’étudiante de plein fouet. Imago voulait lui prendre ses ovules pour les féconder. Elle ne s’était jamais perçue en tant qu’incubatrice de vie; elle avait envisagé d’avoir une famille plus tard, mais pas la réalité de l’enfantement, comme tomber enceinte, et encore moins l’éventualité de se faire voler ses ovules afin de donner la vie.


			Il va les utiliser pour créer des monstres! comprit-elle, épouvantée. Et je serai leur mère! En désespoir de cause, elle implora Marianne.


			—Tu ne peux pas laisser faire ça. Je refuse: c’est mon corps, ce sont mes ovules, personne n’a le droit de s’en servir sans mon accord. Tu ne peux pas cautionner ça, tu es médecin! Je te connais, je sais que tu n’es pas une mauvaise personne. Imago te manipule, mais tu peux lui résister. Laisse-moi partir.


			—Une fois le traitement administré, tu ovuleras dans les vingt-quatre heures, lui répondit-elle avec un sourire méprisant. C’est très efficace. Je mise beaucoup dessus. (Avec une fierté non dissimulée, elle ajouta:) Il s’agit du sujet de ma prochaine publication.


			Faustine était réduite à l’état de cobaye. La fureur chassa les autres sentiments qui écrasaient la jeune femme. Elle voulut frapper la doctoresse, mais ses liens la retinrent. Elle en cria de frustration.


			—Pourquoi ne lui donnes-tu pas tes ovules, toi? Tu es stérile? Tu as une tare disqualifiante?


			La chercheuse referma le dossier dans un claquement sec.


			—Mon matériel génétique est impeccable. Il est juste trop tôt pour moi, j’attendrai encore un peu pour avoir un enfant.


			—Tu le feras à l’ancienne avec lui ou tu te contenteras d’un bébé-éprouvette?


			Marianne rougit si vivement que Faustine ne put s’empêcher de rire, ce qui lui valut une gifle. Celle-ci encaissa avec un air de défi. Elle avait envie de blesser Marianne avec chacun de ses mots, puisqu’elle ne pouvait pas répondre à ses coups pour se défendre. L’idée qu’on se serve d’elle comme d’une poule pondeuse la rendait dingue. C’était son corps, ses choix, que Marianne s’apprêtait à bafouer. Faustine n’était pas prête à donner la vie, d’aucune façon. Elle prit alors conscience qu’elle ne le serait peut-être jamais. Sûrement pas si l’espoir d’un monde meilleur s’envolait.


			La porte de la chambre s’ouvrit alors sur son pire cauchemar, lequel prenait l’apparence d’un homme brun au bronzage et au sourire ravageur, qu’illuminaient de grands yeux d’or. Son nez était droit, ses lèvres pleines, et ses cils ourlés comme maquillés. Faustine sut qu’elle le reconnaîtrait toujours et n’importe où. Et,quand il posa ses bras de part et d’autre du lit, elle lutta pour soutenir son regard.


			—Ce sont les traits d’un pharaon, dit-il de sa voix basse et douce.


			Elle aurait pu succomber à sa tentative de séduction. Elle y vit cependant l’heure de lancer un réquisitoire.


			—Alors comme ça, vous enchaînez des femmes maintenant? C’est ainsi que vous envisagez de faire de ce monde un paradis? En le peuplant de monstres volés aux chairs de leurs mères?


			Il se garda bien de répondre à la question.


			—Si seulement vous étiez plus nombreux à vouloir le défendre. Votre espèce ne vit que pour le profit, l’égoïsme, l’instant présent. Elle n’accorde pas de place au futur qu’elle voit peuplé de nuages sombres prêts à crever sur sa tête. Alors, elle profite des derniers rayons de soleil. Comment dites-vous, déjà? Carpe diem.


			—Gardez vos beaux discours pour les crédules du calibre de Marianne. Vous me volez mon avenir. Vous n’en avez pas le droit.


			—Je le prends. Si une barque sombrait devant vous, sauveriez-vous ses occupants ou bien la regarderiez-vous couler?


			—Vous cherchez à sauver une barque vide.


			Elle ne plierait pas, elle ne se laisserait pas manipuler. Ilfaisait danser des images devant ses yeux pour masquer la réalité répugnante de ses actes. Il s’assit sur le bord de lit sans réduire leur proximité, bien au contraire.


			—Il n’y a pas que des êtres humains en ce monde, dit-il. Ces derniers l’oublient trop souvent. La Terre mérite notre considération. Le règne animal, végétal, marin… la Terre en entier m’importe.


			—Mais il ne s’agit pas de votre monde, lança-t-elle farouchement. Vous ne devriez pas chercher à vous l’approprier. Pourquoi ne retournez-vous pas chez vous pour vous occuper de vos affaires? Auriez-vous peur que vos semblables vous jugent et désapprouvent votre conduite? Ou pire, les avez-vous détruits eux aussi? Dites-moi la vérité si vous en avez le courage!


			Les prunelles s’étrécirent dans leurs iris d’or. Faustine avait marqué un point.


			—Je suis au courant que vous êtes un Primordial.


			—C’est vrai. Je me suis absenté longtemps. J’étais jeune à l’époque. À mon retour, il n’y avait plus personne. Mon monde n’a pas subi le déclin. Il est resté florissant et j’y retourne parfois pour m’y reposer. Je ne suis pas un Néphilim, quel que soit le nom de ces créatures ténébreuses qu’affrontent les licornes, les griffons et d’autres. Il m’est arrivé d’en tuer pour leur interdire de prendre d’assaut une terre qui ne leur appartenait pas.


			Par certains côtés, il ressemblait tant à Chevalier. Faustine ne comprenait pas.


			—Mais tuer des humains ne vous pose aucun problème.


			—Les humains ne ressentent pas de culpabilité à abattre du bétail, que je sache. Ou des animaux sauvages, qu’ils les classent ou non parmi les nuisibles. Il suffit de voir de quelle façon ils éradiquent sans vergogne les orangs-outans afin de produire de l’huile de palme par exemple.


			Faustine ne trouva rien à répondre. Il n’avait pas tort sur ce point, même si le raccourci était facile. Imago recomposa son expression séductrice. Il essayait de la mettre de son côté.


			—Avez-vous entendu parler des loups de Yellowstone? reprit-il.


			—Pardon?


			Il commença à défaire les liens de ses mains.


			—Les loups avaient disparu de la vallée, depuis les années30, il me semble. Mais ils ont été réintroduits dans le parc dans les années90: une meute d’individus capturés au Canada. Figurez-vous que leur présence a transformé le parc. Ils ont créé de la vie.


			Faustine se frotta les poignets et apprécia de pouvoir se redresser un peu.


			—Comment? Ce sont des prédateurs. Pour manger, ils tuent.


			Imago replaça l’oreiller derrière sa tête sans qu’elle puisse contenir un mouvement de recul. Sa peur sembla l’amuser.


			—Ils ont chassé pour vivre, bien sûr, et ce faisant ils ont enrayé la prolifération des élans qui ravageaient les pâtures en bord de rivière. Plus rien ou presque ne sortait de terre à cet endroit. Parpeur des loups, les élans ont délaissé les plaines et recommencé à se cacher dans les bois. L’herbe a repoussé, les arbres ont grandi plus que jamais. De plus petits animaux sont revenus sur les rives:les rongeurs, les oiseaux… Leurs prédateurs –aigles et autres– en ont profité, d’autant que les coyotes étaient eux aussi chassés par les loups. Les ours se sont régalés des baies qui poussaient en quantité et des carcasses encore une fois laissées par les loups. Leur population a cru à son tour. Une chose en entraînant une autre, même la rivière a changé d’aspect. Car la végétation a ralenti l’érosion. De nouvelles poches d’eau sont apparues et, avec elles, toujours plus de vie. Si vous y réfléchissez, il a suffi de soixante-six loups pour que la nature redevienne florissante.


			—Donc c’est ça le projet? Créer des prédateurs qui nous renverraient nous percher dans les arbres?


			Il rit comme s’il venait d’entendre une bonne plaisanterie.


			—Cela ne fonctionnera pas, martela Faustine. L’humanité se battra pour assurer sa survie!


			—Elle s’éteindra. Il sera trop tard quand elle comprendra ce qui lui arrive. Car elle a une capacité formidable à fermer les yeux sur ce qui l’effraie ou sur ce qui la dérange. En quatre générations, mes chimères deviendront l’espèce dominante. Elles seules survivront à l’effondrement de l’humanité.


			Faustine cilla. Des chimères. Le mot creva la surface de ses émotions et déclencha une tempête de peur en elle-même.


			—Comme Ailenoire? articula-t-elle avec difficulté.


			—Ailenoire est un griffon. J’envisageais plutôt des sphinx.


			Les quelques images lui venant à l’esprit évoquaient un buste humain greffé sur un corps de lion, parfois ailé. Elle réprima le tremblement de ses mains, réfléchit et tenta d’assurer sa voix. Imago n’était ni énervé ni agressif comme dans le château ou dans la forêt, lorsqu’il avait libéré sa violence.


			—Je ne commettrai pas la même erreur que par le passé. Ils seront comme moi, capables de se fondre parmi vous.


			—Par le passé? Insinuez-vous en avoir créés… dans l’Antiquité?


			Faustine pensait au célèbre monument d’Égypte.


			—À l’époque, les êtres humains se montraient déjà déviants. Ils enchaînaient leurs semblables en plus d’être une espèce très violente. Alors, je leur ai donné des sphinx pour les conseiller et les aider à choisir une meilleure voie…


			Imago reporta son regard sur le mur blanc face à lui, l’air aussi triste qu’ennuyé.


			—Tant de prières sont lancées avec ferveur, dans l’espoir que quelqu’un les entende… Je pensais, en leur offrant une réponse, que les humains se réjouiraient. Les sphinx n’avaient aucun désir de les supplanter. Ils ont respecté les vœux que je leur avais fait prononcer et ont été accueillis comme des messagers des Dieux. Cependant, ceux qui leur vouaient un culte ont vite compris qu’ils ne pourraient pas les contrôler et ils ont fini par les tuer, jetant avec leurs cadavres les bienfaits qu’ils leur avaient apportés, comme les merveilleuses pyramides qui sans eux ne seraient jamais sorties du sable. N’est-ce pas dommage?


			Cette dernière phrase fut prononcée sur un ton cassant.


			—Cela n’est pas si étonnant si l’on considère l’histoire du Christ, après tout, conclut-il. Ils l’ont crucifié.


			Il se leva et prit le chemin de la porte.


			—Vos descendants seront des sphinx et ils sauveront le paradis, Faustine. Lorsque vous retrouverez Ailenoire, vous le lui expliquerez.


			—Vous ne comptez plus lui arracher le cœur comme à Ekasringa?


			Elle brava fièrement le regard d’or. Les sourcils du bel homme s’arquèrent et il arbora une expression rusée propre à effrayer n’importe quel sain d’esprit.


			—Reposez-vous. Encore quelques heures et vous serez libre.


		





		
			Chapitre31


			Nato se laissait examiner par l’infirmière dans une salle prévue pour cet usage. Les yeux dans le vague, il supportait sans broncher son haleine de fumeuse intoxiquée au café. Elle lui posait les questions d’usage, vérifiait sa tension… Le garde du corps n’y prêtait pas attention. Ses souvenirs étaient embrumés. Il ne savait plus depuis combien de temps il se trouvait au Canada. Ni quand il avait atterri. Quelque chose clochait.


			—À quel hôtel logez-vous? Vous êtes dans Toronto ou ailleurs?


			—L’hôtel Hyatt.


			Il y avait toujours un hôtel Hyatt dans les grosses villes d’Amérique du Nord. Allison choisissait souvent cette chaîne. Mais il n’en était pas certain, cette fois. Il lui aurait fallu vérifier auprès de la coordinatrice. Où était-elle donc passée?


			—Rappelez-moi comment je suis arrivé?


			L’infirmière fronça les sourcils.


			—L’accident de voiture. Le docteur vous garde en observation, à cause du traumatisme crânien.


			—Ah oui, l’accident.


			Il se souvenait que leur véhicule avait été percuté. Il était passager, à l’arrière.


			—Il n’y avait pas une femme noire avec moi? La trentaine, une coupe afro, très jolie, un tantinet autoritaire?


			—Votre épouse?


			Nato secoua la tête et, soudain, un visage lui revint en mémoire. De grands yeux d’un brun clair, presque pailleté, une chevelure auburn, un sourire mutin. Le nom de cette personne lui échappait. Il mentit:


			—Non, c’est ma cousine. C’est elle ma plus proche famille ici.


			L’infirmière fit la moue. Personne correspondant à cette description n’était venu le réclamer. Il n’avait sur lui que ses papiers.


			—Vous les récupérerez à l’accueil, précisa-t-elle, quand vous sortirez.


			Nato avait du mal à retrouver des repères temporels. Pourtant, il se revoyait sortir de l’aéroport en compagnie de Chevalier. Une image fugitive le fit tressaillir: l’ambassadrice enfonçant un pare-brise à mains nues en pleine nuit. Des souvenirs étaient bel et bien là, enfouis en lui, comme enfermés dans une grosse boîte au couvercle trop lourd pour le soulever.


			Il préféra ne pas le mentionner à l’infirmière. Cette femme ne lui inspirait pas confiance.


			Le plus urgent était de contacter Allison, qui s’occuperait de le briefer sur ce qui lui était arrivé et de le rapatrier en France si son état l’exigeait.


			—Est-ce que je pourrais téléphoner de ma chambre?


			—Je vais voir ce que je peux faire. Pour l’instant, le docteur insiste pour que vous vous reposiez. Venez, il est temps de vous rendre dans votre chambre.


			Des agents de sécurité gardaient le couloir et l’infirmière dit à l’un d’eux de l’accompagner. Étrange, songea Nato. L’aile de la clinique qu’il traversa n’était pas très peuplée; deux femmes enceintes en peignoir le saluèrent, un docteur pressé ne répondit pas à son bonjour et les salles d’attente paraissaient inoccupées.


			Du personnel le croisa en hâte et, lorsqu’une porte s’ouvrit derrière lui, des cris le firent se retourner.


			—Allons-y, monsieur. Il n’y a rien à voir là-bas.


			Nato obtempéra, mais ces cris le touchaient. Ils le remuaient.


			Nato en avait la gorge nouée. Il se frotta le front, perturbé par cette impression tenace que quelque chose lui échappait. Sur le palier devant lui, un panneau indiquait que la sortie se trouvait au rez-de-chaussée. Le Tahitien se retourna une fois de plus et aperçut une jeune femme sanglée sur un brancard. L’escorte lui boucha la vue et lui ordonna d’avancer, mais Nato l’entendit àpeine.


			Faustine. C’était Faustine.


			Ses souvenirs explosèrent en lui. Leur rencontre sur un parking, leurs mains dans le sang de Michelle, les promenades avec le chien sous les étoiles, leur premier baiser, Ekasringa sautant avec elle des remparts, et puis elle, gisant blessée dans une forêt avec Imago leur tirant dessus. L’hôpital encore, et l’ascenseur quand il lui avait proposé de s’enfuir. Leur première étreinte, l’avion pour Toronto, les yeux d’or, la filature.


			Faustine, c’était Faustine, celle qu’il aimait et qui avait défoncé la voiture d’Imago pour le sauver. Il ne lui fallut qu’une fraction de seconde pour décider d’intervenir. Jamais il ne l’abandonnerait à la merci du Céleste.


			Cependant, il s’engagea dans l’escalier. En lui-même, il calculait. Plusieurs heures s’étaient écoulées. Allison avait eu tout le temps de sortir de chez Leonide Inc. Elle les cherchait. Il demanda à passer aux toilettes et le garde accepta de mauvaise grâce.


			Comme l’homme le suivait, Nato jeta un coup d’œil à l’intérieur des w.-c. –vides– avant de le frapper à la gorge. Le choc coupa le souffle à son adversaire qui porta instinctivement ses mains à son cou, à la recherche de son air. Nato le précipita dans une cabine, où il l’assomma sans peine. Cela fait, il lui piqua son blouson et son attirail de surveillance: talkie bas de gamme assorti d’un pistolet mal graissé. Il fallait espérer qu’il fonctionne.


			—J’arrive, promit-il en comptant le nombre de balles dans le chargeur.


			Puis il enfonça la casquette du garde sur sa tête et repartit en direction de l’étage.


			


			


			


			Quelques minutes plus tôt, Faustine tournait comme un lion en cage dans la pièce. Elle se repassait mentalement sa discussion avec Imago. Il comptait lui prendre ses ovocytes puis l’utiliser comme appât pour attirer Chevalier. Il n’y avait pas de quoi se fabriquer une arme dans cette salle d’examen, où tout était vide:les placards, le bureau, le conteneur à roulettes qu’elle avait poussé dans le mur par dépit.


			Il y avait une corbeille –trop légère– qu’elle pouvait lancer à la tête de l’infirmière qui lui avait apporté son repas.


			—Sans sédatif, avait précisé sa geôlière en goûtant les plats devant elle. Sympa, non?


			La jeune femme s’était restaurée à l’aide d’une cuillère en plastique. C’était mieux de fuir le ventre plein que vide.


			—Et mon ami? Nato Braye, un grand brun…


			—Oh! un beau petit lot, roucoula l’autre. Ne vous en faites pas, il est en un seul morceau, même si je n’en dirais pas autant de la voiture.


			L’infirmière n’avait pas de raison de mentir. Elle verrouilla la porte derrière elle au grand dépit de Faustine, qui se précipita pour éprouver la solidité de la poignée. Il y avait des chances pour que Nato soit retenu dans cet établissement.


			Dans ce cas, il viendra me chercher.


			À la condition qu’il ait encore son libre arbitre.


			Faustine s’adossa au mur, retenant son envie de crier et d’appeler au secours. Elle ne ferait qu’alerter Imago, alors que c’était de Chevalier dont elle avait besoin. Elle se demanda si elle pouvait entrer en contact avec la Céleste. Après tout, Ailenoire avait réussi à lui parler lorsqu’elle était blessée. Il existait un lien particulier entre elles, et ses rêves sous forme d’oiseau avaient toujours eu l’air réels. Était-il possible de les contrôler?


			Il suffirait qu’elle m’entende.


			Faustine remua ses orteils sous le drap jaune paille. Si la Céleste venait à son secours, risquait-elle de tomber dans un piège?


			Tant qu’Imago n’aura pas mes ovocytes, il ne m’utilisera pas comme appât. Et ce ne serait pas logique qu’il cherche à affronter son ennemie à l’endroit où il conçoit des sphinx.


			Donc si Chevalier accourait et ravageait cette installation, peut-être l’humanité aurait-elle une chance… Faustine réfléchit, pleine d’espoir.


			Pour contacter la griffonne, la créature tapie dans le cœur de la Céleste, la jeune femme devait s’immerger dans un état de transe proche du rêve. Se mettre dans les mêmes conditions. Créer un mur autour d’elle. Elle ferma les yeux et se concentra sur sa respiration.


			Alta alatis patent.


			Les mots étaient marqués au fer rouge dans son esprit. Le lever de soleil, les nuages… Elle imagina un faucon qui volait au-dessus d’un orage de cris.


			Ailenoire, s’il te plaît…


			Elle se replongea dans le souvenir vibrant de la chute, quand l’aile de la griffonne avait cassé.


			Ailenoire.


			Elle revit la Céleste lui faisant face debout dans la source, vibrante de colère.


			Ailenoire!


			Rien ne se passait. Pourtant, Faustine y mettait ses tripes.


			Je suis seule, désarmée et un fou veut me prendre mes ovules pour fabriquer des monstres! Elle avait de quoi être désespérée. Pourquoi est-ce que la griffonne ne l’entendait pas?


			—S’il te plaît, viens me chercher! S’il te plaît! Ailenoire!


			Sans succès. Elle était toujours seule. Quelque chose se brisa dans son cœur.


			—Tu as promis que tu m’entendrais toujours.


			Elle donna un coup de pied dans un chariot à roulettes, à deux doigts de péter les plombs. Il fallait qu’elle trouve un moyen d’atteindre la Céleste. À ce moment, Marianne entra accompagnée d’un garde.


			—J’espère que tu es prête. Nous allons te transférer dans une chambre où nous pourrons te monitorer une fois l’injection faite.


			Faustine bondit sur ses pieds et se plaça de sorte que le brancard la sépare des nouveaux venus.


			—Je refuse!


			—Allons, sois raisonnable. Le monsieur qui est avec moi n’aura aucun mal à te remettre sur ce brancard si tu crées des difficultés.


			Il fit un mouvement dans sa direction.


			—Non! Je ne vous laisserai pas faire!


			Faustine partit dans l’autre sens, trouvant Marianne sur son chemin. Elle l’attrapa par le col et la jeta contre le mur, sans parvenir à atteindre la porte. Le garde la ceintura et la fit décoller du sol. Faustine hurla, griffa, donna un coup de tête en arrière pour se dégager, sans y parvenir.


			—Non! s’égosilla-t-elle. Ailenoire! Ailenoire! Ailenoire!


			Le garde essaya de la décharger sur le brancard, qu’elle dégagea d’un mouvement de jambes en s’époumonant de plus belle, submergée par la rage et le désespoir. Marianne enfonça un bouton sur le mur.


			—Tenez-la bien jusqu’à ce que les infirmiers arrivent.


			Faustine continua de se débattre et de s’époumoner.


			—Ailenoire! Ailenoire!


			L’homme qui la tenait approcha trop près d’un mur et elle s’appuya dessus avec ses jambes pour lui faire perdre l’équilibre. Il vacilla, mais tint bon. Puis des blouses blanches se pressèrent autour d’eux et des bras la saisirent, la forçant à s’allonger sur le brancard. Hystérique, elle brailla le nom de la Céleste de plus belle. Une aiguille se planta dans son épaule et elle se sentit retomber mollement sur son lit quand, enfin, la voix rauque résonna dans son esprit.


			«Je viens te chercher. Tiens bon.»


			Faustine ne put s’empêcher de rire. Elle lâchait prise quand elle aperçut les yeux d’or au-dessus d’elle. Le murmure lui coûta.


			—Et vous… Entendez-vous crier les étoiles?


			Le rictus d’Imago se figea.


			Elle s’endormit.


		





		
			Chapitre32


			Dans la suite du Cherylton régnait une ambiance électrique. Michelle et Allison continuaient de chercher une piste dans les données volées chez Leonide Inc. Qilin semblait dormir sur le canapé, ses bottes noires croisées sur la table basse. Charles tapait ses notes, l’air malheureux; il lui était difficile de travailler en sachant Faustine prisonnière d’Imago, mais encore plus de rester sans rien faire. Raoul avait aligné sur le sol les fusils volés chez Leonide Inc. Il comptait les munitions.


			Restait Chevalier, qui faisait les cent pas dans la pièce, telle une lionne en cage.


			Lorsque le va-et-vient cessa, Michelle releva la tête. La Céleste avait posé un genou à terre. Elle haletait, et des plumes parsemaient ses cheveux. Spontanément, la directrice se précipita auprès d’elle.


			—Chevalier? Vous m’entendez? Ne vous transformez pas, ce n’est pas le moment!


			Chevalier exhala un râle en réponse. Michelle fouilla dans sa poche de manteau à la recherche de la flasque. La Céleste la repoussa, assez fort pour la faire tomber sur les fesses.


			La respiration sifflante, l’ambassadrice se redressa et tituba jusqu’à un siège. Le temps se suspendit, tous les regards convergeant vers elle. Ses doigts commencèrent à se transformer et les griffes se plantèrent dans le dossier en tissu. Les muscles de ses mâchoires se crispèrent. Une plume s’échappa de sa chevelure. Elle grogna, en prise avec elle-même, sous le regard inquiet des humains. Seule Qilin ne broncha pas. Une longue minute passa dans le silence, personne ne se décidant à agir.


			Enfin, Chevalier lâcha la chaise et respira de nouveau sans effort. Ses doigts reprirent une apparence normale. La crise était passée.


			—Je sais où est Faustine, dit-elle. Hors de Toronto. Quelque part, dans un hôpital.


			Le professeur s’écria.


			—Comment? Où? Est-ce qu’elle va bien?


			—Elle est agitée… Je pense qu’ils lui ont administré un calmant. Elle a besoin de notre aide.


			—Le GPS contient un trajet enregistré qui a mené Imago sur la route401, en direction de Burlington, rebondit Allison.


			Elle retrouva la route en question et chargea la carte sur l’écran. Le Céleste avait dû changer de véhicule, car la piste s’arrêtait chez un loueur de voitures.


			Cependant, le doigt de Chevalier pointa la ville voisine. Ilexistait en effet une clinique à Burlington: Landsome. Selon Internet, sa dernière actualité en date concernait l’ouverture d’un service flambant neuf dédié aux problèmes de fertilité, et donc aux inséminations. Or, d’après le dossier du projet militaire qu’ils avaient dérobé, les premiers embryons d’humains améliorés par Leonide Inc. n’attendaient plus qu’un dernier feu vert pour être implantés.


			—Imago n’attendra pas, il est prêt, soupira Michelle. Il faut que nous l’arrêtions.


			Charles s’inquiétait pour d’autres motifs.


			—Pourquoi avoir emmené Faustine dans cette clinique? Vous ne croyez pas que…


			Les yeux cernés par la fatigue, il se tourna vers la Céleste. Celle-ci posa une main apaisante sur son épaule.


			—Il ne lui fera aucun mal. Je ne lui en laisserai pas l’occasion et je lui arracherai le cœur, puisqu’il le faut, avant qu’il commette l’irréparable.


			Elle dévisagea l’assistance. Ils n’avaient pas beaucoup de temps pour se préparer. Chevalier tira une grosse valise en plastique de sous un lit. À l’intérieur, une dizaine de mini-drones enregistrés comme du matériel de surveillance, qu’ils avaient acheminés avec eux depuis la France. Ils étaient équipés d’un système d’autodestruction.


			Le plan de Chevalier était simple. Qilin et elle trouvaient le service de fertilité où étaient stockés les protéines et les embryons. Elles le faisaient sauter, et ensuite elles tuaient Imago.


			—Vous autres, dit-elle à Michelle et Allison, vous vous occuperez de récupérer Faustine et Nato.


			Raoul resterait avec Charles, à l’extérieur, pour le protéger et attendre sa fille avec lui.


			—Je pourrais vous accompagner, insista le chef de la sécurité auprès de Michelle.


			—Vous êtes trop vieux, lui balança Allison. Je ne voudrais pas me prendre une balle perdue!


			Le bonhomme ronchonna et Michelle adressa un regard navré à la hackeuse.


			—Vous manquez parfois cruellement de diplomatie.


			—Je préfère ça que le retrouver mort dans un escalier. Au lieu de discuter, nous ferions mieux de nous dépêcher.


			Michelle ne mit pas longtemps à se préparer. Elle n’avait pas d’oreillette à configurer, ni de plan à transférer sur une tablette, ni de couteau à sangler sur sa cuisse comme Allison et encore moins de fusil à charger, comme Raoul. Chevalier aida ce dernier à emballer les armes dans des couvertures afin de les descendre aux voitures.


			Habillé de pied en cap, Charles regardait la ville par la fenêtre, plus soucieux que jamais. Michelle lui prit familièrement le bras dans l’espoir de le réconforter. En dépit de la situation, il restait l’homme gentil qu’elle appréciait tant.


			—Je connais peu votre fille, mais c’est une battante.


			—Trop, parfois.


			Il posa une main sur la sienne.


			—J’ai l’impression d’avoir échoué à tous les niveaux. Je croyais lui préparer un monde meilleur et je n’ai pas su la protéger. J’aurais dû la forcer à partir avec sa mère.


			—Votre fille est une femme forte, déterminée, et elle fait ses propres choix. Vous l’avez conseillée et vous n’avez pas pris ses décisions à sa place: c’est ce qui fait de vous un bon père.


			—Hélas! je ne me le pardonnerai jamais s’il lui arrive malheur…


			Il s’interrompit.


			—Vous prenez de gros risques vous aussi. Je vous en prie, ne vous faites pas tuer.


			Le regard qu’il lui adressa la fit frissonner. Son inquiétude sincère la touchait et elle acquiesça avec émotion.


			—J’ai quelques heures au stand de tir derrière moi. Je ne serai pas une victime, je vous assure.


			Ils se séparèrent ensuite, car le groupe se préparait à sortir. Michelle reprit l’étui de cuir où reposait la lance sacrée. Pourvu que Chevalier élimine Imago. Qilin, qui avait observé la scène sans y prendre part, esquissa un sourire.


			—Si Chevalier échoue, moi, j’y arriverai. Il mourra aujourd’hui.


			—Puissiez-vous dire vrai.


			


			


			


			Armé d’un pistolet, Nato Braye se sentait moins vulnérable, même si quelques balles ne suffiraient pas à arrêter Imago. Il pourrait au mieux le retarder, et peut-être permettre à Faustine de s’enfuir. Il secoua la tête, encore un peu embrumé, et évita une infirmière dans le couloir. Il s’accorda une minute de réflexion. Ily avait ici des gens qui n’avaient aucune idée de ce qui se passait:des patients, du personnel hospitalier, des médecins aussi. Bref, des civils, qui obéiraient à la voix d’Imago en un claquement de doigts.


			Si Nato jouait de malchance, on s’apercevrait bientôt de sa disparition. Il n’avait plus son téléphone et ne connaissait que le numéro d’urgence de la Fondation. La procédure dans ce genre de situation stipulait d’appeler et d’attendre des renforts, mais, le temps que son interlocuteur le mette en relation avec Allison, il pouvait arriver mille choses désagréables à Faustine. Il décida de passer outre. Comment retrouver la jeune femme?


			Il remonta à l’étage où il l’avait entendue et se hâta, prêt à se réfugier dans la première chambre venue s’il entendait un bruit de pas. Imago étant dans les parages, il pouvait le croiser à tout moment.


			Des semelles couinèrent sur le lino au bout du couloir. Nato se glissa dans une pièce où un malade âgé dormait profondément, puis il attendit. Quand il entrouvrit, il reconnut l’infirmière qui lui avait posé des questions à son réveil. Sans hésiter, il la rattrapa et, plaquant une main sur sa bouche, lui fit une clé de bras. Elle ne résista pas quand il l’emmena dans la chambre. Le vieillard ne fit pas mine de se réveiller.


			—Ne vous amusez pas à crier. Dites-moi où ils ont emmené la fille, et vite.


			Il retira sa main tout en tordant son bras plus fort.


			—S’il vous plaît, arrêtez, vous me faites mal!


			—Je vous ferai plus mal encore si vous m’y forcez. Où est-elle?


			—Je ne sais pas.


			Il accentua la pression, lui arrachant un gémissement.


			—Ce ne sera pas le premier os que je briserai. Dernière chance.


			—Ils l’ont conduite en psychiatrie. Aile C, chambre113. Elle est droguée. Vous ne la sortirez pas de là si facilement.


			—Vous lui avez donné quoi? Du Tiapridal?


			—De la morphine.


			Cette réponse lui redonna de l’espoir: il savait comment la «réveiller». Il avait déjà été calmé de la sorte lors de ses crises de paranoïa à l’armée et il n’avait pas oublié avec quel produit on lui rendait ses esprits. Avant de lâcher l’infirmière, il lui demanda où se trouvait la réserve de médicaments. Il dégaina ensuite son arme, et les yeux de la femme s’agrandirent de peur. Mais, au lieu de tirer, il lui assena un coup violent avec la crosse. Elle s’effondra.


			De la morphine, se répéta-t-il avec un regain d’espoir en volant le badge d’accès de sa victime. Il redoubla d’attention en parcourant les couloirs, et se fit aussi discret que possible jusqu’à atteindre la réserve en question. Par bonheur, il n’y avait personne, ce qui lui permit de mettre la main sur ce qu’il cherchait sans trop de peine: une ampoule de Naloxone.


			Faustine était bien dans la chambre que l’infirmière lui avait indiquée. Attachée sur un lit, les yeux mi-clos, en plein trip. Brusquement ému, il caressa ses cheveux. Il lui fallut reculer d’un pas afin de rassembler ses esprits. Ce n’était pas le moment de se laisser submerger par les émotions.


			Faustine était habillée, ce qui était une bonne chose vu le froid qui régnait à l’extérieur. La suite coulait de source: sortir du bâtiment, et voler un véhicule.


			Les yeux de Faustine papillonnèrent quand Nato la détacha puis la redressa. Il mit la dose de Naloxone dans la seringue, arracha le capuchon de plastique de l’aiguille avec les dents et maintint la jeune femme le temps de lui administrer le médicament.


			—Ia ora na…


			La respiration de Faustine s’accéléra, elle se crispa et se débattit.


			—C’est moi, c’est moi. Reste calme.


			S’assurant qu’elle tenait bien assise, il la serra contre lui. Elle s’écarta pour le regarder, l’esprit encore embrouillé.


			—Tu es là? Tu es vraiment là?


			—Il faut qu’on se tire d’ici au plus vite.


			Il l’aida à descendre de son lit.


			—Chevalier arrive, balbutia-t-elle en s’appuyant sur lui. Il faut qu’on fasse quelque chose pour empêcher Imago de…


			Elle s’interrompit comme si elle avait perdu le fil de ses pensées.


			—De quoi? la pressa-t-il en songeant à voler la première voiture venue sur le parking de la clinique.


			—Il est en train de créer des sphinx. Ici, maintenant. C’est son plan, il m’a tout raconté…


			—Calme-toi. Tu me fais confiance?


			Elle hocha la tête.


			—Pour l’instant, soit on trouve un moyen de sortir, soit on se planque jusqu’à ce que Chevalier arrive. C’est à elle de se charger de ça. D’accord?


			Sans attendre de réponse, il passa son bras par-dessus son épaule et l’entraîna dans le couloir.


		





		
			Chapitre33


			Allison étudiait les plans de la clinique pendant que Raoul conduisait, Qilin demeurant muette à l’arrière. Cette dernière s’avérait encore moins loquace que Chevalier, ce qui rendait le poids de son regard d’autant plus lourd. Est-ce qu’elle entendait tout ce que ses compagnons pensaient?


			Heureusement, ils atteindraient bientôt leur destination: Raoul roulait aussi vite que possible. La six-voies humide était bien dégagée. Les chasse-neige avaient repoussé des couches épaisses de neige de part et d’autre, au point d’enfouir la végétation. Ondevinait à peine la cime des arbres derrière les talus blancs.


			En dépit des circonstances, Allison demeurait calme. L’importance du combat à mener avait chassé ses hésitations. D’après les dossiers d’Imago, les premières inséminations n’avaient pas eu lieu. Il avait pris son temps et, pour une fois, cela jouait en leur faveur. Plus elle y réfléchissait, plus son plan paraissait rondement mené. En promettant à l’armée canadienne des humains aux capacités décuplées, Imago achetait une excellente protection à ses créatures. Elles ne se feraient pas pourchasser et le secret de leur existence serait bien gardé.


			Nous sommes décidément idiots et déterminés à provoquer notre propre perte, songea-t-elle.


			Elle se souvenait avec précision du jour où elle avait décidé de devenir une justicière. Elle avait alors huit ans, des idéaux plein la tête, et l’impression d’être la seule à ouvrir grand les yeux. Desgendarmes étaient venus chercher une fille de sa classe –Yuna, elle se rappelait encore son nom. Allison avait alors découvert ce que signifiait le terme «sans papiers». L’instituteur avait tenté de discuter avec eux et de protéger l’enfant, en vain. Quand Allison avait compris qu’ils embarquaient la pauvre petite, elle avait quitté sa place et pris la main de la gamine en pleurs sans pouvoir la retenir près d’elle. Ce souvenir la mettait toujours en colère, plus de vingt ans après.


			Je ne sais même pas ce qu’elle est devenue.


			Allison était si brillante qu’elle avait fréquenté les meilleures écoles et commencé à mener une double vie. Elle hackait des réseaux gouvernementaux pour fournir des faux papiers aux demandeurs d’asile. Mdia ne lui avait pas révélé comment il l’avait trouvée, mais il lui avait promis qu’elle en sauverait plus en travaillant pour la Fondation du Griffon.


			Il avait raison, comme toujours.


			Elle avait ajouté à sa liste de compétences l’extraction de prisonniers politiques.


			Dire qu’aujourd’hui, je m’apprête à sauver aussi la mauvaise part de l’humanité.


			Pourtant, c’était exactement ce qu’il fallait faire.


			Accroché à son volant, Raoul les avertit qu’il approchait de leur destination. Peu de temps après, leur voiture parcourut les allées du parking encroûté par la neige. Celle de Michelle se gara près de la leur. Qilin sortit en premier, puis Charles remplaça Allison dans le véhicule. Celle-ci lui adressa un dernier mot:


			—Restez avec Raoul, ne tentez rien de stupide! Dès que votre fille vous aura rejoint, vous partirez avec elle. Nous sommes d’accord?


			Elle obtint un hochement de tête en réponse et referma la portière avec un soupir. Dehors, le ciel s’était assombri. Il faisait un froid à congeler un élan sur pattes. Allison rabattit sa capuche par-dessus son bonnet et serra son fusil contre elle, sous son manteau. Le gel rendait le bitume glissant. Bien qu’en Rangers, elle ne pourrait pas piquer un sprint sur ce parking en cas de besoin. Comme pour conforter ses craintes, le mauvais sort choisit de la faire chanceler à ce moment.


			Qilin lui saisit le bras.


			—Si vous tombez, Capitaine, je vous relèverai.


			Allison bougonna un remerciement. Elles rejoignirent Michelle et Chevalier devant l’accueil, lequel ne présentait rien d’inhabituel. La coordinatrice activa les oreillettes distribuées avant le départ et se posta en retrait.


			Les infirmières, quoique pressées, ne paraissaient pas débordées. Des gens patientaient dans un coin pourvu d’un mobilier récent et décoré avec goût. Une hôtesse d’accueil souriante s’occupait de faire signer différents formulaires à un couple. Deux employés de la sécurité surveillaient les lieux sans faire preuve de nervosité; ils n’eurent aucune réaction à leur entrée. Allison se détendit un peu:elles bénéficieraient peut-être bien de l’effet de surprise escompté. Chevalier se dirigea vers l’accueil sans se soucier de la salle d’attente ni de prendre un ticket.


			—Où se trouve Faustine Mésanger?


			—Madame! Attendez votre tour!


			—C’est mon tour.


			L’assistance la dévisageait avec un mélange de surprise et d’incompréhension. Chevalier le remarqua enfin.


			—Rentrez tous chez vous. Sauf vous.


			Elle pointa du doigt la réceptionniste, laquelle acquiesça avec de grands yeux ronds. La bouche sèche, Allison fit un mouvement en direction de la sortie, que prenaient une à une les personnes présentes. La main de Michelle la retint.


			—Eux, pas nous. Laissez glisser. Respirez. Concentrez votre volonté sur une seule pensée. Voilà. Avec le temps, vous résisterez de mieux en mieux à son influence, même si c’est loin d’être simple.


			La réceptionniste ne trouva rien au nom de Faustine Mésanger, aussi Chevalier la libéra. Qilin lui indiqua d’un coup de menton les deux gardes qui les observaient avec incrédulité depuis l’autre bout de la salle. Ils étaient assez loin pour ne pas avoir été touchés par l’ordre de Chevalier. Celle-ci leur fit signe d’approcher.


			Il y avait quelque chose d’agressif dans l’assurance qui se dégageait de Chevalier et de ses lunettes noires. Ils sortirent des matraques qui leur tombèrent des mains lorsqu’ils furent à portée de voix.


			—On se calme. Venez ici. Je cherche une jeune femme aux cheveux châtains, l’accent français, la vingtaine, qui a eu un accident. Elle est accompagnée d’un homme un peu plus âgé, Tahitien, belle carrure, peau bronzée.


			Le premier garde bégaya, l’air ébahi, sans proposer de réponse. Le second, en revanche, les avait vus arriver.


			—Après les urgences, ils ont été dirigés en psychiatrie. Aile C, premier étage.


			—Parfait.


			Chevalier leur ordonna de se tirer. Le hall était vide. Allison et Michelle ouvrirent leurs manteaux et en sortirent leurs fusils. Qilin approcha son poing du bouton d’alarme à incendie.


			—Prêtes?


			Comme ses compagnes acquiesçaient, elle brisa la vitre. L’alarme retentit.


		





		
			Chapitre34


			—Dépêche-toi.


			La voix d’Imago avait perdu son miel. Le Céleste était dans un état second depuis l’incident avec la fille Mésanger. Celle-ci lui avait murmuré quelque chose qui l’avait déstabilisé, Marianne l’aurait juré. Depuis, la jalousie la dévorait: Faustine s’arrangeait toujours pour accaparer l’attention! C’était agaçant. Surtout qu’elle n’avait rien d’exceptionnel, en dehors de son caractère de cochon et d’une chance insupportable.


			La docteure acheva de boucler son sac qui contenait, outre un ordinateur, des faux papiers d’identité et un conteneur à hydrogène spécial –un petit format d’origine militaire– qui renfermait des échantillons de Sliding Junons ainsi que des embryons modifiés. La confiance que lui témoignait Imago l’emplissait de fierté. Marianne se raisonna. Elle était plus importante pour lui que cette dinde d’étudiante en droit. Elle devait se concentrer.


			Imago avait de nouveau changé d’apparence. Devenu un homme blond à la chevelure digne d’un surfeur californien, il paraissait plus fatigué que d’ordinaire. Néanmoins, Marianne adorait ce visage, celui de leur première rencontre. Elle avait encore moins envie de l’abandonner.


			—Pourquoi n’irais-je pas attendre à l’hôtel que vous en ayez terminé avec Chevalier? Nous reprendrons ensuite là où nous nous sommes arrêtés. Je voudrais participer aux expériences, suivre une grossesse et observer les différents stades d’évolution…


			Le soupir qu’il poussa lui fendit le cœur: fatigue, regret, douleur. Un instant, sa peau se rida, comme si le jeu de la lumière qui tombait des fenêtres s’était obscurci.


			—Précisément tout ce que je ne veux pas que tu connaisses. Les premiers sphinx seront conçus et naîtront dans le plus grand secret.


			—Et si je veux en porter un? Maintenant? Je suis candidate!


			Il posa un doigt sur ses lèvres.


			—Il est trop tôt. Tu risquerais de rendre notre secret vulnérable. De rendre ton enfant vulnérable.


			Marianne vérifia son sac, faisant mine d’accepter ce dernier argument. Elle détestait qu’il la manipule en touchant à la corde sensible de la maternité; mais elle détesterait encore plus que les anomalies de sa grossesse soient détectées et que son bébé termine disséqué sur une table de laboratoire. C’était sa plus terrible crainte, en vérité.


			—Sois raisonnable, reprit-il avec fermeté. Suis le plan. Traverse la frontière américaine et prends l’avion. Commence ton nouveau job; tu t’en sortiras très bien. Tu poursuivras seule cette partie duprojet.


			Le sourire enjôleur de Marianne tomba.


			—Sans vous, je risque d’échouer. Je refuse!


			—Tu n’as pas besoin de moi. Tu es une étoile, toi aussi, et tu es bien assez douée pour deux.


			Il la prit dans ses bras et la berça avec un regard enjôleur.


			—Il suffit de la volonté d’une seule personne pour semer les graines du changement. Ce que tu accompliras sera à la fois le pas le plus difficile sur votre nouvelle voie, et aussi celui qui s’avèrera décisif pour l’humanité. N’as-tu pas envie d’entrer dans l’Histoire?


			Marianne frissonna. Il y avait tout un rêve dans ces mots, une ambition longtemps tue, un espoir opportunément caché, etl’écho d’un avenir sombre qu’elle désirait à tout prix chasser. Ellesavait comment procéder pour développer les protéines. Ilsuffirait qu’elle parvienne à les adjoindre à des vaccins contre la grippe, le tétanos et n’importe quelle maladie courante. Elle avait conscience qu’elle toucherait principalement des populations riches –nord-américaines, européennes, japonaises –, mais Imago travaillait sur d’autres moyens de diffuser son catalyseur. Il ne lui avait parlé que de la première phase de son plan.


			—Et les embryons? Vous aviez promis que je les verrais.


			Quand Marianne observerait-elle ces enfants miraculeux? Elle les imaginait pourvus de la force de leur père et de son regard à la fois inhumain et merveilleux. Toute tendresse s’évapora des traits du Céleste.


			—Pars maintenant.


			Elle aurait aimé embrasser le demi-dieu à la dentition parfaite, aux pommettes saillantes, dont la voix l’avait peut-être poussée à se damner. Son corps l’éloignait déjà d’un pas mécanique, ignorant son désir de toucher Imago, ne serait-ce qu’une fois.


			Pars maintenant.


			Marianne dévala un escalier de secours, saisie d’une fièvre étrange; elle avait un mauvais pressentiment. Elle faillit manquer une marche lorsque l’alarme incendie se déclencha.


			Ils sont là, comprit-elle. Ses anciens amis, collègues, employeurs, et surtout Chevalier dont, à présent, elle avait si peur.


			Pars maintenant.


			Elle descendit un étage de plus, luttant contre son envie de prendre ses jambes à son cou. Les malades allaient quitter les lieux, il lui suffirait de se mêler à eux et de rejoindre sa voiture de location. Entendant une porte claquer plus bas, elle se plaqua contre un mur blanc de la cage d’escalier, l’oreille aux aguets. DesCanadiennes, probablement patiente et infirmière, évacuaient le bâtiment. Elle se pressa de les rattraper et proposa son aide avec un sourire angélique. Soudain, elle se sentit toute puissante. Imagoavait raison, riennel’arrêterait. Ce serait très facile de s’enfuir et de recommencer une vie ailleurs. Elle y était déjà parvenue une fois en entrant au service de la Fondation du Griffon.


			Pourquoi pas deux?


			


			


			


			Ni Qilin ni Chevalier ne se connaissaient bien. La première n’avait pas l’habitude de travailler en équipe car les licornes, créatures solitaires, ne vivaient en famille que sur de courtes périodes une fois adultes. La seconde avait au contraire toujours appartenu à une troupe, qui lui avait tout appris. Ailenoire l’avait en quelque sorte recréée en s’entourant d’individus porteurs de germes d’espoir, et dont les descendants seraient un jour les Célestes de la Terre.


			Néanmoins, Qilin s’adaptait vite à leur alliance improbable. Elle avançait en tête, d’un pas rapide dès qu’un humain était dans les parages, à toute vitesse sitôt qu’elles étaient seules. Chevalier n’avait qu’à calquer son allure sur la sienne. Des gens se retournaient sur ces deux femmes grandes, maigres, aux physiques inhabituels qui fuyaient dans la mauvaise direction, sans paraître stressées par les rugissements de l’alarme. Les lunettes noires de l’une attiraient autant les regards que la chevelure blanche de l’autre.


			Puis il y eut un panneau doré sur lequel était gravé: «SERVICE DE GYNÉCOLOGIE ET DE FERTILITÉ». Qilin avança avec décontraction dans l’espace réservé à l’accueil des patients.


			—Imago est ailleurs dans le bâtiment. Les esprits comme les nôtres rayonnent avec une force impossible à manquer. Je ne le perçois pas à proximité.


			L’ambassadrice entrouvrit la bouche pour humer l’air.


			—Il est parti il y a peu.


			—Alors pistons-le.


			D’un bras, Chevalier lui barra le passage.


			—Non, nous détruirons d’abord tout ce qu’il a cherché à protéger au prix de vies innocentes. Le docteur Zallouar, mon employé de ménage, des policiers. Ekasringa… Qui sait combien d’autres encore?


			Elle gronda. Sa chevelure perdit une plume quand elle pénétra dans la salle d’examen. Qilin la suivit, à regret. Elle avait envie de partir à la recherche du Primordial. La vengeance l’appelait de ce désir vif qui jamais ne s’étouffe. Elle avait sacrifié sa vie paisible sur une lune dont les humains n’osaient rêver pour retrouver celui qui avait fait taire un être cher. Ekasringa avait toujours veillé sur elle, à la fois inaccessible et proche de son cœur. L’unique raison pour laquelle Qilin supportait son absence était la certitude qu’il travaillait à préserver l’harmonie au-delà des limites connues. Alors maintenant qu’il était mort… Il fallait tuer son assassin pour que Qilin aussi retrouve son équilibre.


			Chevalier entra la première dans le cabinet de gynécologie, un espace blanc aux meubles de bois clair et de verre translucide.


			—Croyez-vous qu’il entende aussi bien que nous? demanda-t-elle.


			D’une poussée, elle renversa une armoire transparente qui explosa sur le sol stratifié. Le fracas amusa Qilin. Elle prit son élan, et, joignant les poings, fracassa le plateau de verre du bureau.


			—Étonnamment libérateur.


			Chevalier apprécia le commentaire d’un demi-sourire et ramassa l’unité centrale de l’ordinateur, un petit boîtier de plastique au logo irisé. Elle sembla hésiter, puis le glissa dans sa poche. Ensuite, avisant le grand écran tombé au sol, elle l’éclata d’un coup de talon.


			—Il n’y a rien de très intéressant ici.


			Qilin désigna une porte. Derrière se trouvait un laboratoire, à en juger par les instruments qui s’alignaient sur un long plan de travail aseptisé. Au centre de la pièce trônait un fauteuil gynécologique haut de gamme. Mais ce qui intrigua aussitôt lesCélestes, c’était l’immense armoire cryogénique qui exposait des tubes au contenu pailleté. Un coup d’œil aux étiquettes leur permit de s’assurer qu’elles avaient trouvé ce qu’elles cherchaient. Les protéines et les embryons se disputaient les rayons en une quantité propre à donner le tournis.


			Qilin secoua ses cheveux blancs avec désinvolture et désigna le fauteuil gynécologique.


			—Il devrait être assez lourd.


			—Ma foi, pourquoi pas…


			Dans un élan sauvage, Chevalier l’arracha du sol. Elle le projeta ensuite dans la vitrine, brisant portes et étagères, court-circuitant le système refroidissement… La cascade mélodieuse du verre retentit au beau milieu d’un nuage de fumée blanche et d’étincelles. Les deux Célestes achevèrent de déverser le contenu au sol et de piétiner ce qui n’était pas cassé. Elles s’arrêtèrent lorsque l’alarme incendie se tut.


			Chevalier sortit de son sac un mini-drone.


			—Assez joué. Il faut installer les charges explosives et réduire ce bâtiment à l’état de poussière.


		





		
			Chapitre35


			De leur côté, Michelle et Allison se frayaient un chemin à travers la cohue, gênées par l’évacuation des niveaux inférieurs. Le personnel essayait de faire sortir les patients dans le calme, mais certains se montraient récalcitrants. L’un d’eux chercha à frapper une aide-soignante avec un parapluie et un docteur lui administra un calmant.


			—Vous allez dans la mauvaise direction! cria-t-il ensuite aux deux femmes.


			—Je sais! lui jeta Allison, son fusil toujours planqué sous son manteau. On en a pour cinq minutes.


			Elle obliqua ensuite dans un couloir et Michelle tint la porte de l’escalier de secours à un groupe de mères à l’air fatigué, angoissées pour leur nourrisson qu’elles portaient dans les bras.


			—Nous sommes pressées, rappela Allison à la directrice.


			—Quand bien même! Je préfère savoir ces mamans et leurs bébés dehors avant que tout explose.


			—Elles ont le temps… Et puis cette aile n’est pas concernée.


			La hackeuse consulta le plan affiché sur le mur. Elles avaient atteint le bon étage. Il ne leur restait plus qu’à trouver la chambre. Une conversation résonna à travers le couloir et elles se réfugièrent dans la première pièce venue, de la taille d’un placard, contenant une cafetière, un évier et quelques chaises. Des tasses à demi-pleines trônaient encore sur la table. Les voix étaient masculines.


			—Il s’est sûrement déjà tiré! Je suis sûr que c’est lui qui a déclenché l’alarme.


			—Il est peut-être chez la fille, le chef veut qu’on vérifie.


			Allison attendit que les gardes les dépassent pour se jeter dans le couloir. Elle arma son fusil.


			—On ne bouge plus et on lève les mains en l’air.


			Un rapide interrogatoire leur apprit que les autres membres du personnel de sécurité s’étaient précipités pour contrôler les sorties. Le patient échappé correspondait à la description de Nato et passait pour un homme dangereux. Les gardes donnèrent aussi le numéro de la chambre de Faustine sans tergiverser.


			—Que va-t-on faire d’eux? s’enquit Michelle, très ennuyée de découvrir qu’Imago n’avait pas eu besoin de les manipuler.


			Les deux types n’en menaient pas large. Allison poussa un soupir, puis elle fit exactement ce que le commandant Mdia aurait fait. Elle les assomma d’un coup de crosse bien placé.


			—Problème réglé. Ils se réveilleront avec un bon mal de crâne.


			Elle activa son micro.


			—Chevalier?


			—Je vous écoute.


			—Nous savons où est Faustine. Nous vous recontacterons dès que nous aurons mis la main sur elle. Pour information, Nato s’est débrouillé pour se libérer, il traîne dans les parages. Si la chance nous sourit, nous le retrouverons en même temps qu’elle!


			—Bien reçu. Nous installons les charges.


			—Si vous avez besoin de mon aide pour les activer, je peux le faire à distance…


			—Je m’en sortirai.


			Allison se remit en marche sous les néons du couloir, en compagnie de Michelle. Cette dernière tenait correctement son arme, mais elle n’avait jamais tiré sur des cibles vivantes. Décidément, Allison n’aimait pas la situation dans laquelle elle se trouvait. Le commandant Mdia l’avait entraînée, mais elle n’avait pas l’expérience sur le terrain de, au hasard, Hans. Bon sang, ce sale type lui manquait. Elle passa devant, jeta un coup d’œil circulaire à l’intérieur…


			—RAS. La petite n’est plus là. Soit elle s’est enfuie, soit Imago l’a déjà déplacée.


			Auquel cas, elle n’était pas loin. Allison se retourna vers Michelle et suivit son regard levé vers les lumières du couloir: elles s’éteignaient une à une. Puis la directrice la poussa dans la chambre.


			—Cachez-vous!


			Le temps qu’Allison plonge en avant, Imago apparut et les vit. Michelle voulut refermer la porte mais ne fut pas assez rapide. Lebattant la projeta sur le sol, puis Imago la saisit par la gorge. Ladirectrice se débattit de son mieux, sans parvenir à s’arracher de sa poigne. Le bout de ses chaussures effleurait le linoléum tandis qu’elle cherchait de l’air. Allison braqua son fusil sur le grand blond au regard de fauve qui détenait son amie. Elle lui trouva un air familier. Les yeux de l’ennemi ne changeaient pas: durs, implacables.


			La bouche sèche, Allison approcha son doigt de la détente, les ampoules grillant au-dessus d’elle, son oreillette émettant un dernier grésillement.


			—Posez ce fusil, conseilla-t-il d’une voix suave.


			Allison obéit, et plaça ses mains en l’air. Les pieds de Michelle touchèrent le sol. Il lui accorda de respirer, sans cesser de surveiller Allison avec un intérêt désagréable. Le visage du Céleste parut flou, plissé, durant un instant.


			—Approchez.


			Ce qu’elle fit. La peur montait, terrible, électrique à mesure que la distance se réduisait entre eux; ses poils se dressaient sur ses avant-bras, son cœur battait la chamade et son instinct lui criait de fuir. Quand elle fut à sa portée, il l’attrapa elle aussi par le cou. Elle se retrouva soulevée du sol et emportée par une force colossale, comme si Imago était fait d’acier et non de chair.


			Durant leur course dans les couloirs, elle rencontra le regard écarquillé de Michelle, incapable comme elle de reprendre son souffle.


			Le Céleste les jeta par terre dans un grand espace baigné de lumière, qui faisait penser aux salles de maternelle dans une version destinée aux adultes, et dont les vitres étaient grillagées. Des plafonds deux fois plus hauts que la moyenne. Des tapis rembourrés, des jeux, des tables pour colorier. Des canapés, des tables basses, des bibliothèques, des montagnes de jeux de société.


			Imago passa sa main dans sa chevelure d’un blond luisant et gronda de frustration.


			—Elle devrait comprendre!


			Il se courba, comme pris de douleur.


			—Qui ça? demanda Michelle encore à quatre pattes, la voix cassée.


			Elle massa sa gorge endolorie avec un air de défi. Allison lui aurait bien conseillé de garder le silence. La pièce ne comportait qu’une autre sortie, un genre de sas qui donnait sur un poste de surveillance a priori destiné au personnel médical. Peut-être qu’elles pourraient s’échapper par là. En attendant, Allison avait de quoi s’inquiéter. Imago était d’humeur instable et il changeait, le visage déformé par une grimace de souffrance. Sa peau se ridait à vue d’œil.


			—Vous êtes malade, l’accusa Michelle, et vous le savez. Vous violez les règles…


			—Lesquelles? Celles des griffons? Des licornes? Ou bien des manticores?


			Michelle fronça les sourcils.


			—Les manticores? Elles ne connaissent aucune règle, comme les autres Néphilims.


			Imago ricana.


			—Voilà que vous vous trompez. Leur sens de l’honneur les empêche de renoncer et de refuser un combat, même perdu d’avance.


			—Votre combat est-il donc perdu d’avance?


			Michelle était décidée à le provoquer. Oh! Allison comprenait bien ce qui se passait. La directrice occupait le Céleste pour que Chevalier termine le sale travail. Cependant, Michelle se mettait en danger. Allison se traîna jusqu’au mur, en proie au désarroi. Elle ne voyait nulle échappatoire.


			Imago saisit la directrice par les cheveux avec rudesse; elle frappa en retour dans son buste de toutes ses forces, sans le faire ciller.


			—Je connais votre nom, Michelle Luong, et je sais pourquoi vous avez été choisie. Vous avez reçu un don, vous sentez quand certaines personnes sont particulières. Une bonne étoile a veillé sur vous jusqu’ici. Sans elle, vous seriez morte dans cet hôtel parisien… À présent, appelez-la pour moi. Je suis sûre qu’elle vous entendra.


			—Jamais.


			Une grimace défigura le Céleste. Allison se redressa.


			—Écoutez, il y a certainement moyen de trouver un arrangement. Je peux vous aider, moi…


			—Silence. Tu crieras quand ton heure sera venue.


			La mâchoire d’Allison devint plus lourde que du plomb. Ses lèvres demeurèrent scellées, comme mortes. Elle écarquilla les yeux alors qu’Imago attrapait le menton de Michelle de sa main libre.


			—Appelez-la pour moi. Maintenant.


			Allison ressentit une envie puissante d’appeler Chevalier au secours, tout de suite, sans plus se préoccuper des manipulations génétiques qui menaçaient l’humanité. Michelle luttait, crispée dans sa tentative de garder le contrôle. Imago lui postillonna dessus.


			—Ne résistez pas. Ou bien vous mourrez. Ne gâchez pas vos dons si précieux, je vous en prie. De toute façon, Ailenoire et moi, nous nous affronterons aujourd’hui.


			Michelle gémit des mots inintelligibles, les yeux embués. Imago sourit en desserrant sa prise.


			—Que dites-vous?


			Elle ne baissa pas le regard.


			—Alta alatis patent.


			Dans un grognement de rage, il fit basculer sa tête d’une torsion de poignet. Il y eut un bruit sec. Pétrifiée, Allison se recroquevilla contre le mur, alors qu’Imago furieux laissait retomber le corps. Ilse tourna vers la hackeuse.


			—À nous, maintenant.


		





		
			Chapitre36


			Depuis que l’alarme s’était déclenchée, Raoul et Charles assistaient à l’évacuation de la clinique. Ils scrutaient les malades et le personnel avec l’espoir d’apercevoir Faustine et Nato.


			—Un chewing-gum?


			Le professeur refusa d’un geste las. Le chef de la sécurité prit une dragée mentholée et décida de meubler le silence.


			—Nous sommes mieux dans cette voiture tous les deux. Je n’ai plus les bons réflexes, je me sens émoussé comme un vieux couteau qui a trop servi. Et puis ce froid… J’ai l’impression d’avoir froid jusque dans le creux de mes os.


			Le professeur fronça un sourcil. Drôle d’expression. Raoul froissa l’emballage de sa friandise, qu’il expédia d’une pichenette dans son gobelet de café vide.


			—Chevalier vous ramènera votre fille. J’ai foi en elle.


			—«Foi»?


			Ce terme sonnait de façon étrange aux oreilles d’un scientifique comme Charles.


			—Oui, j’ai foi, marmonna Raoul. Elle a sauvé de nombreuses vies, dont la mienne. Je n’ai toujours pas compris pourquoi d’ailleurs.


			Il répondit au regard de Charles d’un haussement d’épaules.


			—J’étais aux renseignements. Je n’avais pas les mains propres. Je ne méritais pas son affection et je n’étais pas aussi brave que le commandant Mdia.


			—Peut-être qu’elle croit aux secondes chances.


			—Possible. Mais je ne crois pas que mon ardoise soit effacée pour autant.


			Raoul se tut, le temps de photographier un groupe de malades qui se rassemblaient en grelottant. Le crépuscule s’installait et l’ancien espion se surprenait à s’inquiéter de les voir attraper un rhume.


			—Les pompiers seront bientôt là et ils les prendront en charge, le rassura le professeur. Vous n’entendez pas les sirènes?


			Mais Raoul ne l’écoutait pas. Il lui balança un coup de coude dans les côtes:


			—Regardez la fille là. La petite blonde, avec un gros sac! Ellemet son bonnet!


			—Rouge avec un pompon blanc? C’est Marianne!


			—Bingo! Et elle est en train de se tirer, ma parole!


			Ni une ni deux, Raoul fit démarrer le truck. Il la suivit tout doucement jusqu’à la voiture qu’elle rejoignait d’un pas pressé. Quand elle fut installée au volant, il la bloqua en s’arrêtant derrière elle. Ensuite, il fouilla dans la boîte à gants et en sortit un pistolet.


			—Attendez là.


			Charles n’en fit rien et sortit en même temps que lui. Marianne ne bougeait pas.


			—Laissez-moi lui parler!


			—Sortez! Nous devons avoir une petite conversation.


			Toujours pas de réaction. Raoul approcha de la porte côté conducteur, avec prudence. Marianne fixait le capot de sa voiture. Le chef de la sécurité tapota la vitre du bout du canon.


			—Sortez.


			Il recula afin qu’elle puisse ouvrir. Elle s’extirpa lentement, tout en serrant contre elle son gros sac à dos.


			—Je ne peux pas vous le donner. Charles, dites-lui que je ne plaisante pas.


			—Ma chère, vous n’êtes pas en position de force.


			Raoul lui fit signe d’avancer, mais elle refusa de bouger, un air de défi dans le regard. Charles s’approcha.


			—Marianne, nous ne vous ferons pas de mal, venez, s’ilvous…


			Un coup de feu partit et Raoul tomba à la renverse.


			—Je vous avais prévenus.


			Marianne avança vers Charles, un petit revolver fumant dans la main.


			—Si je vous laisse vivre, vous me poursuivrez. Ou pire, vous essaierez de neutraliser les Sliding Junons.


			La bise souffla dans les cheveux de Charles, au blouson grand ouvert. Il n’allait pas mentir maintenant, il n’allait pas faillir non plus: il la raisonnerait.


			—J’y dévouerai ma vie, oui. Je veux un avenir meilleur pour ce monde. Nous le lui donnerons ensemble si vous y consentez.


			—Il n’y a que moi qui puisse y arriver. Les générations passées ont échoué, il en va de ma responsabilité.


			—Je n’échouerai pas. Nous sommes l’un et l’autre des docteurs, des scientifiques, pas des meurtriers…


			—Je suis désolée, professeur. Je vous admirerai toujours. Mais vous n’y voyez pas clair.


			Elle brandit son arme, sans une larme dans le regard. Charles se mit en colère.


			—Un monde meilleur bâti sur les cadavres de vos amis? Vousy croyez vraiment?


			—Je suis humaine, tout simplement.


			Une détonation retentit. Marianne parut très surprise. Son sac lui glissa des mains et Charles se précipita pour la rattraper.


			—Non, murmura-t-elle, du sang refluant dans sa bouche. Non…


			Ses yeux se révulsèrent. Le professeur la reposa sur le côté en position de sécurité, mais il était trop tard. Elle était touchée en plein cœur. Il ne put s’empêcher de pleurer. Raoul se releva tout seul, en se comprimant l’épaule.


			—Heureusement que je sais viser.


		





		
			Chapitre37


			L’alarme incendie rugissait toujours.


			—Ça ne peut pas être un hasard, chuchota Faustine. C’est forcément elle qui l’a déclenchée.


			—D’accord avec toi, répondit Nato.


			Tous deux s’étaient planqués dans les toilettes destinées aux visiteurs. Faustine s’appuya contre le jeune homme.


			—Mais si Chevalier est là…


			Il secoua la tête.


			—Sois rationnelle. Je n’ai qu’un chargeur, et je ne peux pas faire grand-chose contre Imago.


			Leur première idée avait été de se mêler aux patients que le personnel évacuait, mais ils avaient préféré se cacher dans un local technique lorsque Faustine avait reconnu les visages de deux soignants qui avaient participé à sa séquestration. Ensuite, ils avaient constaté que les gardes contrôlaient chaque personne qui sortait et Nato en était revenu à la procédure: contacter la Fondation du Griffon et essayer de joindre Allison.


			—On suit le plan, martela-t-il. On appelle des renforts à la rescousse.


			Encore mal assurée, Faustine s’agrippait à sa main. Ils se faufilèrent hors des w.-c. jusqu’au premier secrétariat venu. Nato s’empara du téléphone, tout joyeux d’entendre une tonalité. Faustine tira sur la manche du Tahitien. Un cliquetis bizarre provenait du couloir.


			—Nato…


			Il n’y prêta pas attention: la première sonnerie retentissait.


			—Fondation du Griffon, Charline, que puis-je…


			La voix s’interrompit. Les lumières s’éteignirent. Surpris, le jeune homme se tourna vers Faustine, la découvrant implorante, un doigt sur les lèvres. Le garde du corps se mit en position de tir. Cependant, les pas s’éloignèrent dans le couloir. Ils jetèrent un œil chacun leur tour dans l’entrebâillement. Imago se dirigeait vers la chambre où Faustine avait été retenue prisonnière.


			—On attend un peu, au cas où il revienne en arrière, murmura Nato. Ensuite, on file de l’autre côté.


			Chaque minute qui s’écoulait était interminable. Il consulta sa montre.


			—OK, allons-y.


			Il s’engagea avec Faustine dans le couloir, bien décidé à ficher le camp. Mais un hurlement changea la donne.


			Celui d’Allison.


			


			


			


			La douleur plia Allison en deux; son poignet brisé gonflait à vue d’œil. Elle le ramena d’instinct contre son ventre. Lorsque ses doigts effleurèrent sa veste, un crépitement brûlant lui valut de nouvelles larmes. Imago voulait que Chevalier l’entende et qu’elle vienne à eux, guidée par la souffrance de sa prisonnière. La Céleste ne s’était pas encore montrée. Pourtant, Allison souffrait, et pas que physiquement. Michelle reposait à trois mètres de là, allongée sur le dos comme si elle dormait.


			Imago se pencha sur Allison.


			—Tu es plus souple d’esprit que ton amie, mais tu es aussi mal engagée qu’elle. Sais-tu que tu ferais une bonne mère pour mes enfants?


			Elle faillit répondre qu’elle préférerait se jeter d’un toit plutôt que d’enfanter un monstre. Une détonation retentit, et Imago s’écarta d’un bond.


			Depuis l’entrée de la salle, Nato se remit à tirer sur le Primordial, lequel le chargea en réponse. Le Tahitien le toucha une fois sans le ralentir. Le pistolet émit un ultime cliquètement alors qu’Imago levait le poing sur lui. Ce dernier l’expédia d’un direct contre le mur derrière lui. Le choc arracha à Nato un gémissement.


			Une tache de sang grandissait au niveau de l’abdomen d’Imago, lequel renifla l’air avec mépris.


			—Au moins, je n’aurai pas à te chercher. Viens ici, Faustine, avant que je perde patience…


			La jeune femme se dévoila dans l’encadrement de la double porte. Elle se décomposa quand elle aperçut la directrice inerte. Allison secoua la tête pour lui indiquer que c’était fini. Faustine hoqueta un sanglot. Imago approuva d’un air content.


			—Je gage qu’Ailenoire t’entendra. Elle a toujours eu un faible pour toi. Approche… Et toi, adressa-t-il à Nato, ne t’avise pas de bouger, sinon tu subiras le même sort que Michelle Luong.


			Les néons grésillèrent en assenant des flashs. Imago haussa des sourcils surpris.


			—Enfin!


			Mais ce fut Qilin qui apparut, un fusil d’assaut entre les mains. Les balles crevèrent les murs et les meubles autour d’Imago, sans le toucher. Elle manquait de recul, il était trop près d’elle. Il traversa les quelques mètres qui les séparaient en un instant. La femme aux cheveux blancs le repoussa et le frappa à l’aide du canon de son arme.


			Faustine en profita pour rejoindre Nato et l’aider à se mettre debout. Le pauvre, encore sonné, souffrait à cause d’une épaule démise. Allison leur désigna l’autre porte grillagée au fond de la salle de jeux et se releva difficilement.


			Imago gronda de frustration en notant leur mouvement, trop occupé par Qilin, qui résistait à ses attaques avec une surprenantefluidité. Il finit par lui arracher le fusil, mais elle lui décocha un premier coup de pied à la mâchoire, et un second dans le poignet, d’une puissance suffisante pour lui faire lâcher l’arme. Imago balaya sa jambe d’appui. Elle tomba à la renverse. D’une roulade, elle échappa au poing qui fit exploser le carrelage à côté d’elle. L’instant d’après, elle était debout et percutait sauvagement son adversaire.


			Tous deux reprirent leur danse violente. Ils bousculèrent le mobilier, renversèrent des piles de jeux, crevèrent des fauteuils, firent tomber les pots à crayons dans un ballet étourdissant. Qilin se mouvait plus vite et se gardait de rester à portée du Primordial. Cependant, les doigts griffus la frôlèrent à plusieurs reprises. Imago la poussait vers un angle vitré. Non seulement il réduisait petit à petit l’amplitude de ses déplacements, mais il les anticipait. Peu importait à Qilin tant qu’elle l’occupait. Ainsi qu’elle l’espérait, Faustine, Nato et Allison atteignirent la porte grillagée. Hélas! Elle était verrouillée de l’intérieur.


			Leur désarroi affecta Qilin, qui glissa sur un cube rouge. Imago se détendit comme un ressort pour bénéficier de l’ouverture. Un coup de fusil à pompe l’empêcha de la frapper, emportant un morceau de chair. Le bras sanguinolent, Imago se désintéressa de Qilin.


			—Ailenoire!


			La Céleste réarma d’une saccade. Ses ailes sorties, elle portait son sac contre elle et sa lance dépassait dans son dos. Elle était arrivée avec un peu de retard, le temps de répartir les charges explosives tandis que Qilin se chargeait de secourir son équipe.


			Faites-les sortir, pensa-t-elle aussi fort que possible à l’intention de cette dernière. Je m’occupe de lui.


			Elle remarqua alors le corps de Michelle. Inclinant la tête de côté, elle émit un grondement guttural, empli de colère. Puis elle tira de nouveau sur Imago. Le projectile manqua de peu l’épaule et fit éclater la vitre. Le suivant et dernier traça un sillon sanglant sur sa cuisse.


			—Je vais tout réduire en cendres, annonça-t-elle avec un calme effrayant. Cette clinique. Vos travaux. Vous. Vous paierez pour vos actes.


			Même s’il maîtrisait sa respiration, Imago était essoufflé. Coincé entre les deux Célestes, il recula de façon à les tenir à l’œil l’une et l’autre.


			—Personne ne m’a jamais vaincu. Ils ont toujours fini par fuir, comme votre père d’ailleurs.


			—Il était blessé! répliqua Qilin en se déplaçant également. Ilfaisait une proie facile!


			Elle lui barrait le chemin vers les humains qui essayaient de forcer la porte du fond, tandis que sa camarade ailée lui interdisait l’autre sortie. Le Primordial gronda.


			—Disons que je l’ai sauvé d’une fin misérable.


			—Moins misérable que celle qui vous guette? lui lança Chevalier, acerbe. Le poison vous ronge. Les millénaires vous rattrapent. Vous êtes le dernier de votre peuple. Il serait si facile de vous accorder le repos éternel…


			Elle se débarrassa de ses lunettes, et tous virent ses yeux aux iris trop larges, au blanc quasi absent. Jetant le fusil, elle attrapa la lance dans son dos et amena la lame à hauteur de son visage. Desrunes brillèrent sur l’acier.


			—Vous auriez pu poursuivre vos travaux sans le Tumorex. Vous auriez pu contaminer d’autres vaccins. Ne jamais approcher Zallouar, ne pas envoyer Marianne au professeur Mésanger. Nous ne nous serions doutés de rien.


			Un voile de fatigue passa sur les traits de l’homme blond au visage parfait. Il parut vieux, presque sage, comme sa voix à cet instant.


			—Mais le Tumorex était un projet d’envergure, il me donnait le signal que j’attendais depuis longtemps et, lorsque j’ai vu qu’un griffon en était à l’origine, j’ai compris qu’il fallait saisir cette chance avant qu’elle s’envole. L’occasion était trop belle, voyez-vous?


			Chevalier battit des ailes pour avancer à travers la salle.


			—En êtes-vous certain? Le poison vous ronge, Imago, mais votre cœur n’a pas oublié. La distinction entre le bien et le mal s’inscrit en nous à jamais, dès l’enfance. Nul n’ignore le droit chemin même s’il s’en écarte. Je crois au contraire que vous vouliez que je vous arrête.


			—Voyons, le sacrifice est la seule voie possible pour les humains. Vous partagerez leur sort. Désormais, vous êtes coincée sur ce monde, jamais vous ne reverrez le vôtre! Le mal qui me dévore vous tuera lui aussi.


			—Il ment! brailla Faustine depuis le fond de la pièce. Ne l’écoutez pas, Chevalier, il n’y a plus de poison, vous l’avez chassé de votre corps! Vous rentrerez chez vous, j’en suis sûre!


			Imago se mit à rire doucement. Qilin considéra d’un air inquiet la femme ailée.


			—Il est fou. Il change d’avis constamment. La douleur le corrompt et l’aveugle. Ne l’écoutez pas.


			Avec un grondement furieux, Imago bondit sur Qilin. Il tenta de la griffer et dut se retourner pour se défendre de l’assaut de Chevalier. Seul contre elles deux, il perdait l’avantage, même s’il continuait d’attaquer Qilin et de parer les coups de l’autre Céleste. Il finit par expédier la femme aux cheveux blancs dans le grand écran plat du coin salon, au prix d’une profonde estafilade sur le flanc. Chevalier lui porta un second coup de lance qui le mit à terre et le força à esquiver de côté afin de ne pas recevoir la lame en plein cœur. D’une roulade arrière, il se releva avec souplesse. Des gouttelettes noires se mêlaient au liquide carmin qui suintait de sa blessure. Néanmoins, il avait mis Qilin hors-jeu de façon temporaire.


			—Fracture de la hanche, souffla-t-elle, immobilisée au sol, à l’intention de Chevalier.


			Il lui faudrait plusieurs minutes pour récupérer. Elle émit un râle alors que son cou grandissait et que sa chevelure s’allongeait. Une bosse déformait son front.


			Chevalier évalua la situation. Les humains avaient abandonné la porte à cause du combat qui se rapprochait d’eux. Allison paraissait sur le point de tourner de l’œil, Faustine la soutenait et Nato fixait du regard le fusil de Qilin, abandonné devant l’autre sortie. Imago fit un geste dans leur direction et Chevalier s’interposa, ailes déployées.


			Le Primordial commençait à se transformer lui aussi. Sesgriffes poussaient à vue d’œil, couleur acier. Ses épaules étaient déjà plus larges et, une fois revenu à sa forme de chimère, il serait plus lourd et plus fort, et tout aussi rapide. Ses dents devenues pointues comme des crochets rendaient son sourire cauchemardesque. Àquoi ressemblait-il avant de se faire empoisonner? Il fit mine de partir d’un côté, puis de l’autre, Chevalier se déplaçant aussitôt de concert.


			—Votre empathie est certes un point faible, mais je suis fier de vous. Vous me forcez même à reprendre ma véritable enveloppe charnelle. Votre espèce est de loin la plus belle de mes créations.


			—Menteur! se révolta Faustine.


			La jeune femme ne pouvait pas croire ce qu’elle entendait. Nato la poussa derrière un canapé renversé. Chevalier avait besoin qu’ils sortent.


			—Partez! Fuyez tant qu’il est encore temps!


			—On y travaille! jeta Allison en reprenant son souffle.


			Imago grandissait toujours. Des poils et des écailles parsemaient sa peau et l’écart entre ses yeux croissait. Sa voix muait, de plus en plus grave.


			—Réfléchissez bien, chère griffonne. Pourquoi détruire la chance qui est offerte à la Terre? Les sphinx deviendront des êtres magnifiques, qui guideront ce monde sur le droit chemin comme les griffons par le passé, quand ils ont remplacé les Inuyas. Vous pourriez les aider à devenir des anges, les accompagner dans leur élévation…


			Qilin s’arc-bouta sur ses bras et ses jambes, des petites dents pointues garnissant sa bouche.


			—Balivernes! Les griffons existent depuis longtemps, vous ne me ferez pas croire que vous les avez créés! Nul n’est ancien à ce point!


			Il ricana avec une tonalité animale.


			—Et pourtant. Voyons ce que notre amie en pense… Vous rappelez-vous comment les griffons sont apparus?


			La peau de Chevalier devenait grumeleuse et ses doigts s’allongeaient à mesure que des serres remplaçaient ses ongles. Elle soupesa la lance dans sa paume, comme pour en éprouver l’équilibre.


			—Par le passé, les Inuyas dominaient le monde qui m’a vu naître; ils vidaient les rivières de leurs poissons, mettaient le feu aux forêts et se régalaient des terrestres, ou du moins de ceux qui refusaient de devenir leurs esclaves. Depuis les nuages, la terre ressemblait à un buffet garni qui leur appartenait jusqu’à la dernière miette. On les appelait «les maîtres de cimes».


			La lance valsa dans la main crochue d’Ailenoire. La pointe d’acier toucha le sol dans un tintement métallique. Elle avança, sans lâcher son ennemi des yeux. Elle pourrait peut-être le surprendre si elle le distrayait assez. Elle avait besoin de conserver son attention, car elle surveillait ses amis, qui attendaient derrière le canapé qu’elle l’éloigne et qu’enfin ils puissent avancer en direction de la sortie.


			—Un jour, fit-elle de sa voix cassée, un griffon naquit. Des Inuyas, il possédait les ailes, le cou, les serres puissantes, et il faisait montre d’une agilité incroyable en vol. Mais une partie de son corps rappelait celle d’un prédateur terrestre dont les Inuyas avaient choisi de se débarrasser: un lion. Le griffon ne fut pas tué, car il faisait l’objet d’une vive curiosité; des rumeurs couraient à son sujet, le présentant comme un rejeton d’Ewole, le dieu des vents. Les Inuyas superstitieux le laissèrent donc libre d’aller et venir. Lorsque la réalité les frappa, il était trop tard: d’autres griffons étaient nés dans les nids, et leurs parents les avaient cachés de peur que leur engeance soit massacrée. D’où venaient-ils? s’interrogeaient les Inuyas. Que voulaient-ils? Ils ne réclamaient rien. Cependant, ils étaient plus puissants que n’importe quel maître des cimes.


			Ailenoire s’interrompit, le temps de vérifier le fil de sa lame. Les humains ne bougeaient pas. Elle reprit son lent déplacement. Le Primordial buvait ses mots, mais il grandissait, comme Qilin dont le poil blanc poussait avec sa corne.


			—N’obtenant pas de réponse de la part des dieux, poursuivit Ailenoire, les Inuyas considérèrent les griffons comme des rivaux et décidèrent de les tuer. Surpassés en nombre, les griffons fuirent les nids. Ils vécurent longtemps cachés dans des grottes, pourchassés par les sanguinaires maîtres des cimes. Mais le temps qui s’écoulait jouait en leur faveur. Un jour, il n’y eut plus un seul Inuya à naître, seulement des griffons… Leur force autant que leur sagesse devinrent légendaires et les Inuyas se résolurent à les accueillir, avant de disparaître. Depuis, les griffons sont les maîtres des cimes.


			Chevalier se tut, avec un regard navré à l’intention de Faustine, Nato et Allison. Jusqu’à présent, le mystère qui entourait la naissance des premiers griffons était resté entier. Peut-être qu’Imago disait vrai; peut-être que lui ou un de ses semblables avait engendré leur espèce.


			—Je m’en fous! hurla Faustine. Vous êtes une Céleste! Vous m’entendez? Je crois en vous!


			Nato fut obligé de la retenir, ce qui fit sourire Chevalier, du moins sa part encore humaine. La tête de Qilin, à mi-chemin entre celle d’un cheval et d’une chèvre, était surmontée d’une corne vrillée. Elle arracha sa veste d’un coup de dent. Son cri perçant leur vrilla les tympans.


			—Cela s’est produit il y a plusieurs millénaires! Il a beau se prendre pour votre créateur, il peut mentir!


			Dans l’intervalle, le Primordial avait grandi de cinquante centimètres et pris une centaine de kilos. Il posa par terre ses bras épais et déformés, d’un poil aussi noir que les plumes de la griffonne, tandis que ses vêtements craquaient sur ses cuisses. Ilétait loin d’avoir achevé sa transformation.


			—Je suis un dieu, annonça-t-il d’une voix mélodieuse. Jepuis souffler dans les rêves de ceux qui m’approchent. Je puis imprimer mes mots dans les esprits. Je puis tuer des anges, d’où qu’ils viennent. Je puis créer la vie, sans avoir à la porter.


			—Peut-être êtes-vous un dieu, dit Ailenoire, son cou se parant de plumes. Peut-être l’avez-vous été… Je pourrais même croire que vous avez sauvé le royaume des cimes. Mais vous avez changé. Lepoison coule dans vos veines. Laissez-moi deviner qui vous a fait cela.


			Imago s’ébroua comme un chien, sa masse musculaire se décuplant sur son corps, changeant sa silhouette et son ossature. Son corps s’allongea en même temps qu’explosaient sa crinière de fauve et son mufle dans son visage. Il tenait beaucoup du lion, dont il avait hérité les quatre pattes ainsi qu’une partie de la toison, mais ses écailles, sa queue reptilienne aux reflets de bronze, son buste un peu long rappelaient ceux des dragons chinois. Ses flancs étaient couverts d’entailles et de croûtes suppurantes. Un ver noir gigotant tomba de l’une d’elles. Il s’échappa dans le sol, comme irréel.


			Voilà ce qu’Ailenoire craignait. Ses ailes frissonnèrent, ses jambes tremblèrent sous elle, mais elle se contint. Le mal se répandait moins vite sous sa forme humaine. Quant à Imago, il avait presque achevé sa mutation, à un détail près: il continuait de croître. Ailenoire se prépara à encaisser un assaut, mais il chancelait, l’air hagard. À l’instant où les humains se précipitèrent en direction du couloir, elle se rua sur Imago. Le fer lui ouvrit le poitrail, coupa une oreille, faillit le priver d’un œil. Le Primordial parvint à la repousser et lança un présentoir à livres à la tête d’Allison qui tentait de nouveau de rejoindre la sortie. Celle-ci évita de justesse le meuble, pas les livres, et s’arrêta, désemparée, avec ses amis. Ilsn’étaient séparés de la porte que de quelques pas.


			Imago lécha son entaille fraîche en grondant.


			—Qui? tambourina Ailenoire. Une manticore, n’est-ce pas? Ce sont les seuls Néphilims dotés de poison!


			Il rugit de rage. Elle demeura dressée devant lui, sa lance à la main. La colère qui émanait de l’être mi-lion, mi-dragon devint palpable, comme si l’atmosphère s’épaississait.


			En réponse, la griffonne lâcha un cri suraigu, qui le figea avec un râle de douleur.


			—Je suis Ailenoire, Gardienne du Grand Temple de la Nuit, sacrée ange à l’orée des étoiles et détentrice de la lance du soleil. Aujourd’hui, je te rendrai, toi, Imago, à la paix du silence éternel.


			Se relevant enfin, Qilin se jeta en avant. Avec un rugissement, le Primordial bondit sur la licorne. Celle-ci volta de côté et enfonça sa corne dans les flancs de l’adversaire, arrachant de la chair nécrosée et des vers. Imago voulut l’écarter d’un revers, mais la lance transperça sa patte énorme, la clouant dans le marbre.


			Ailenoire frappa d’une force prodigieuse sur le museau du semi-dragon, et projeta la licorne plus loin d’une poussée, lui faisant heurter le sol.


			—S’il te touche, tu es condamnée! Sauve-toi! Emmène-les!


			—Maintenant! répéta Nato en poussant ses compagnes vers la porte.


			Retenu par la lance, Imago fit claquer ses mâchoires à un cheveu du bras d’Ailenoire. Celle-ci planta ses serres dans le mufle de la bête et l’envoya rompre le carrelage, lequel libéra sa patte en se brisant. Aussitôt, Imago lacéra le flanc de la femme ailée et emporta un bout de ses rémiges. Elle lui creva un œil d’un réflexe fulgurant. Elle se dégagea ainsi, sans se soucier du sang ni des minuscules vers noirs de sa blessure et recula hors de portée. Ilhurla de douleur et de colère.


			Faustine restait sur le seuil, incapable d’abandonner les Célestes. Nato lui prit la main et l’implora.


			—S’il te plaît, viens avec moi! On ne peut rien faire.


			Chevalier cracha du sang avec un sourire cauchemardesque à l’intention de la jeune femme. Elle s’interposait entre le monstre et la licorne, tout autant qu’entre le monstre et les humains. Faustine souffla à Nato:


			—Elle ne va pas bien du tout. Elle ne peut pas continuer à se battre seule, il va la tuer!


			Le bras de Nato enserra sa taille et la força à reculer dans le couloir. Imago s’ébroua, projetant des gouttelettes sanglantes tout autour de lui sur les murs blancs.


			—La fille a raison, dit-il à Chevalier. Je vais vous tuer, vous d’abord, puis la licorne, et enfin j’aurai la peau de vos protégés. Même aveugle d’un œil, je triompherai. Mais peut-être les épargnerai-je… si vous vous inclinez devant votre créateur.


			—Les créations échappent toujours à leur créateur, répliqua la Céleste. Vous devriez le savoir. N’est-ce pas ce qui est arrivé avec les manticores? Un corps de lion, une queue de scorpion. Elles sont aussi votre œuvre, n’est-ce pas? Mais elles ont précipité leur monde vers la fin. Elles ont refusé de vous obéir et elles se sont vengées.


			—Leur monde était condamné. Mais les sphinx…


			Les cordes vocales d’Ailenoire vibrèrent à tout rompre, si fort que le lion à queue de serpent recula en geignant et que Nato, Faustine et Allison en saignèrent des oreilles. Des vermicelles tombèrent par dizaine des plaies de la Céleste. Lorsqu’elle se redressa, sa peau se referma et des plumes recouvrirent la cicatrice.


			—Vous n’en êtes pas débarrassée, gronda Imago. Ils sont toujours là, moins nombreux, mais il en restera toujours un tapi dans votre cœur. Achevez de vous transformer. Montrez-moi ce dont un griffon est capable.


			—J’en ai bien l’intention. Fuyez! croassa-t-elle à l’intention des humains.


			Et ses pensées devinrent limpides. Comprenant soudain, Qilin détala et, attrapant Allison par le col, la repoussa plus loin dans le couloir, avant d’en faire autant avec Nato et Faustine. D’unbattement d’ailes, Chevalier se rua sur le demi-dragon, arracha la lance encore fichée dans sa patte et la planta dans son cœur. Ce mouvement l’exposa en même temps aux griffes d’Imago. Il transperça sa poitrine de part en part, tandis qu’elle plantait ses serres dans sa gorge.


			—Cela ne suffira pas à me tuer, souffla-t-il en la rapprochant de lui, en reniflant ses ailes, comme un chat venant d’attraper unoiseau.


			Puis il s’effondra sur le côté, sans la lâcher. Ailenoire suffoquait, ses poumons se remplissant de sang.


			—Je… sais.


			Un demi-sourire flotta sur son visage qui reprenait ses traits de rapace. Elle cligna des yeux et les néons au-dessus d’elle grésillèrent, ramenant la lumière. Puis l’explosif qu’elle portait sur elle, ainsi que tous les autres qu’elle avait posés plus tôt, se déclenchèrent.


			


			


			


			Les déflagrations secouèrent la clinique de Landsome, emportant plusieurs étages, dont toute une aile consacrée à la maternité et aux problèmes de fertilité. Faustine, Allison et Nato se trouvaient dans un escalier à proximité quand la salle de détente réservée aux cas psychiatriques explosa. Ils reçurent des débris qui leur occasionnèrent des blessures superficielles mais, par chance, la structure tint bon et ne s’écroula pas sur eux.


			Qilin leur dégagea un passage vers l’extérieur à coups de ruades. Le froid s’engouffra avec un mugissement dans les décombres. Nato aida Faustine, et la licorne approcha d’Allison, sonnée et recouverte de poussière. Ses naseaux cherchèrent sa main au poignet cassé. La femme gémit, puis pleura alors qu’une vague de chaleur la traversait. Elle fut néanmoins capable de se remettre debout en s’accrochant à la crinière. Qilin la poussa dehors.


			—Vous ne venez pas? comprit Allison, un peu perdue.


			Nous nous reverrons.


			Elle s’enfuit avant que les pompiers l’aperçoivent. Ils prirent en charge Allison, qui rejoignit ses compagnons, que les médecins examinaient. Les pauvres avaient été témoins depuis le parking au sort funeste de leurs installations.


			Ensuite, Faustine, Nato et Allison assistèrent, hagards, aux ravages de l’incendie qui aurait dû les emporter.


			


			


			


			Faustine accepta la couverture qu’un pompier lui tendait, mais elle ne voulut pas rester en place. Au mépris du bon sens, elle insista pour retourner au plus près des bâtiments, ce qui lui valut de se faire refouler par les policiers. Des cordons de sécurité avaient déjà été déroulés.


			Nato passa un bras autour de ses épaules, préférant garder le silence.


			—Ailenoire ne peut pas être morte, tu comprends? dit-elle. Ilfaut qu’on retourne la chercher. Elle a dû finir de se transformer, elle aura besoin de moi pour la ramener à son état humain… Oùest Qilin?


			—Elle est sûrement allée voir ce qu’il en est, répondit Nato en la pressant contre lui.


			Il ne croyait pas qu’ils reverraient un jour l’ambassadrice de la Fondation. Il savait qu’elle s’était sacrifiée pour les sauver de cette créature. Comme pour lui donner raison, le vent se leva. Une pluie de cendres grises tourbillonna au-dessus d’eux. Parmi ces flocons gris voletaient des plumes noires.


			La jeune femme les ramassa en pleurant, aidée par son compagnon. Quand Charles la retrouva et la prit dans ses bras, elle ne put articuler un seul mot; seulement lui montrer les plumes.


		





		
			Épilogue


			Le commandant Mdia avait été enterré à Bobigny, dans le Cimetière musulman. L’endroit était paisible, les tombes décorées de fleurs. Faustine caressa Rockette en raccourcissant sa laisse pour qu’elle reste à ses pieds. Mais la chienne était sage comme une image, à croire qu’elle sentait combien c’était difficile pour Allison, Nato et sa maîtresse de déposer une couronne sur la sépulture d’Ali Mdia.


			—La plaque est jolie, commenta Faustine.


			Dessus était inscrit en doré:


			«Certains illuminent nos vies comme une nuée d’étincelles.


			D’autres comme Ali donnent naissance à des étoiles.»


			Allison gratta sa peau du bout de l’ongle, à proximité du plâtre qui enveloppait son poignet.


			—C’est de Chevalier. Elle m’avait demandé de la commander.


			Faustine posa un genou à terre. Dans sa poche, ses doigts tripotaient une longue plume noire, qu’elle avait rapportée du Canada. La jeune femme finit par la sortir et la coincer sous une pierre en espérant qu’elle y resterait au moins quelque temps.


			—Je ne trouve rien à dire, murmura-t-elle.


			Allison lui tapota l’épaule.


			—Il ne t’en voudrait pas. Il n’était pas bavard, tu sais.


			Nato enleva une feuille morte qui traînait sur la sépulture.


			—Il n’y a pas besoin de parler pour compter. Les mots sont trop souvent vides de sens.


			Un sourire aussi triste que charmant creusa une fossette dans sa joue. Faustine se rapprocha de lui en remarquant combien le cimetière paraissait lugubre sous le ciel gris. Elle frissonna. Pourtant, il faisait presque doux en comparaison de la semaine précédente passée sous la neige. Ils étaient rentrés en France après avoir assisté aux obsèques de Michelle Luong à Québec, où vivait le reste de sa famille. Là, Faustine avait pu jeter des plumes sur le cercueil de la directrice, ainsi que des fleurs et des pelletées de terre. Elle avait l’impression que c’était important: comme Ali Mdia, Michelle Luong faisait partie des rares personnes au courant de la véritable nature de l’ambassadrice.


			Même si Faustine n’avait pas beaucoup connu Michelle, elle s’était prise d’affection pour cette femme courageuse qui laissait derrière elle un vide immense et une Fondation sens dessus dessous. Raoul avait accepté de la diriger durant une période de transition, le temps de recruter une personne compétente. Ensuite, il prendrait sa retraite. Il avait déclaré qu’il était trop vieux pour tout ça.


			La mort de Chevalier l’avait assommé, tout comme Claudine, qui en l’apprenant s’était enfermée dans son château et avait cessé de répondre au téléphone. Un garde avait rapporté Rockette à Faustine le lendemain de son retour, et cette dernière n’avait pas réussi à joindre l’historienne pour la remercier d’en avoir pris soin.


			J’irai la voir dans quelques semaines, songea-t-elle, les yeux rivés à la photo souriante d’un Mdia décontracté en tenue de baseball.


			Elle retournerait au château quand elle y serait prête. Elle gardait les plumes récoltées au pied de la clinique dans un vase, dans sa chambre. Son père lui avait demandé de ne pas le laisser dans leur salle à manger. Il n’en supportait pas la vue. La mort de Chevalier le renvoyait à celles de Mdia et de Michelle. Cette dernière était en particulier une amie très chère, avec laquelle il travaillait depuis des années.


			Bien que tout danger fût écarté concernant le Tumorex, Charles avait décidé de suspendre les essais. Il devait trouver un autre partenaire que Leonide Inc. pour produire le vaccin une fois ce dernier approuvé. Riad avait repris le travail, malgré ce qui s’était passé au Liban dans le laboratoire. Il avait mis l’incident sur le compte de circonstances exceptionnelles. Charles ne s’était toujours pas pardonné.


			—Je ne sais pas si je serai à la hauteur, dit finalement Allison à la tombe. Je ferai de mon mieux, et j’apprendrai de mes erreurs.


			Elle remplaçait le commandant de façon officielle. Elle en avait discuté avec Nato et Faustine dans l’avion. Elle ne voulait pas s’enfuir, comme Hans. Elle n’avait pas envie de baisser les bras non plus. En vérité, ses motivations n’avaient pas bougé d’un iota malgré les événements. Tant qu’elle se sentirait libre, elle travaillerait pour la Fondation du Griffon.


			—Tu seras parfaite, assura Nato avec un soupçon de remords dans la voix.


			Elle chassa une larme d’un revers de main.


			—N’oublie pas que tu peux revenir quand tu voudras.


			Le Tahitien avait demandé à Raoul de le mettre sur la touche. Il avait besoin de faire le point. Il avait peur que les cauchemars reviennent et que les événements le poursuivent. Il ne se sentait pas en état de repartir sur le terrain. Pas tout de suite. Il devait d’abord se soigner.


			Rockette lui lécha la main avec affection et il la flatta en retour. Bien sûr, Faustine comptait dans cette décision. Ils avaient traversé tant d’épreuves en si peu de temps qu’il avait l’impression que plus rien ne devait les séparer. Il l’aimait. Il ne voulait pas se réveiller une seconde fois en apprenant qu’il lui avait fait du mal. S’il ne soignait pas ses cauchemars, il la perdrait.


			Faustine, elle, reprenait à peine pied dans la réalité. Les dernières formalités étaient remplies: il y avait eu les questions de la police, les enterrements, le rapatriement. Bien entendu, elle avait manqué sa session d’examens. Cela ne l’inquiétait plus. Elle avait retenu une leçon de cette tragédie: si la volonté d’un seul suffisait à mettre un monde en danger, la ténacité d’une seule pouvait terrasser un dieuvivant.


			—Alta alatis patent, murmura-t-elle à Mdia en guise d’au revoir. Je n’oublierai pas votre sacrifice, Commandant. Ni le vôtre, ni celui de Michelle, ni celui d’Ailenoire.


			Faustine étudierait, elle deviendrait juge, et elle irait aussi loin que ses ailes la porteraient. Rien ne l’empêcherait d’accomplir ses rêves ni de savourer chaque instant de bonheur que la vie lui accorderait. Elle voulait mettre de l’espoir dans l’avenir.


			—Allons-y, lui glissa Nato en l’embrassant sur le front.


			Elle se serra contre lui, et se figea en découvrant une chevelure blanche au bout de l’allée. Engoncée dans un imperméable beige, Qilin les attendait sous le ciel de plomb. La chienne aboya. Le petit groupe la rejoignit.


			Qilin avait apporté un étui très abîmé. Le cuir était brûlé sur toute la longueur.


			—La lance? devina Faustine en acceptant l’objet.


			—Je l’ai retrouvée dans les décombres de la clinique. Elleappartient aux griffons. Conservez-la précieusement, jusqu’à ce que l’un d’eux vienne vous la réclamer.


			—Alors, ils reviendront?


			—Bien sûr, tant qu’ils vous entendront les appeler.


			Qilin adressa un sourire chaleureux à Allison qui rougit, puis elle abandonna le trio d’un pas balancé. Faustine considéra l’étui avec une pointe d’émerveillement.


			Peut-être croiserait-elle un jour le chemin d’un autre griffon…


			


			


			


			«Te voilà tombé du ciel,


			Astre brillant, fils de l’aurore!


			Tu es abattu à terre,


			Toi, le vainqueur des nations!


			Tu disais en ton cœur:


			Je monterai au ciel,


			J’élèverai mon trône au-dessus des étoiles de Dieu;


			Je m’assiérai sur la montagne de l’assemblée,


			À l’extrémité du septentrion;


			Je monterai sur le sommet des nues,


			Je serai semblable au Très Haut.


			Et te voilà descendu au schéol, dans les profondeurs de l’abîme!»


			Livre d’Ésaïe, chapitre14:12


			


			FIN
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    C’EST AUSSI…



    



    



    … LES RÉSEAUX SOCIAUX



    



    Toute notre actualité en temps réel:



    annonces exclusives, dédicaces des auteurs, bons plans…



    



    



    facebook.com/CastelmoreFR



    



    Pour suivre le quotidien de la maison d’édition et trouver des réponses à vos questions!



    



    twitter.com/CastelmoreFR



    



    Les bandes-annonces et interviews vidéo sont ici!



    



    youtube.com/CastelmoreFR



    



    



    … LA NEWSLETTER



    



    Pour être averti tous les mois par e-mail de la sortie de nos romans, rendez-vous sur:



    



    www.bragelonne.fr/abonnements



    



    



    … ET LE MAGAZINE NEVERLAND



    



    Chaque semestre, une revue de 48 pages sur nos livres et nos auteurs vous est envoyée gratuitement!



    



    Pour vous abonner au magazine, rendez-vous sur:



    



    www.neverland.fr



    



    Castelmore est un label des éditions Bragelonne.
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